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NICOLAS  FOLQUET 

SflUNTE.NDAM  DES  FINANCES 


. KT  su» 

SON  FRKRE  L’ABRE  FOLQUET 


CHAPITRE  XXV 

- IKifl  - 


MoH  do  Sorvien  J7  fovrior  IfitiO  . — Fnuijiicl  est  iioininô  son!  siirinloti- 
ilant  dos  flnmioos  [21  fovi  ior . — Son  fn’ro,  Louis  Koiii|iiol.  osl  nmnmi' 
oïÎHjno  d'Afido  'mars  . — François  Foiiqiiot  dovioni  ardiCïêi|«o  do  Nar- 
iKinno.  — Son  oniroc  dans  oclto  ^■illo  mai'.  — Majarin  visite  Vaux 
juinî.  — Foiniiiol  roçoil  la  cour  dons  oo  château  juillet).  — Il  osl  al- 
laqné  par  llorvarl,  rontrôlwir  (conéral  des  linnnces,  et  parColliorl.  — 
Fonquet  aiTivo  â llordeaux.  où  se  trouvait  la  cour,  et  (hs-ouvre  les 
projets  do  ses  ennemis  toclobre).  — Il  envoie  (iounilleâ  Saint-Jean 
do  Luz.  on  se  trouvait  Mazarin,  et  s’y  rend  lui-inùnie  peu  do  tonqis 
apias.  — Ia!tlre  de  Wazarin  à Coll)orl  20  octobre)  sur  sa  conversation 
avec  le  sui'inlendant.  — Réponse  de  Celhert  2K  octobre).  — llazarin 
remol  la  dérision  à ré|i<«pio  où  il  aura  rejoint  la  cour.  — Sipnalure 
de  la  paix  des  l’vrénées  [7  novonibre). 


I/annéc  l(î59  marque  le  plus  haut  point  de  la  gran- 
deur de  Fouquet.  Servien,  son  collègue  dans  la  surin- 
tendance, avait  toujours  conservé  le  premier  rang,  et, 

II.  t 
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quoique  souvent  dupe  des  ruses  de  Fou(|uel,  il  le  teiiail 
eu  bride.  Mais  Servieii  étant  mort  le  17  février  Kiry.l, 
Nicolas  Fouquet  fut  nommé  quatre  jours  après  seul  suiin- 
lendant,  et  les  lerima»  dont  se  servit  le  roi,  poui-  lui 
conférer  la  direction  absolue  des  finances,  ajoutèreni 
encore  à celle  éclatante  faveur'.  La  lettre  royale  adres- 
sée à Nicolas  Fouquet  s’exprimait  ainsi  ; « Le  poids  et 
la  diflicullé  de  radminislration  des  finances  augmen- 
tant tous  les  jours  par  les  dépenses  extraordinaires 
auxquelles  la  continuation  de  la  guerre  nous  oblige, 
et  étant  arrivé  le  décés  du  sieur  Servien,  auquel,  con- 
jointement avec  vous,  nous  en  avions  commis  la  sur- 
intendance,  nous  aurions  lieu  de  penser  au  choix 
d’un  sujet  capable  de  remplir  la  place  qu’il  occupait,  si 
la  confiance  que  nous  avons  en  votre  fidélité,  qnouvée 
jiendanl  six  années  en  cette  fonction,  la  preuve*  et  le 
üèle  que  vous  y avez  fait  connaître,  l’assiduité  et  la  vi- 
gilance que  vous  y avez  apportées,  avec  l’expérience 
que  vous  avez  acquise  et  l’épreuve  que  nous  avons  faite 
de  votre  conduite  en  cet  emploi  et  en  plusieurs  autres 
occasions  pour  notre  service,  ne  nous  donnaient  toute 
assurance  que  non-seulement  il  n’est  pas  nécessaire  de 
partager  les  soins  de  cette  charge  et  de  vous  en  soulager 
par  la  jonction  d’un  collègue,  mais  aussi  qu’il  importe 
au  bien  de  notre  dit  État  et  de  notre  service,  pour  la  fa- 
cilité des  affaires  cl  la  promptitude  des  expéditions,  que 
l'administration  de  nos  finances  ne  soit  pas  divisée,  cl 

* L'oi'iloiinaiicf  qui  iiomini*  .Nicol.is  Fouqucl  wiil  suriiilcndauf  des 
linaiiips  SI!  Irouvc  dan?  le  journal  de  Koiicaiilt,  déjà  cité,  1.  VIII. 

* l'rolialilenii'iil  preuve  de  capacité.  On  dit  encore  faire  eee  preuves 
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que,  vous  étant  entièrement  commise  et  à vous  seul 
nous  en  soyons  mieux  servi,  et  le  public  avec  nous. 

l’eu  de  jours  après  cette  déclaiation  si  lionorable  et 
■ SI  avantageuse  pour  Fompiet,  son  frère  Louis  Fouquet, 
qui  était  depuis  plusieurs  années  coadjuteur  d’Agde,  fut 
sacré  évéque  dans  la  maison  professe  des  jésuites'. 
Nous  avons  déjà  vu  que  Louis  Fouquet,  qui  était  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  avait  été  pourvu  de  la 
•aiadjutorerie  d'.Agde;  mais  le  sacre  neut  lieu  quau 

mois  de  mars  1651».  Loret  en  parle  dans  sa  gazette  du 
8 mars  : 


I>iiu;iiicl«‘,  flans  les  Jiisniios, 

Ce  prélat  si  plein  de  mérites, 

Par  le  monde  laid  cslimé. 

E\é(jne  d'Ajfdc  étant  noinnié. 

Prélat  d'esprit  exir'iirdinàri'  (sic  , 
Pont  ninnseipnenr  Fonipiel  est  frète. 
Pesa  niaison  dipne  ornenient, 

Fut  sacré  solennelleineni 
Par  le  pasteur  de  Rnlhamape’', 

(Juon  lient  fort  savant  et  fort  sape, 
Ayant  alors  |ionr  assistants 
Peux  anlri>s  prélats  iiuporlanl.s, 

El  «le  vertu  considérée. 

Savoir  Évreux  e'  Ci’sarée. 

Piverses  gens,  en  ipiiuitité. 

^ tirent  à la  snlennit«‘ 

Pc  celle  action  que  j'annonce. 

Entre  aulix's  monseipnenr  le  Xonce. 
Pont  l'esprit  est  tout  ,i  fait  bon, 

Et  l'illuslre  Armand  de  Boiiriton  ’ 


l-  iitaï  ‘‘>t  aujourd  Itui  le  lycée  Chai- 

.r.i.'Vxb.tT'^"^  «le  Cltanvalon. 

«l'ii  ileunl,  dans  la  suite,  arclievèquc  de  Paris. 

Prince  de  Conti,  frère  du  prince  de  Coudé. 
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Avec  St>ii  alinulile  priiicc'sse. 

Jliroir  d'honneur  et  de  sagesse, 

El  pleine  d'nntant  de  Imnli; 

Ou'aimine  de  aa  ((ualild. 

\à‘  surinli'iidanl  di-s  fni'inces. 

Si  propre  à servir  les  piiissana's. 

El  si  bien  inlenlioiinê, 
tini  dudit  évèi|ue  est  rainé, 

Et  ceux  de  son  iiohle  li(fiia(fc 
Virent  aussi  de  Ihui  courage 
Ce  saciv  qui  cerlaineinenl 
Excila  grand  conlenleinent 
En  loiilc  la  Iwlle  nssendih'a'. 

Qui  d'allégresse  en  fut  coinlihie, 

Et  jugea,  de  belle  baiiteur, 

Oii'un  jour  cet  aimable  pasteur 
Serait,  par  sa  prudence  exquise. 

Un  des  ornements  de  rÉglise. 

Le  frère  aîné  des  Fouquel,  François,  ne  tarda  pas  à 
céder  à son  frère  le  siège  d’Agde,  et  prit  lui-mème, 
après  la  mort  du  titulaire,  possession  du  siège  de  Nar- 
bonne, dont  il  était  coadjuteur.  Cet  archevêché  était  un 
tics  plus  anciens  et  des  plus  importants  de  la  France;  il 
avait  la  primatie  du  Languedoc.  L’archevêque  de  Nar- 
bonne était  de  droit  président  des  états  de  la  province 
et  un  des  principaux  dignitaires  ecclésiastiques  du 
royaume.  C’est  encore  à Loret  que  nous  devons  des 
renseignements  sur  l’avèncmcnt  de  Frant,’ois  Fouquet 
au  siège  archiépiscopal  ; 

l,'ancien  pasteur  de  Narlionne, 

Qui  fut  grand  docteur  de  Sorbonne, 

Zélé,  de  tout  tenips,  pour  la  loi, 

Pour  Dieu,  |>our  l’Etat,  pour  le  roi. 

Le  ferme  appui  des  catholiques, 

!,e  modèle  des  politiques. 

Et  bref,  homme  de  haut  crédit. 

Est  aussi  mort,  à ce  qu'oii  dit. 
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On  me  l'a  dil,  et  la  nouvelle 
En  est  si  vraie  et  si  rrélle. 

One  monsieur  son  coadjuteur, 

Autre  luiMiiorabIc  pasleiir, 

(jue  le  cit  l à JainaLs  1hui;ssi*  1 
Acf<‘|)tanl  ce  lieaii  latmMke, 

En  a fait  à Sa  Majesté 
la-  serineiil  de  ndélitc. 

Mais  laïur  l instriiirc  davanlafe. 
latieur.  louchant  ce  persoima(re, 

C’est  ce  prélat  sap?  et  savant, 

EuViue  d'Agde  ci-devant, 

Qui  n'ayant  pas  encor  neuf  lustres, 

Est  l’alné  dos  Kouquets  illustres. 

Tous  cin'i  hommes  trf-s-escellenLs. 

Possédant  tous  de  la'aux  talents. 

Et  toute  la  vertu  requise 
Poni'  senir  l'État  et  l'KpIise. 

La  lettre  du  17  mai  raconte  l'outrée  de  l’archcvoquc 
dans  la  ville  de  Narbonne  : 

De  l'archevêque  de  Nariiomie 
Nous  avons  nouvelle  assez  bonne, 

A savoir  qu'avw.  grand  éclat 
On  a reçu  ledit  [irélat 
Dans  cette  ville  liorissanle. 

Antique  et  toutefois  rhannatde. 

Et  la  plus  lielle,  en  vérité. 

De  son  arcliépis<ai|iauté. 

Par  (Uscours  valant  ih's  oracles. 

Par  ipiaiitité  de  Ik-sux  S|ieittacles, 

Mu.«iqu(S,  ranons  cl  claiisjns, 

Messieurs  du  clergé,  les  barons. 

Et  mùmeincnl  la  popularo 
Ont  témoigné  de  bonne  grâce 
A cet  archevêque  nouveau. 

Digne  un  jour  du  rouge  chap<-au, 

1,’allégres.se  vraie  et  non  feinte 
Qui  dans  leurs  cœurs  était  empreinte. 

Monsieur  le  comte  de  Quincé 
llrave  guerrier  et  bien  sensé. 

i-  Coiivemeur  de  Narbonne. 
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Esoortô  dp  cpilt  pentiUlioinnies, 

El,  du  moins,  d'aulonl  d'.iiilrps  hommes. 

I.iii  fut  au-devutil  a&scz  loin. 

Et,  vpnu  qu'il  fui,  prit  le  soin 
De  faire  un  Imnquet  magnifique 
A ce  grand  ecclésiastique. 

L'appui,  dans  cette  région. 

De  lu  bonne  religion. 

Enfin  par  tout  son  diocèse 
Tout  le  monde  a paru  fort  aise 
D'avoir  pour  digne  direcleiir 
Ce  candide  et  sage  pasteur. 

Dont  le  lignage  nu  la  famille 
En  de  rares  honiines  fourmille. 

Tous  capables  d’im  haut  emploi. 

Et  Ions  grands  serviteui's  du  loi. 

En  mi>me  temps  que  la  famille  de  Fouquol  prenait 
possession  de  ces  haiilcs  dignités  ecclésiastiques,  le  sur- 
intendant recevait  Mazarin  et  la  cour  dans  sa  splendide 
demeure  de  Vaux.  Le  cardinal  s’y  arrêta  au  mois  de 
juin,  lorsqu'il  partit  de  Paris  pour  se  rendre  à Sainl- 
Jean-de-Luz.  La  cour,  qui  devait  aller  s’établir  à Bor- 
deaux jwndant  les  mois  d’août  et  de  septembre,  vint  à 
son  tour  visiter  le  château  de  Vaux,  et  fut  traitée  ma- 
gnifiquement par  le  surintendant  : 

Duran'  mon  séjovir  au  chüteau, 
tomme  est  dit.  de  Fonlainehleau. 

Cette  ravissante  demeuiv. 

J’entendais  parler  a toute  licui-e. 

Mais  non  sans  admiration, 

De  la  lielle  ri’æeplimi, 

A jamais,  diton,  mémorable. 

El  du  fesliii  iticoiuparable. 

Poli,  délicat,  aliondani. 

Que  monsieur  le  surintendant. 

(Jui  sait  user  avec  larges.se 
De  ses  biens  et  de  sa  richesse. 

Kit  à loiirs  Majestés  dans  Vaux, 
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Oi'i  pnrcont  nigales  iiouvpaiis. 

Doiil  on  ppiil  garnir  imo  lalilc, 

El  par  un  ordre  inimitable. 

Où  ne  sunini  nul  désarroi. 

Il  channa  la  reine  et  le  roi. 

Et  toute  leur  nombreuse  suite. 

Qui  fut  volontiers  introduite 
Dans  cette  admirable  maisfin. 

Dont  on  |ieiil  dire  avec  raison. 

Que  merveilleusi-  elle  doit  être. 

Aussi  bien  ipie  son  sage  maitre. 

Digne,  sans  inenlir.  d'élre  aimé, 

El  qui  lut  abus:  estimé 
La  merveille  di-s  niagninqnes 
Aussi  bien  que  des  [sililiques. 

Fouqiict,  ilt‘li\ré  triiu  collôjîuo  tlonl  la  srvt'Tilé  et  la 
haute  répulalion  le  retenaient,  s'abandonna  de  plus  en 
plus  il  ses  ooùts  de  ilépensc  et  à ses  passions  effrénées. 
De  lit  une  administnilion  dont  les  désordres  provo- 
quèrent des  plaintes  très-vives,  qui  ptirvinrenl  jusqu’à 
Mazarin.  ün  îles  financiei’s  qui  paraissait  avoir  le 
plus  de  erédit,  le  contrôleur  général  Hervarl',  écrivait 
au  cardinal,  le  22  juillet  lOriU’  : « Je  me  suis  donné 
riioimeur,  monseigneur,  d écrire  à Votre  Eminence,  le 
22  du  mois  passé,  que  j’estimais  nécessaire  de  différer 
les  publications  et  adjudications  des  fermes  jusqu’à  son 
retour.  Je  suis  dans  les  mômes  sentiments,  et  je  crois, 
monseigneur,  d'être  obligé  d’avertir  Votrt*  Éminence 
que,  aussitôt  qu  elle  a été  partie,  M.  le  surintendant  est 
rentré  dans  son  naturel  et  a repris  la  conduite  qu’il  te- 
nait lorsqu’elle  était  à Lyon.  Il  m’ôte,  autant  qu’il  peut, 

* llartlH'Icni)  Hfrvnrt,  ou  c!’Hcrvni-t,  un  «It'S  plus  riches  financiers 
•le  celte  époque.  Il  avait  obtenu  la  faveur  de  Mnzarm  en  lui  avançant 
di*s  Momim  s coicsidérables  peiidnnl  la  Ki'ondc. 

* Archives  des  affaires  élranj;èreît,  Fhüvce.  f.r.bXVÏ!,  pnVe  172. 
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la  connaissance  et  confond  le  passé  avec  le  présent,  afin 
que  je  ne  puisse  distinguer  ce  qui  est  légitimement  dd 
d’avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  que  personne  ne  puisse 
voir  clair  dans  les  finances  que  lui  et  ses  créatures. 
Votre  Éminence  jugera  par  là,  s’il  lui  plaît,  s'il  est  à 
propos  qu’elle  en  écrive,  ainsi  qu’elle  avait  résolu  de 
faire  avant  son  départ.  Je  la  supplie  seulement  de  me 
faire  la  grâce  de  m’ordonner  comment  elle  veut  que 
j’agisse.  » 

Mazarin  n’avait  pas  assez  de  confiance  dans  Hervart 
pour  donner  suite  à ses  plaintes.  Nous  verrons  même 
plus  loin  qu’il  le  regardait  comme  un  homme  vaniteux 
et  sur  lc(juel  on  ne  pouvait  faire  aucun  fonds.  .Vussi  le 
surintendant  continua-t-il  à se  livrer  à ses  goûts  de  fa.sie 
et  de  prodigalité.  Les  plaisirs,  auxquels  il  .s’abandonnait, 
fuient  troublés  cependant  par  un  malheur  domestique 
et  par  des  avis  qu’il  reçut  de  la  cour.  Au  commence- 
ment de  septembre,  un  de  ses  fils  mourut  ; c’est  une 
lettre  de  madame  Scarron  à madame  Fouquet  qui  nous 
en  instruit.  Elle  écrivait,  le  4. septembre  1650,  à sa  pro- 
tectrice ' : 

« Madame, 

« La  perle  que  vous  venez  de  faire  est  une  perle  pu- 
blique, par  la  part  que  la  cour  et  la  ville  y prennent.  Si 
quelque  chose  pouvait  en  adoucir  l’amertume,  ce  serait 
sans  doute  la  preuve  que  ce  triste  événement  vous 
donne  de  l’estime  que  toute  la  France  a pour  vous  et 


• Jp  n’ai  sftus  U*s  yeux  qup  l'iklition  tléroclueiisp  tInnniV  par  la  Bemi- 
incllp  {Ainslpnlani,  1756,  in-12',  1.  I.  p.  25. 
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pour  monseigneur  le  surinlendanl.  La  mort  du  dur 
d’Anjou'  n’aurait  pas  été  plus  pleurée.  Pour  moi,  ma- 
dame, qui  suis  votre  ledevablc  à tant  de  titres,  j’ai  bien 
plus  l)esoin  de  consolation  que  je  ne  suis  en  étal  d’en 
donner.  J'aimais  cet  enfant  avec  des  tendresses  infinies; 
j’avais  souvent  In  dans  ses  yeux  une  félicité  et  une 
gloire  à laquelle  Dieu  n’a  pas  voulu  cju’il  parvint.  0"<* 
son  siiint  nom  soit  béni  ! Le  ciel  vous  l’a  ravi,  madame; 
il  ne  vous  l'a  ravi  que  pour  le  rendre  plus  heureux.  » 

Quant  au  danger  qui  menaçait  Fouquet  du  côté  de  la 
cour,  ce  fut  Gourville  qui  l’en  avertit.  Colbert,  (]ui, 
comme  nous  l’avons  vu,  était  devenu  le  principal  confi- 
dent de  Mazarin,  se  joignit  à llcrvarl  pour  accuser  le 
surinlendanl.  Dansuii  Mémoire  (|u’il  adrc.ssa à .Mazarin’, 
il  demandait  l’établissement  d’une  cbanibre  de  justice 
tout  à fait  semblable  à celle  qui  fut  instituée  après  l’ar- 
leslalion  de  Fouquet.  Colbert  proposait  de  choisir  dans 
ctiaque  parlement  du  royaume  un  conseiller,  et  d’en 
former  une  chambre  de  justice,  où  siégeraient  égale- 
ment plusieurs  maitres  des  requêtes  et  des  magistrats 
de  la  chambre  des  c.omples,  de  la  coui'  des  aides  et  du 
grand  conseil.  Toutes  les  affaires  de  finances,  les  baux 
des  fermes,  la  gestion  du  surintendant  et  des  trésoriers 
de  l’épargne,  devaient  être  déférés  à ce  tribunal  investi 
d’une  autorité  souveraine. 

Fouquet,  qui  avait  des  espions  partout  et  entre  autres 
dans  les  postes,  fut  informé  des  attaques  dirigées  contre 

* Frèj-i»  de  Louis  XIV,  qui  pm  ia  plus  lard  le  titre  de  due  d'Orléans. 

* Mi'moirftde  Gourville,  vàil.  Hicliaud  et  Houjoulal,  p.  5‘i5. 
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lui  par  Hervarl  el  Colbert;  il  parvint  môme  à se  procu- 
rer le  projet  présenté  par  ce  dernier  au  cardinal  11  se 
hâta  d’envoyer  Gourville,  un  de  ses  principaux  confi- 
dents, à Saint-Jean-de-Luz  pour  se  plaindre  à Mazarin 
de  ce  qu'il  appelait  un  complot  tramé  contre  lui*.  Le 
cardinal  était  alors  tout  occupé  de  la  négociation  qui 
devait,  en  rendant  la  paix  à l’Europe,  élever  la  France 
au  premier  rang  des  nations.  Cependant  il  écouta  Gour- 
ville, qui,  si  l’on  en  croit  ses  Mémoires*,  s'acquitta 
avec  dextérité  de  sa  mission.  H représenta  au  cardinal 
qu’il  courait  des  bruits  fâcheux  pour  le  surintendant  ; 
on  parlait  d’une  cabale  qui  ,sc  formait  contre  lui  et  qui 
ne  tendait  pas  à moins  qu’à  lui  enlever  la  direction 
des  finances.  Gourville,  sans  nommer  Colbert,  insinua 
adroitement  (pi’il  n’était  pas  étonnant  qu’un  poste  aussi 
éminent  que  celui  de  Fouquet  excitât  l’envie,  et  qu’il 
n’était  point  de  démarches  que  l’on  ne  fil  pour  s’y  éle- 
ver. Fl  termina  en  disant  qu’il  était  à craindre  que  ces 
bnuts  n’ébranlassent  le  crédit  du  surintendant  et  ne 
l’empêchassent  de  trouver  de  l’argent,  dont  on  avait  si 
grand  besoin.  Mazarin  fut  surtout  louché  de  cette  der- 


' « Cfs  avis  (il  s’apil  dr  Ipllrcs  et  avis  adressés  ii  Fouquet),  et  entre 
autres  un  de  IC.W,  conlioimeiit  tout  le  dessein  du  sieur  Coll  ert.  en  la 
manière  qu’il  s’est  esèculé  depiiis  et  s’exécute  encore  à présent.  C’est 
une  pièce  principale,  que  j'ai  montrée  à plusieurs  personnes,  qui  porte 
tout  le  détail  du  coin]ilot,  et  partiriilièrenient  que  Colbert  faisoit  de 
praiides  instances  auprès  de  Son  Éminence  ))Our  ni’Atcr  mon  emploi  et 
•aire  résoudre  une  chambre  de  justice,  dont  il  seroit  le  mailiv.  » {Di‘- 
fenxfs,  t.  II.  p.  20.) 

’ Mazarin  s'était  rendu  dans  cette  ville  pour  nc^’ocier  avec  don  Iziiiis 
de  Haro. 

' Mémoiret  de  Coiirvillr.  édit.  Midland  et  Pmijoiilat,  p.  525-521). 

* l/>id  . p.  .520. 
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nièrc  consiiléralion,  et,  sans  vouloir  encore  se  pronon- 
cer, il  parut  écouler  Gourville  favorablement.  Cepen- 
dant ce  dernier  crut  le  cas  assez  pressant  pour  se 
rendre  à Paris  auprès  du  surintendant  ‘ et  l'amener  à 
Saint-Jean-dc-Luz. 

Füuquet  arriva  dans  cette  ville  le  1 7 octobre  et  se 
plaignit  vivement  à Mazarin  de  la  conduite  d’Hervart; 
mais  il  eut  soin  de  ménager  Colbert.  Il  réussit  à rame- 
ner complètement  le  cardinal,  qui,  eu  .se  séparant  de 
lui,  le  ‘20  octobre,  écrivit  à Colbert’;  «Je  vous  dirai 
que  M.  le  surintendant  m’a  fait  des  plaintes  des  dis- 
cours qu’Hervart  tenait  ii  son  préjudice,  disant  à ses 
plus  grands  contideiits  que  lui,  suriiiteudaut,  sortirait 
bientôt  dcsliuances;  que  c’était  une  chose  résolue;  qu'il 
agissait  en  cela  de  concert  avec  vous  et  iiue  vous  l’aviez 
conseillé  de  tenir  le.  tour  liicn  secret.  M.  le  surintendant 
m'a  ajouté  que,  vous  ayant  jiratiqué  longtemps,  il  avait 
eu  le  moyen  de  vous  connaitre  un  peu,  et  ipi’il  .se  dou- 
tait que  vous  n'aviez  plus  pour  lui  la  même  affection 
que  par  le  passé,  s’étant  aperçu  depuis  quelque  temps 


' Voy.  la  letlre  de  Barlet  a»  chapitre  .<^uivani. 

• C.ourvillo  ne  parle  pas  de  ce  voyage  de  Koiiquet  ii  S.iinl-Jean-ilr- 
I.iii  ; mais  In  leUre  du  cardinal  à Colljerl,  en  date  d.i  iO  octolire  KkjH. 
ne  laissa"  aucun  doute  .sur  ce  ixiinl.  Ou  sait  d’ailleurss,  par  les  lellr(>s  iV 
Maiavin  au  roi  et  h la  reine, en  date  du  iO  octohre  IB.VO.  que  t'ouiiuel 
resta  trois  jours  avm  Mararin  ,à  sainl-Jean-de-Liiz,  du  I"  au  -0  nctol  n", 
et  repartit  ensuite  pour  Bordeaux,  où  il  r.‘;oigu\l  la  rour  et  l'areompa(!ii.i 
à Toulouse. 

® Celte  lettre  de  Hazarlii  à Cadl ert  a etc'  pulili.  e,  sans  da'e,  dans  le.s 
llociimmis  hhtoriqufs  tir/»  de  la  IlibUolMiiiie  impi’riale  (Culleetiiin  der. 
Iliiaimenlt  im'dile),  t.  11.  p.  Mil  et  suivantes.  La  date  de  celle  lettre  <>>1 
délerininée  par  la  réponse  de  Cnilierl.  M l'ierre  C.léiiieul  n réiuipr  iiii‘" 
ci"s  deux  leltix's  dans  son  llisinire  de  Colherl. 
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qiifi  vous  lui  parliez  froidement,  quoiqu  il  n’y  eiU  pas 
donné  sujet;  qu'il  avait,  au  contraire,  pour  vous  la  der- 
nière estime  et  souhaitait  avec  passion  avoir  votre  ami- 
tié, sachant  d'ailleui-s  l’affection  et  la  conlianee  que 
j’avais  en  vous.  Sur  quoi  il  s’est  foit  étendu,  ne  lui 
étant  pas  échappé  une  parole  qui  ne  fût  à votre  avan- 
tage, et  se  plaignant  seulement  de  1a  liaison  en  laquelle 
vous  étiez  entré  avec  llervart  et  l’avocat  général  Talon 
à son  préjudice,  et  d’autant  plus  que  vous  ne  pouviez 
pas  douter  que  je  n’avais  qu’un  mot  à dire  pour  qu'il 
me  remît  non-seulement  la  surintendance,  mais  la 
charge  de  procureur  général. 

« Je  lui  témoignai  être  étonné  de  ce  qu’il  me  disait, 
puisque  je  n’en  avais  pas  la  moindre;  connaissance,  et 
qu’au  contraire  je  pouvais  répondre  que  vous  m’aviez 
toujouiss  parlé  de  lui  comme  de  la  personne  du  monde 
dont  vous  estimiez  le  plus  les  grandes  lumières  et  talents. 
Il  m’a  répliqué  qu'il  savait  de  source  certaine  tout  ce 
qu’il  m’avait  dit,  et  qu’en  outre  Hervart  vous  avait 
donné  plusieurs  Mémoires,  et  que,  si  je  n'en  avais  reçu 
louchant  les  linances,  je  le  devais  recevoir  bientôt;  car 
il  était  assuré  que  vous  y travailliez. 

« Ce  sont  les  paroles  précises  qu’il  m’a  dites,  et  vous 
pouvez  aisé'inent  vous  imaginer  à quel  point  j’en  ai  été 
surpris.  Mais  je  me  suis  démêlé  ensuite  de  tout  cela  de 
telle  sorte,  que  le  surintendant  est  demeuré  persuadé 
(]ue  vous  ne  m'aviez  rien  mandé  à son  préjudice.  Vous 
pouvez  parler  et  vous  éclaircir  avec  lui  en  cette  con- 
formité; car  je  reconnais  qu’il  souhaite  furieusement 
de  bien  vivre  avec  vous  et  de  profiter  de  vos  conseils. 
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m’ayant  dit  qu'antrcl'ois  vous  les  lui  dormiez  avec  li- 
herfé,  ce  que  vous  ne  faites  plus  depuis  quelque  temps, 
llervai’t  n’a  jamais  été  secret,  et,  par  le  motif  d’une 
certaine  vanité  qui  n’est  bonne  à rien,  il  dit  à plusicui's 
personnes  tout  ce  qu’il  sait,  et  je  ne  doute  pas  (pie  ces 
discours  n’aient  donné  lieu  au  surintendant  de  pénétrer 
les  choses  qu'il  m’a  dites.  » 

Colbert  jugea,  avec  plus  de  i-aison,  que  Fouquet  n’avait 
été  instruit  que  par  une  indiscrétion  de  quelque  agent 
de  la  poste.  La  réponse  qu’il  adressa  à Mazarin  est 
pleine  de  bon  sens  et  de  vraie  dignité  ; elle  rappelle  ses 
relations  antérieures  avec  le  surintendant,  les  causes 
«pii  les  ont  interrompues,  et  fait  connaître  la  conduite 
qu'il  tiendra  à son  égard.  Cette  lettre  mérite  d’être  citée 
textuellement;  elle  est  datt;e  deNevers,28  octobre  lOôÜ  : 

« .le  reçus  hier  à Decize  les  dépêches  de  Votre  Émi- 
nence, auxquelles  je  ferai  double  réponse.  Celle-ci  ser- 
vira, s’il  lui  plaît,  pour  le  discours  fait  par  M.  le  pro- 
cureur général  et  le  Mémoire  que  j'ai  envoyé  à Votre 
Éminence.  Il  est  vrai,  monseigneur,  que  j’ai  entretenu 
une  amitié  assez  étroite  avec  lui  depuis  les  voyages  que 
je  fis,  en  1050,  avec  Votre  Élminence',  et  que  je  l’ai 
continuée  depuis,  ayant  toujours  eu  beaucoup  d’estime 
pour  lui,  et  l'ayant  trouvé  un  des  hommes  du  monde  le 
plus  capable  de  bien  servir  Votre  Éminence  et  de  la  sou- 
lager dans  les  grandes  affaires  dont  elle  est  surchargée. 
Celle  amitié  a continué  pendant  tout  le  temps  que 

' O voyage,  dont  il  a été  question  au  I.  I,  p.  7.  fut  entrepris  par  le  car- 
dinal après  l'arrestation  des  princes.  Fouquet  l’accompagnait  en  qualité 
de  maître  des  requêtes. 
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M.  de  Servien  a eu  la  principale  autorité  dans  les  li- 
nances,  et  souvent  j’ai  expliqué  à Votre  Éminence  la 
dillércnce  que  je  faisais  de  l’im  à l'autre. 

« Mais  dés  loi's  (pie,  par  le  partage  {|iu‘  Votre  Kini- 
nence  fit  en  toute  rautorilc  des  finances  fut 

tombée  entre  les  mains  du  procureur  général,  et  que, 
par  la  succession  des  temps,  je  vins  à connaître  que  sa 
principale  maxime  n’élait  pas  de  fournir,  par  économie 
et  par  ménage,  bi'aucoup  de  moyens  à Votre  Éminence 
pour  étendre  la  gloire  de  l'État,  et  qu'au  contraire  il 
n’employait  les  movens  que  cette  grande  charge  lui 
donnait  qu'à  acquérir  des  amis  de  toute  sorte  et  à 
amasser,  pour  ainsi  dire,  des  matières  pour  faire  réus- 
sir, à ce  qu'il  prétendait,  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  en- 
treprendre, et  même  pour  se  rendre  nécessaire  ; en  un 
mot,  qu'il  a administré  les  finances  avec  une  profusion 
(|ui  n’a  pointd'exem]dcs:à  mesure  que  je  me  suis  aperçu 
de  cette  conduite,  à mesure  notre  amitié  a diminué. 
-Mais  il  a eu  raison  de  dire  à Votre  Éminence  (jue  je  me 
suis  souvent  ouvert  à lui  et  que  je  lui  ai  même  donné 
quelques  conseils,  parce  que,  pendant  tout  ce  temps-là, 
je  n'ai  laissé  passer  aucune  occasion  de  lui  faire  con- 
naître, autant  que  cette  matière  le  pouvait  permettre, 
combien  la  conduite  qu’il  tenait  était  éloignée  de  ses 
propres  avantages;  qu'en  administrant  les  finances 
avec  profusion,  il  potivait  peut-être  amasser  des  amis  et 
de  l’argent,  mais  que  cela  ne  se  pouvait  faire  qu’en  di- 
minuant notablement  l’estime  et  l’amilié  que  Votre 

' Collioit  veut  p.'ii'ler  liu  règlement  du  Sf  déceinluc  166  i,  dont  il  ii 
élé  (lucslioii  plus  Iwul,  Voy.  I.  I,  p.  266-270. 
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Éminence  avait  pour  lui;  au  lieu  qu’en  suivant  ses 
ordres,  agissant  avec  ménage  et  économie,  lui  rendant 
compte  exactement,  il  pouvait  multiplier  à l'inlini 
l'amitié,  l’estime  et  la  confiance  qu’elle  avait  en  lui,  et 
que,  sur  ce  fondement,  il  n’y  avait  rien  de  grand  dans 
l'État,  et  pour  lui  et  pour  ses  amis,  à quoi  il  ne  pût 
parvenir. 

« Quoique  j'eusse  travaillé  inutilement  jusqu'en 
1(557,  lorsqu'il  chassa  Delorme',  je  ciiis  que  c’était 
une  occasion  très-favorable  pour  le  faire  changer  de 
cniidnite;  aussi  redoublai-je  mes  diligences  et  mes  per- 
suasions, lui  faisant  connaître  qu'il  pouvait  lejeter 
toutes  les  profusions  passées  sur  Delorme,  pourvu  qu'il 
changeât  de  conduite,  et  lui  exagérant  fortement  tous 
les  avantages  qu’il  pourrait  tirer  d'une  semblable  con- 
joncture. Je  ne  me  contenlai  pas  de  faire  toutes  ces  di- 
ligences; je  sollicitai  encore  M.  Chanut  *,  pour  lequel  je 
sais  qu'il  a estime  et  respect,  de  se  joindre  à moi, 
l'ayant  trouve  dans  ces  mêmes  sentiments. 

« Je  fus  persuadé  pendant  (piclque  temps  (ju’il  sui- 
vait mes  avis,  et,  pendant  tout  ce  temps,  notre  amitié 
fut  fort  réchauffée  ; mais,  depuis,  l'ayant  vu  retomber 
plus  fortement  que  jamais  dans  les  mêmes  désordres, 
insensiblement  je  me  suis  retiré,  et  il  est  vrai  que,  de- 

' Voy,  I.  1,  p.  586. 

“ Il  est  souvciil  <|Ui-slioii  de  ce  peisminage  dans  les  Défenses  de  Fuh- 
i/net.  C'était  un  des  emilidcnts  du  suriiiteiidanl,  qui  en  parle  avec  Ucau- 
coup  d'estime  : « Ceux  à qui  le  nom,  le  mérite,  la  vertu  et  la  lidélilé 
de  .M.  Clianut  ont  este  conimos  (auruiit  peine  à croire]  que  cet  lioimiie, 
il  iiiM‘  prolnté  rare  et  incomparable,  ait  esté  choisi  [>our  estre  le  cunli- 
dcnl  d une  révolte.  » [Défenses,  t.  Ill,  p.  355.) 
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[mis  (jiiciquo  temps,  je  ne  lui  parle  plus  (pie  des  alTaiirs 
de  Voire  Éminence,  parce  que  je  me  suis  persuadé  qu'il 
ii’y  a rien  qui  le  puisse  faire  changer.  .Mais  il  esl  vrai 
qu  il  n'y  a rien  que  j'aie  tant  souliailé  et  que  je 
souhaite  tant  tpie  de  voir  le  procureur  général  quitter 
ses  deux  mauvaises  qualités,  ruiio  de  l’intrigue  et 
l’autre  de  riiorrihle  corruption  dans  laquelle  il  s'est 
plongé,  parce  que,  si  ses  grands  talents  étaient  séparés 
de  ces  deux  grands  défauts,  j'estime  qu’il  serait  très- 
capable  de  bien  servir  Votre  Étninence. 

« (Juant  à ma  liaison  avec  MM.  Hervart  et  Talon,  dont 
il  a parlé  à Votre  Éminence,  je  ne  saurais  lui  désirer  un 
plus  grand  bien  et  un  plus  grand  avantage  que  d’être 
éloigné  de  toutes  liaisons  de  ces  deux  célés  autant  que 
je  le  suis.  Je  suis  fortement  persuadé,  et  par  inclination 
naturelle  et  par  toute  sorte  de  raisonnemeid,  que  la 
seule  liaison  que  l'on  puisse  et  que  l'on  doive  avoir  ne 
consiste  qu'à  bien  servir  son  niaitro,  et  que  toutes  les 
autres  ne  font  qu’embarrasser.  Mais,  quand  je  serais 
d’esprit  à chercher  ces  liaisons,  la  dernière  personne 
avec  qui  j'en  voudrais  faire,  ce  serait  .M.  Ilcrvart,  pour 
lequel  je  n’ai  jamais  conservé  aucune  estime.  Pour 
M.  l'alon',  il  est  vrai  que  j’ai  beaucoup  d'estime  poiii' 
lui  et  que  je  l'ai  vu  trois  fois  cet  été  à Vincennes,  chez 
lui  et  en  mon  logis;  mais  aussi  est-il  vrai  (jue  j’ai  cru 
qu'il  était  peut-être  bon  pour  le  service  du  roi  et  pour 
la  satisfaction  de  Votre  Éminence  de  garder  avec  lui 
quelques  mesures  pour  le  faire  souvenir,  dans  les  occa- 

' Uonis  ThIoii,  liont  il  s’apil  ici,  avait  succi-dé  n son  ]>érc  Oiiirr  Talon 
dans  la  cliai't.'c  d'avocat  gcnéral  au  parlonicnl  de  Paris. 
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sioiistjui  SC  peuvent  préseiilcr,  des  piütesinlioiis  (|u’il 
m’a  souvent  faites  de  bien  servir  le  roi  et  Votre  Éini- 
neticc,  pourvu  qu'on  lui  fasse  savoir  dans  les  oeeasions 
ce  <ju  on  désire  de  lui,  avouant  lui-inénie  qu’il  peut 
quel(|uefois  se  tromper. 

« l’üiir  ce  qui  est  de  la  connaissance  que  le  procu- 
reur général  a témoigné  avoir  du  Mémoire  que  j ai  en- 
voyé à Votre  Éminence,  je  puis  lui  dire  avec  assurance 
ipic,  s'il  le  sait,  il  a été  bien  servi  par  les  officiers  de  la 
poste*,  avec  lesquels  je  sais  qu’il  a de  particulières  ha- 
bitudes, n’y  ayant  que  Votre  Eminence,  celui  qui  a 
transcrit  le  Mémoire  et  moi  qui  (“ii  ayons  eu  connais- 
sance, et  ne  pouvant  pas  douter  du  tout  de  celui  qui  l'a 
transcrit,  et  (jui,  depuis  seize  ans,  me  s(;rt  avec  (idélité 
en  une  infinité  de  rencontres  plus  importantes  que 
celle-ci. 

« Ce  Mémoire  n’a  été  fait  sur  aucun  qui  m’ait  été 
donné  par  le  sieur  llcrvart,  dmiuel  je  n’en  ai  jamais 
voulu  recevoir,  ne  restimant  pas  assez  habile  homme 
jHJur  bien  [)énétrer  une  alTaire  et  pour  dire  la  vérité.  Ce 
que  Votre  Eminence  trouvera  de  bon  dans  ce  Mémoire 
vient  d’elle-méme,  n’ayatit  fait  autre  chose  ((ue  de  rédi- 
ger [Kir  écrit  une  petite  partie  ries  belles  choses  que  je 
lui  ai  entendu  dire  sur  le  sujet  de  Tr'cunomie  des  ti- 
naiices.  Pour  ce  qui  est  rapporté  du  fait  de  la  conduite 
du  surintendant,  Votre  Éminence  siut  tout  ce  que  j’en 
ai  pu  dire,  cl  je  suis  bien  assuré  qu’il  n’y  a peraonneen 
Erance  qui  souhaite  plus  que  moi  que  sa  conduite  soit 


' les  Mémoirei  Ue  Guuri'iUe  [irouveiil  que  Colbert  avait  deviné  juste. 

II.  Z 
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n'-plrc;  eu  sorti!  iniVlIc  pliiise  ù Volii*  Kmiiieiice  ot 
qu'i'llc  puisse  SI*  servir  de  lui.  Oiianl  à tous  les  diseours 
(pie  le  sieur  llervart  n faits,  et  que  le  procureur  général 
m’alti'ibue  en  commun,  et  qu'il  dit  savoir  de  la  source, 
je  crois  bien  qu’il  les  sait  du  sieur  llervart,  parce  qu’il  a 
des  espions  chez  lui  ; mais  je  ne  suis  pas  garant  de 
l'imprudence  de  cet  liomme-là,  avec  lequel  j'ai  toujours 
agi  avec  beaucoup  de  retenue,  m’étant  a|)erçu,  en  une 
infinité  do  rencontres,  ipi’il  se  laisse  souvent  emporter 
à dire  même  tout  ce  qu’il  avait  appris  de  Votre  Kmi- 
nence.  * 

« Si,  dans  ce  discours  et  dans  le  Mémoire  que  j’ai  en- 
voyé à Votre  Eminence,  la  vérité  ne  parait  sans  aucun 
l'aiil,  déguisement,  envie  de  nuire  ni  autre  fin  indirecte 
de  quelque  nature  que  ce  soit,  je  ne  demande  pas  que 
Votre  Eminena*  ait  jamais  aucune  créance  en  moi,  et  il 
est  même  im|iossible  qu’elle  la  puisse  avoir,  paire  que 
je  suis  assuré  que  je  ne  puis  jamais  lui  exposer  la  vérité 
plus  à découvci't  et  plus  dégagée  de  toutes  passions. 
Outre  que  Votre  Eminence  pourra  le  découvrir  assez  par 
le  discours  même,  si  elle  considère  que  je  ne  souhaite 
la  place  de  personne,  que  je  n’ai  jamais  témoigné  d’im- 
(latiencc  de  monter  plus  haut  que  mon  emploi,  lequel 
j’ai  toujours  estimé  et  estime  plus  que  tout  autre, 
[)uis(|u’il  me  donne  jilus  d’occasions  de  servir  person- 
nellemenl  Votre  Éminence,  et  que  d'ailleurs,  si  j’avais 
dessein  de  tirer  des  avantages  d'un  surintendant,  je  ne 
pourrais  en  trouver  un  plus  commode  que  celui-là  ; ce 
qui  parait  assez  clairement  à Votre  Éminence  par  l’en- 
vie (|u'il  lui  a témoignée  de  vouloir  bien  vivre  avec  moi; 
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Voire  Êmiiiciice  jugera,  dis-je,  assez  f'arileiiieiil  qu'il 
n’y  a eu  aucun  autre  motif  que  la  vén'lé  et  ses  ordres 
qui  m’aient  obligé  de  dire  ce  qui  est  porté  par  le  Mé- 
moire, et  qrte  les  discours  du  sieui’  llei  vart  u’y  ont  au- 
citri  i-appoit. 

« (juant  à l't'iivie  que  M.  le  suiiiitendaut  a fait  [la- 
raitre  à Votre  Kminence  même  de  votrioir'  bierr  vivre 
avec  moi,  il  rt'y  atrra  pas  grartd’peirie,  |)arce  qite,  oit  il 
changera  de  coudrrite,  orr  Votre  Kminence  agréera  t'cllo 
qrr’il  tient,  orr  Votre  Eminence  l'excusera  par  la  raisoir 
de  la  disposition  présente  d(*s  affaires,  et  Ir-ouvcra 
[tevrl-ètre  que  ses  borrues  ([ualifés  doivent  tralaneer  et 
meme  emporter  ses  mauvaises.  En  (|uclque  cas  que  ce 
soit,  je  n’aurai  pas  de  peine  à me  renfermer  entière- 
ment à ce  que  je  reconnaitrai  être  des  intentions  de 
Votre  Kminerrce,  lui  pouvant  protester  devant  Dieu 
qu’elle*  ont  toujours  été  et  seront  toujours  les  règb's 
dos  rnotrvcmcnts  de  mon  esprit.  » 

Mazarin,  tout  entier  arrx  négociations  de  la  paix  des 
l’yrértées,  renvoya  la  décision  de  celle  affaire  à l’époque 
orr  il  rejoindrait  la  cour.  Il  passa  encore  à Saint-Jean-dc- 
Lnz  la  fin  d’octobre  et  une  partie  du  mois  suivant.  Ka 
paix  ne  fut  signée  que  le  7 rrovcmbre  165D,  et  ce  frrl 
alors  seulement  rjue  le  cardinal  put  s’éloigner  de  la 
frontière  d’Espagne  et  aller  rejoindre  la  cour’,  ijui  s’était 
rendue  de  Bordeaux  à Toulouse. 


CHAPiTHE  XXVI 


Ifi5«  — 


ppiicliiiit  son  s<\joiir  à la  ciHir,  Kmi(|ud  clicrclie  à s assmvr  clp  nnuvp.uix 
|iarlisaiis.  — Son  frère,  I rvèqiu»  il'A(;ilc.  ("st  nomnio  aiiniônirr  ilii  roi. 
— Kohc|iioI  ifitfrnr  Hariri.  — Oriî.'iiio  cl  rararicrr  dr  cr  drrnirr.  — Sa 
»anilr.  — Son  avrntiirr  avec  le  duc  de  l'.aiidalr.  — Erreur  de  Sainl- 
Simon  à son  l'•j^!'l'd.  — Baiirl  rdla  jusqu’à  la  loorl  dr  Mazariii  un 
dr  scs  ronlUlenIs  intiiiirs;  il  l'avrriissail  de  toutes  les  inlripurs  dr 
cour.  — l.rltrcs  qu  il  «frivail  dr  Bordi'oux  rl  dr  Toulouse  au  rardiiial. 
la’iidanl  que  ce  drniirr  nrpK-iail  à Sainl-Jraii-<le-Luz. 

« 

Pendant  son  séjour  à Bordeaux,  Fouquel  n'avail  pas 
négligé  de  se  conrilier  de  nouveaux  partisans.  Il  avait 
plaeé  près  du  roi,  en  qualité  d’aumônier,  son  frère 
l'èvèque  d'Agde.  Madame  de  Beauvais,  première  femme 
de  eliambre  de  la  reine,  était  depuis  longtemps  dans 
ses  intérêts,  et  elle  lit  l'èloge  du  nouvel  aumônier  avec 
un  empressement  et  une  emphase  qui  manquèrent  de 
mesure  et  d'adresse.  Barlet,  un  des  secrétaires  du  cabi- 
net du  roi,  re(;ut  une  pension  de  Fouquet,  et  se  donna 
au  surintendant  avec  une  ardeur  qu'atteste  sa  corres- 
pondance. Comme  les  Mémoires  de  Saint-Simon  don- 
nent sur  Bartet  des  renseignements  qui  manquent 
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«ÉMOI  UES  SUR  SICOI.AS  KOUQL'ET  lu»»; 
(i’exaclitude,  il  est  nécessaire  d'iiisisler  sur  ce  pei'son- 
nagc,  de  monirer  quelle  était  alors  son  importance  et 
quelles  furent  ses  relations  avec  Fouquel.  Fils  d'nn 
paysan  de  Héarn,  Darlet  se  lit  remarquer  rie  bonne 
heure  par  un  esprit  souple,  délié,  insinuant  et  en  même 
temps  entreprenant  et  audacieux*.  Il  ne  tarda  pas  à 
s’élever  au-dessus  de  la  condition  de  ses  pères.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  trouva  moyen  de  gagner  la 
faveur  de  Casimir  Wasa,  qui  devint  roi  de  Pologne  et 
nomma  Bartet  son  résident  à la  cour  de  France.  Son 
esprit  plut  à Mazarin,  qui  l'attacha  à sa  personne.  Bartet 
le  servit  fidèlement.  Pendant  la  Fronde,  il  portait  au 
cardinal  les  dépêches  de  la  reine  Anne  d’Autriche  et 
rapportait  les  réponses  de  Mazarin.  11  rivalisa,  à celle 
époque,  de  fidélité  et  de  dévouement  avec  l'abbé  Fou- 
quct  Comme  lui,  il  en  fut  récx)mpensé  après  le 
triomphe  du  cardinal,  devjnt  secrétaire  du  cabinet  cl 
eut,  comme  notre  abbé,  la  prétention  d'aller  de  pair  avec 
les  plus  grands  personnages  de  la  cour*.  Fier  de  l'appui 
(le  Mazarin,  il  osa  lutter  contre  le  duc  de  Candale,  fils 
du  duc.d’Épernon. 

Le  duc  de  Candale  était,  en  1655,  un  des  plus  bril- 
lants seigneurs  de  la  FVance.  Sa  beauté,  sa  magnificence 
('t  l'éclat  de  ses  aventures  l’avaient  mis  en  renom  aupn's 
des  dames.  Bartet,  son  rival  en  amour,  cherchait  à le 

' Voy,  ilans  les  Hi'aioinm  de  Conrart  l’article  intitulé  Rartkt,  ffcri’Iaire 
du  cabinet. 

* On  ennnall  la  plaisanterie  de  Caston  d'Orléans  qui,  pariant  des  Foii- 
ipiet.  Bartet,  Brachet.  Milel,  etc.,  qui  étaient  déroués  à Mazarin.  disait  : 
Omnio  nomina  in  kt  tunt  Mauirinei  geiierû. 

* Vuï.  I.  I,  p.  390-ûlH.  la  conduite  île  rnlds*  Fouquel. 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES 


Ï2 

déprécier.  Il  dit  devant  plusieurs  personnes  que,  si  Ion 
ôlait  au  duc  de  Candale  sas  lon<fs  cheveux,  ses  grands 
canons*,  ses  grandes  manchctlcs  et  ses  grosses  touffes 
de  galants’,  il  serait  moins  que  rien  et  ne  paraîtrait 
puisqu’un  squelette  et  un  atome'.  Leduc  de  Candale 
ne  tarda  pas  à être  informé  derinsolcnce  de  Bartet,  et 
il  s'en  vengea  avec  une  audace  qui  prouve  combien 
les  courtisans  se  croyaient  alors  au-dessus  des  lois.  Il 
chargea  un  de  ses  écuyers,  soutenu  par  une  troupe 
armée,  d'arrêter  le  carrosse  de  Bartet  en  plein  jour, 
dans  la  rue  Saint-Thomas-«lu-Louvrc,  où  se  trouvaieftt 
plusieure  hôtels  de  grandes  familles,  et  entre  autres 
riiôtel  de  Chevreuse.  Bartet  ne  reçut  pas  la  bastonnade, 
comme  le  dit  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires^.  Mais 
les  gens  du  duc  de  Candale  lui  firent  un  atTront  encore 
plus  sensible  : pendant  que  les  uns  arrêtaient  les  che- 
vaux et  menaçaient  le  cocher  de  leurs  armes,  d’autres 
envahirent  le  carrosse,  se  saisirent  de  Bartet,  lui  arra- 
chèrent son  rabat,  ses  canons  et  ses  manchettes,  et  lui 
coupèrent  la  moitié  des  cheveux  et  de  la  moustache.  Ce 
fut  le  28  juin  1655  qu’eut  lieu  cette  aventure,  qui  peint 
les  mœurs  de  l’époque. 

Mazarin  était  alora  absent  de  Paris.  Bartet  se  hâta  de 
lui  envoyer  son  frère  avec  la  lettre  suivante  : « Je 

* Los  oaiions(!laienl  dos  ornomonis  do  toilo  ■•onds,  foH  lai'iris,  soiivoiil 
oniés  do  doiitellos,  qu  oii  attachait  an-dossous  du  (.'oitmi  ol  i|iii  toDdiaionl 
jusqu'il  la  niotlid  de  la  jaiiilH'.  Mnlioi-p  s'esl  iiUHjud 

De  ce»  lAr}(e<  canons,  où  tomme  en  de»  enli'nvcs 

Ou  met  tou»  le»  malins  %v*  deux  jnmbe»  esclaves. 

* Xioiids  de  i-uhaii  qui  soi-vaidit  à onier  les  vi>lcnioiits. 

- Màmires  de  Conrnrl,  arliole  IIabtkt. 

* T.  VI,  ji.  120  edit.  Hac.hctlo,  in-8). 
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(lopt'chc  mon  frère  ii  Votre  Éminence  pour  lui  rendi-e 
compte  d'une  malheureuse  affaire  qui  m'est  survenue 
ce  matin.  Je  sortais  à dix  heures  de  chez  M.  Undedei,  à 
qui  je  n’avais  point  parlé,  parce  qu’il  était  avec  l’évéqiie 
d’Amiens,  et  m’en  allais  dans  mon  carrosse  avec  deux 
petits  laquais  derrière.  A l’entrée  de  la  rue  Saint-Tho- 
mas-du-Louvre,  du  cùté  du  quai,  j’ai  vu  venir  à moi 
quatorze  hommes  à ehewal,  avec  quelques  valets  à pied, 
tous  armés  d’épées,  et  de  pistolets,  et  de  poijrnards,  qui 
ont  crié  à mon  cocher  qu’il  arrèldi.  J’ai  tiré  la  tôle  à la 
|wrtiére  et  ai  cru  d’abord  (|u’ils  me  prenaient  pour  un 
autre,  ne  me  sachant  aucune  méchante  affaire;  mais 
les  ayant  reconnus  pour  être  des  valets  de  chambre  et 
des  parents  d’un  conseiller  ' de  la  province  dont  je  suis, 
avec  qui  j’ai  une  querelle  de  famille,  il  y a plus  de  dix 
ou  douze  ans,  je  n’ai  plus  douté  qu'ils  ne  fussent  là 
|K)ur  m’assassiner.  Je  leur  ai  donc  demandé,  comme 
ils  sont  venus  à moi  le  pistolet  et  le  poignard  à la  main, 
s’ils  voulaient  me  tuer,  et  leur  ai  dit  môme  qu’ils  me 
trouvaient  en  fort  mauvaise  condition;  mais  deux 
d’entre  eux  sont  montés  dans  mon  carrosse,  et  ayant 
tiré  des  ciseaux,  m’ont  coupé  le  côté  droit  de  mes  che- 
veux, et  m’ont  arraché  un  canon,  et  s’en  sont  allés  sans 
ajouter  aucune  voie  de  fait  à cet  outrage. 

« Comme  mes  laquais,  mon  cocher,  un  de  mes  amis 
familieis  qui  était  dans  mon  carrosse,  et  moi,  les  avons 
reconnus  pour  être  des  gens  de  mon  pîiys,  amis,  pa- 

• Ce  coiiseillur  <iii  l’aileincnt  de  Pau,  f|uc  llarlel  accusa  il'alaird  de 
ralteiital  commis  coniresa  persmme,  se  nommait  Casaiix.  Vov.  Udmoirei 
de  Conrart.  article  U»aTEr. 
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renls  el  snrviteui’s  de  ('.eliii  avec  qui  j’ai  celte  vieille 
querelle  dont  je  viens  de  parler  à Votre  Kminence,  je 
me  suis  retiré  chez  moi,  el  d’aljord  me  suis  poun  u par 
les  voies  de  la  justice,  comme  plus  propres  à ma  |)ro- 
l'ession  el  plus  conformes  à mou  naturel,  .le  supplie 
donc  Votre  Éminence,  monseigneur,  que  je  demeure 
encore  ici  peut-être  quinze  jours  qu’il  faudra  que  j’em- 
ploie à faire  les  informations,  qui  sont  déjà  commen- 
cées, et  mettre  ma  poureuile  en  état  qu’elle  puisse 
aller  son  chemin,  par  les  formes  de  la  justice,  en  mon 
absence.  Ainsi  je  supplie  encore  Votre  Éminence  qu'il 
lui  plaise  d’ordonner  à M.  de  Langlade  qu’il  serve  ce 
commencement  de  quartier  jusqu’à  mon  arrivée. 

« Je  dcinandemis  à Votre  Éminence  la  puissance  de 
sa  protection,  si  celle  de  la  justice  ordinaire  ne  suffi- 
sait pas,  cl  si  je  ne  croyais  Ironver  au  moins  autant 
d’amis  et  de  considération  dans  Paris  qu’un  homme  de 
pimince  qui  est  réduit  à des  assassins  el  à un  assassinai . 
Il  ne  me  reste  donc  qu’à  demander  en  grâce  à Votre 
Éminence  qu’elle  croie  que  je  ne  puis  pas  rien  oubli('r 
au  monde,  de  quelque  nature  qu’ils  puisseid  être,  des 
moyens  honnêtes  cl  légitimes  pour  la  réparation  de 
mon  honneur,  et  pour  venger  un  outrage  doid  l’impU' 
nilé  me  rendrait  méprisable  dans  le  monde  et  bien 
indigne  de  l’honnenr  que  j'ai  d’être  an  roi  par  la  lihé- 
ralilé  de  la  reine  et  celle  de  Votre  Éminence  qui  l’a 
produite,  de  celui  que  j’ai  encore  d’être  ministre  du  roi 
de  Pologne,  el  d'être  cru  au  point  que  je  suis  serviteur 
de  Votre  Éminence  et  sous  votre  protection  particulière 
en  celle  qnalilé-là.  » 
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i{arte(  ne  resta  pas  longflemps  dans  rerrour  sur  le 
véritable  anfeur  de  raUenlat  dont  il  avait  été  violinie. 
i)es  le.  f'  juillet,  il  écrivait  à Mazarin  ; « Il  m’est  arrivé 
on  bien  pins  gnmd  inalbfMir  qoe  celui  dont  je  rendis 
compte  à Votre  Éniinenco  avant-hier,  par  mon  frère, 
puisque  c’est  M.  de  Candale.  qui  dit  avoir  commandé 
I assassinat  que  je  croyais  avoir  été  fait  par  ce  conseiller 
de  la  province  avec  qui  j’ai  une  querelle  de  famille.  Il 
laut  bien,  monseigneur,  que  mes  ennemis  l’aient  em- 
porte sur  son  esprit  d’un  artifice  bien  terrible  et  qu’ils 
I aient  circonvenu  bien  cruellement  pour  moi,  puis- 
qu  ils  lui  ont  persuadé  divers  discours  qu’ils  m’attri- 
buent avec  une  si  injuste  précipitation,  qu’ils  ne  lui 
ont  pas  seulement  laissé  le  temps  de  les  examiner,  de 
les  véritier  et  de  les  tenir  pour  établis  dans  le  monde. 
Ça  donc  été  par  ses  projires  domestiques  et  par  d’autres 
gens  de  mou  jiays  (|iie  je  fus  assassiné  avanl-bier,  eu  la 
manière  que  j'ai  pris  la  liberté  de  l’écrire  à Votre 
Éminence. 

« Dans  la  premiéie  interprétation  de  mes  assassins  et 
de  mon  assassinat,  je  ne  demandais  point  à Votre  Kmi- 
nence  une  protection  particulière,  parce  que  la  qualité 
de  l action  même,  celle  de  mou  ennemi  prétendu,  et  la 
justice  ordinaire  rn’en  donnaient  une  assez  puissante. 
.Mais  aujourd’bui  (pi’un  homme  de  la  puis,sauce,  pftiir 
ainsi  dire,  et  de  la  qualité  de  M.  de  Candale  se  vante 
publiquement  de  m’avoir  fait  assa.ssiner,  je  n’ai  lu  esque 
point  de  protection  à espérer  après  celle  des  lois,  si  le 
roi  ne  m'en  donne  une  particulière  par  la  faveur  de 
Votre  Kminenee,  par  laquelle  Sa  Majesté  laisse  faire  la 
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justice  ordinaire  de  son  royaume,  et  comme  son  sujet 
et  comme  ayant  l’honneur  d’rire  son  domestique,  et 
encore  résident  à sa  cour  d'un  roi  éti’auf'er,  qui  me 
couvre  du  droit  des  sens,  si  inviolable  en  toutes  tes 
coui's  du  monde.  » 

Bartet,  après  avoir  rappelé  les  bruits  qui  avaient 
couru  et  excité  contre  lui  la  vengeance  du  duc  de 
Candale,  repousse  les  imputations  calomnieuses,  aux- 
quelles ce  seigneur  n’aurait  pas  dû,  disait-il,  ajouter  foi 
si  légèrement,  o Faire  assassiner  l&s  gens,  ajoute  Bartet, 
sur  un  on  dit  qu’on  n’établit  point  et  dont  il  ne  pourra 
jamais  donner  de  preuve,  est  une  manière  de  se  faire 
justice  à soi-mème  qui  n’est  pratiquée  en  aucun  lieu  de 
la  terre.  Il  se  plaint  encore  (luii  je  lui  ai  parlé  chez  M.  de 
Nouveau  ',  il  y a un  mois,  avec  irrévérence  (c’est  le  mot 
dont  il  se  sert^.  Cela  est  si  vague  et  si  général,  qu’il  n’y 
a point  d'irrévérence  qu’on  ne  se  puisse  forger  tous  les 
jours.  » 

Bartet  explique  ensuite  qu’il  ne  s’agissait  que  d’une 
disimssion  grammatiaile,  pour  savoir  si  on  pouvait  dire 
un  esprit  fretté.  L’expression  était  attribuée  à Bartet  par 
le  duc  de  Candale.  Une  précieuse,  qui  avait  un  grand 
renom  d’esprit,  madame  Cornuël,  demanda  à Bartet  ce 
qu’il  pensait  de  cette  locution’.  Après  s’ôtre  excusé  sur 
son  ignorance  et  sur  son  pays,  en  disant  qu’un  pauvre 
Cascon  n’était  guère  fait  pour  prononcer  sur  la  langue 
française,  Bartet,  qui  se  piquait  néanmoins  de  littéra- 
ture, déclara  que  l’expression  lui  semblait  mauvaise,  et 

• M.  tl<‘  Nouveau  étiiil  iliivclcur  <lcs  postes. 

Hiemoire»  de  C.onrarl.  article  IImitet. 
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aiissilAI  madame  Cornuél  de  s'écrier  «jiie  Cartel  pré- 
tendait n’avoir  jamais  rien  dit  de  semblable.  Ce  démenti 
donné  au  duc  de  Caudale,  et  les  discours  contre 
ce  seigneur  que  Cartel  avait  tenus  en  présence  de  Ma- 
zarin,  avaient  contribué  à préi«irer  la  scène  dont  nous 
avons  parlé. 

Cartel  ajoutait  que  le  duc  de  Candale  avait  dit  à un 
des  gens  qui  avaient  fait  le  coup,  en  présence  d’un 
grand  nombre  de  personnes  de  qualité  : C'est  moi  qui 
l'ai  ordonné;  je  le  dis  afin  que  tout  le  monde  le  sache,  et 
si  Bartet  s'enprend  à personne  qu  à moi,  je  te  ferai  encore 
assassiner  et  tuer  dans  les  rues,  et  s'il  fait  encore  aucune 
poursuite,  je  te  ferai  assassiner  et  tuer.  «Votre  Éminence, 
continuait  Cartel,  qui  sait  si  bien  la  .science  des  rois, 
sait  bien  qu’ils  ne  parlent  ni  ne  font  comme  M.  de  Can- 
dale, et  les  tyrans  mêmes,  (pii  font  un  usage  tyrannique 
de  l’autorité  qui  est  légitime  aux  rois,  n’en  font  point 
un  de  la  qualité  de.M.  de  Candale.  Je  me  mets  donc, 
monseigneur,  s’il  vous  plait,  sous  la  prolttctiou  du  roi 
par  celle  de  Votre  Éminence,  et  je  la  conjure  par  tous 
les  endroits  qui  lui  peuvent  donner  quelque  sensible 
pour  la  disgrâce  où  je  me  trouve,  de.  laisser  faire  la 
jii.stice  au  parlement  de  Paris.  » 

Le  cardinal  parut  compatir  à l’alTront  de  Cartel  et  lui 
promit  de  le  soutenir.  Mais  il  était  alors  engagé  dans 
des  affaires  d’une  tout  autre  importance,  et  il  aurait 
craint  d'offenser  la  noblesse  en  prenant  trop  vivement 
la  défense  d’un  favori  insolent,  dont  la  vanité  avait 
blessé  toute  la  cour.  Les  contemporains  riaient  de  l ava- 
nie  faite  à Cartel.  .Madame  deSévignéen  plaisante  dans 
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lino  lotlro  adressoc  à Biissy-Riilnilin  ' nt  trouve  le  four 
très-bien  imaginé.  On  fit  alors  sur  l'aventure  do  Hai  lel 
une  rlianson,  dont  on  a retenu  le  couplet  suivant  : 

r.ornnir'  un  anirc  linniiiic 
Vous  l'tiei  fait,  monsieur  llaricl  ; 

Mais,  ((uand  vous  iriei  chei!  Pi  iul'liornnii  ’. 
fie  six  mois  vous  ne  s<Tic/  fait 
Comme  iiii  autre  linmme. 

L’affaire  en  resta  là,  et  Bartet  cliansonné  fut  réduit  à 
avaler  l’affront.  Cependant  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire, 
avec  Saint-Simon*,  que  « là  commença  son  déclin,  qui 
fut  rapide  et  court.  » Bartet  resta,  au  contraire,  le  con- 
fident de  Mazarin  *.  Pendant  le  voyage  de  la  cour  à Bor- 
deaux et  à Toulouse,  eu  itî59,  il  est  en  correspondance 
avec  Mazarin,  et  ses  lettres  font  connailre  tous  les  détails 
lies  intrigues  qui  s’agitaient  à la  cour.  Il  écrivait,  de 
Bordeaux,  au  cardinal,  le  23  septembre  1651)  : « Le  roi 
témoigne  assez  d’impatience  pour  son  mariage  *,  et  disait 
à la  reine,  il  y a trois  jours,  qu’il  serait  fort  ennuyé, 
s’il  le  croyait  différé  encore  longtemps.  11  est  certain 
que  son  esprit  parait  fort  libre  et  assez  dégagé  *,  el  il 
semble  qu’il  s’alîectioiine  bien  plus  qu’il  ne  faisait.  Sans 


* I.cllix'  ilii  Ittjuittol  IGû.-k 

* llai);uour  célMirc  il(‘  O’Ile  ('‘|XM|ue,  i liii  lc<|u(‘l  nii  irouvail  Imis  les 
rafTuKMiii'nL'i  ilu  luxe. 

^ Mt^moire»  (i'“(lil  llaclieUc,  in-S',,  I.  VI,  p.  121. 

* lliiilpl  ne  (piitta  la  cnuniu'api'i’^  la  ili.'i).Tâce  de  Kompiet.  Il  se  i-etira 

aloi-s  il  ^cufville,  priSi  de  l.yoïi.  dans  un  domaine  de  la  famille  de  Ville- 
niy.  Il  y vécut  jusiprii  un  fijic  Irès-avanci'i  (cent  ciiii)  ans)  Harlel  moii- 
nil  en  n07.  ' 

* On  sait  que  Maiarin  néjrociail  le  m<iria(fe  de  Louis  XIV  avec  l'inlanle 
Harie-Tlierèse.  en  même  lenqis  que  la  paix  des  Pynàiées. 

® llnrlet  fait  allusion  à la  passion  que  le  roi  avait  éprouvtV  iiour  Marie 
Mancini  el  dont  le  cardinal  ne  le  croyait  pas  liien  puéri. 
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iloulc  <ju«  lu  cessutiofi  des  coiiiinorces  *,  à liKjuelle  Volic 
Éiniiiciice  u mis  la  main  si  utilement,  l'a  mis  en  cel 
élut  et  l'y  muinlient.  C'est  assurément  pour  lui  une 
situation  d'un  ^'land  repus.  Sa  santé  était  visiblement 
altérée  et  se  sentait  des  impressions  de  son  esprit. 

« La  cour  grossit  à cette  heure  si  extraordinairement, 
qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  en  un  lieu  si  éloigné 
de  Paris.  M.  le  duc  de  Cuise,  MM.  d'Harrourt,  M.  de 
Ijmgres,  M.M.  d’.AIbrel  et  de  Roquelaurc,  remtes  de 
Hétiuinc,  d'Estrées,  de  Brancas  et  cinquante  autres 
|)articuliers  de  qualité,  sont  arrivés  ici  depuis  peu,  à 
trois  ou  quatre  jours  les  uns  des  autres,  et  de  la  laçon 
qu'ils  parlent,  je  crois  que  M.  le  cornmandcui'  de  Jars 
se  trouvera  seul  dans  Paris  de  tous  les  gens  qui  vont  au 
Liuvre,  tous  ceux  qui  y sont  demeurés  se.  disposant  à 
venir  ici. 

« M.  le  duc  de  Guise  s'en  va  voir  M.  le  duc  de  Lor- 
raine à la  conl'érence  et  ne  demeurera  ici  que  très-peu 
de  jours. 

« Le  roi  va,  à cette  heure,  à la  comédie  jnesque  tous 
les  soirs;  il  en  lit  représenter  nue  le  jour  de  la  nais- 
sance de  rinfaule;  il  prit  un  habit  maguitique,  lit  faire 
un  grand  feu  aux  gardes  françaises  et  suisses  et  à ses 
mous(pietaires;  tout  le  canon  de  la  ville  fut  tiré.  Il  y eut 
grand  Ixd  où  il  dansa.  L'on  fit  tnedia  iwche^,  et  il  dit  à 

' Il  s iiifil  (lu  coiiiiiicixc  c‘i>i»liilairc  eiilie  Louis  XIV  cl  Marie  Haiieiui 
rcloi.’uéc  à Druuage. 

* Ces  (leui  mois  espagnols  furciil  fr;uicis(;s  et  roiinùreiit  le  mot  ttiMa- 
iioclie,  livs-u.sil(;  au  dix-septième  siècle  iwur  indiquer  un  repas  fait  à 
muiuit,  en  gras,  loiV((u'ou  (inssait  d’un  jour  maigre  à uii  jour  gras. 
Madame  de  Sèvigné  en  parle  souvent  dans  scs  lettres:  « le  soir,  le  roi 
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lii  rcitir,  n'y  uyanl  qnc  moi  el  deux  perstnines,  que 
c’était  le  moins  qu'il  pouvait  faire,  puisqu’il  était  le 
principal  acteur  de  la  comédie,  pour  s'explitpier  dans 
les  mêmes  termes  que  le  roi  d’Espagne. 

« .M.  de  Roquelaure  perdit  hier  dix  mille  écits  contre 
.M.  de  Cauvisson  au  piquet.  CeluH'i  ii’eii  gagna  que 
deux  mille;  mais  M.  de  Braucas,  qui  jwriait  pour  lui, 
eu  gagna  six  mille*.  M.  de  Roquelaure  u’a  joué'que 
deux  fois  contre  M.  de  Cauvisson,  et  il  a perdu  quanmte 
mille  francs  (pi'il  a pariés.  Je  vous  écris  avec  cette  cer- 
titude, parce  ([ue  je  les  lui  ai  vu  perdre.  Sa  cliéie  n'eu 
est  pas  moins  grande;  car  il  la  fait  Irés-boune. 

« M.  de  (iourville  est  passé  ici,  qui  a dit  qu'il  allait 
quérir  M.  le  suriulendani  *. 

« M.  de  Laiigladc  y est  an  ivé  sans  doute  pour  servir 
son  quartier  *. 

« M.  de  Vardes  eu  est  parti,  il  y a quatre  jours,  pour 
se  rendre  auprès  de  Votre  Eminence  et  s’y  tenir.  Rien 
n’est  égal  à la  manière  dont  il  a parlé  à tout  le  monde 
de  ses  intérêts,  disant  qu'il  n’aurait  jamais  de  volonté 
que  c<“llc  de  Votre  Éminence  et  «pi’il  y était  si  résigné, 
qu'il  prendrait  le  mal  même  pour  le  bien,  quand  il  vien- 
drait de  la  main  et  du  choix  de  Votn;  Eiuiucucc.  Il  a 


iill:)  à l<iîuicouii.  où  il  av;iil  coiiimandi*  nuftlianochr.  » du 

1071.)  Voy.  aussi  lelln’s  du  "20  aoOl  K'71,  tin  6 avril  1072,  i*!c. 

' Il  Y a ici  un  lapsus,  il  faudrait  huit  mille  {Kxir  faire  le  ehilfro  de  dix 
mille  indiqué  par  Hartet. 

^ Or  passage  délennine  l'époque  où  Fnmpiet  vint  à Rordeaux;  ce  Ou 
vers  la  lin  de  septembre  ou  au  rommenceineiil  d’ocbdire  1650 

^ On  a vu.  dans  une  lellie  pnVédenle,  que  Laiigluüe  était,  coniim* 
Railet,  secrétaire  du  cal>iiiel. 
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rditié  (oui  le  monde  par  sa  Iristesse  et  par  sa  iiiodeslie 
« M.  de  Bouillon  est  arrivé  de  la  campagne,  où  il  élait 
allé  pour  chasser  quinze  jours. 

« Il  arriva  ici  avant-hier  des  comédiens  fram.’ais;  ils 
ont  passé  à la  Rochelle.  Ün  les  appelle  les  comédiens  de 
mademoiselle  Marianne  ’,  parce  qu’elle  les  faisait  jouer 
tous  les  jours.  Ils  vinrent  hier  chez  la  reine,  comme  elle 
entrait  au  cercle.  Elle  leur  fit  diverses  questions  à ce 
propos  et  les  engagea  à diie  qu’il  n’y  avait  jamais  eu 
que  mademoisidlc  Marianne  qui  les  edt  vus  jouer,  et 
que  les  demoiselles  ses  sçeurs  n’avaient  jamais  vu  la 
comédie.  Je  regardai  le  roi,  «pii  fil  assurément  las  mêmes 
réflexions  que  Votre  Éminence  fait  dans  ce  moment. 

« M.  de  ÎS’oirmoutiersest  ici,  prêta  donner  l’estocade 
à Votre  Éminiuice  |X)ur  la  survivance  du  Mont-Olympe'. 
Il  a envoyé  monsieur  son  fils  à Bayonne,  pour  faire  le 
voyage  de  .Madrid  avec  M.  le  maréchal  de  Gramont  '.  11 
est  fort  alerte  sur  la  nature  de  l’accommodement  de  M.  le 
l’rince*,  un  chacun  étant  appliqué  à voir  s’il  est  fait  de 
manière  qu’il  puisse  établir  entre  vous  de  la  confiance 
et  de  l’amitié,  cl  Votre  Éminence  sait  que  ces  messieurs- 
là  (j'entends  ses  amisi  ont  plus  d’intérêt  que  les  autres 


• Los  Momtiiros  du  dix-s<‘plioino  siodo  :ilu>sloul  iiuc  tel  n olnil  pus  le 
t'Hiadéro  lialùluol  de  Vardes;  celait,  au  coiiliaire,  iiii  des  «.‘ipiieiii-s  les 
plus  lirillunls  et  les  plus  vaniteux  de  la  euur. 

^ Mai'ie-.Vnnc  Uanciiii,  deniiéee  nièce  du  cardinal  Mazarin.  Elle  épousa 
dans  la  suite  le  duc  de  Bouillon. 

’ Ce  di&tean  fort  élait  situé  pris  de  Cliai  leville. 

* la-  inai'éclial  dp  Granionl  élait  chargé  de  faire  la  demande  oflieielle 
de  la  main  de  l'infanle  Marie-Tliérésc. 

‘ On  sail  que  Louis  île  Bourlion,  prince  de  laindé,  rentra  en  grâce  par 
suite  do  la  i>aix  des  Pyrénées. 
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gi;ns  à ICS  iinaires-là  par  la  inaiiièrc  dont  ils  sont  restés 
avec  M.  le  Prince.  Je  l’ai  étonné  ce  malin  au  pied  du 
lit  du  roi  (car  j’ai  vu  qu’il  n’eu  savait  rien),  quand  je  lui 
ai  dit  que  j'étais  assuré  que  Caillel,  par  ordre  de  M.  le 
Pi  ince,  avait  été  trouver  Votre  Éminence  trois  fois  pour 
vous  dire  qu’il  mettait  aux  pieds  du  roi  tontes  les  grâces 
que  les  Espagnols  lui  voulaient  faire,  et  qu’il  n’en  pré- 
tendait que  de  la  bonté  de  Sa  Majesté. 

« Voilà,  monseigneur,  l’état  de  ce  parti.  Le  marquis 
de  Villeroi  a toujours  la  dyssenterie  avec  un  peu  de 
lièvre;  on  n’en  a point  mauvaise  opinion  ; mais  M.  Félix  ' 
m’a  dit  que  ce  (jui  ne  serait  point  dangereux  en  un  auli’e 
l’était  en  ce  corps-là.  » 

Itartet  suivit  la  cour  à Toulouse,  et  là,  aussi  bien  qu’à 
bordeaux,  il  continua  d’envoyer  au  cardinal  une  sorte 
de  gazette,  qui  peint  au  naturel  les  mœurs  et  les  carac- 
tères de  cette  époque.  On  y voit  que  Louis  XIV,  domin'^ 
par  la  comtesse  de  Soissons  (Olympe  Mancinil,  oubliait 
de  [)lus  en  plus  sa  passion  pour  Marie  Mancini.  La  poli- 
iique  de  Mazarin,  qui  tenait  le  jeune  roi  comme  pri- 
sonnier de  scs  nièces  et  l’eidaçait  dans  leurs  cliairuîs,  se 
montre  à découvert  dans  les  lettres  dellartct,  aussi  bien 
que  lesinlrignes  des  femmes  de  chambre  et  leurs  que- 
relles devant  la  reine  mère,  bartet  écrivait  à Mazarin,  le 
octobre  ; o Nous  attendons  la  fin  de  ces  éternelles 
conférences  comme  le  Messie.  Le  roi  se  flatte  qu’il  n'y 
en  aura  plus  que  deux,  l’une  pour  la  signature,  l’antiv’ 
pour  la  séparation.  Cette  dernière  m’a  paru  niyslè- 

' Pi'i’inior  cliinirpioii  tlti  nii. 
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rieubc  aux  plis  du  visage  de  la  reine  et  je  jurerais  que 
Voire  Éitiiiieiicc  y Irailera  avec  D.  Louis  d'autres  nia- 
(ières  que  <lc  celles  du  congé,  el  que  la  reine  en  a con- 
naissance. Ilien  n’esl  plus  joli  que  ce  que  Voire  Émi- 
nence écrit  de  la  comédie  el  des  acteurs;  nous  l'avons 
tous  loué  à la  reine,  et  vous  êtes  ici  tout  comme  si  vous 
n'en  étiez  point  absent;  encore  auriez-vous  ici  votre 
modestie  contre  vous,  si  vous  étiez  présent. 

« La  manière  dont  M.  le  «lue  de  Lfu  raine  s’est  séparé 
du  roi  d'Éspagne  n'a  point  surpris  la  reine;  cor  elle 
eoimait  ce  prince  en  perfection;  il  prend  mal  son  temps 
de  bouder  contre  lui  à cette  lieure  que  Votre  Éminence 
lions  fait  de  si  bons  amis. 

« Li  reine  attend  avec  grande  impatience  la  lettre 
que  M.  le  maréchal  de  Gramont  lui  a promise  pour 
savoir  ce  qu'il  pense  de  la  beauté  cl  des  agréments  de 
rini'ante. 

« Le  roi  parait  en  tout  cela  comme  un  liomme  curieux 
l’t  rien  de  plus,  el  considère  toutes  ces  choses  plutôt 
comme  nouvelles  que  comme  de  fort  grandes  choses  ; 
uéaiimoins,  à mesure  que  le  temps  el  les  personnes 
s'approcheront,  son  esprit  el  son  humeur  s' échaufl'eroiit 
aussi,  et  il  y sera  plus  appliqué,  quand  vous  lui  don- 
nerez plus  d'apiilication  étant  ici,  où  personne  ne  prend 
soin  ni  de  son  humeur  ni  de  son  esprit,  et  où  tout  le 
monde  ne  cherche  (pi'à  vivre,  hoi-s  messieurs  nos  deux 
ministres',  dont  le  ministère  meurt  et  ressuscite  à l'ar- 
rivée de  tous  les  courriers;  car  ils  ne  prennent  aucune 

' U;  Telliur  el  Loménie  de  liricniie. 

II.  3 
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sorti!  (le  vie  que  |i:ir  là,  et  nous  les  voyons  mourir  dans 
l’iutorvallc  fies  eouri  iers  qui  nous  arrivcnl. 

« Ne  rroyoz  pas,  s’il  vous  plaît,  que  la  cliule  de  la 
l eiiie  soit  si  peu  de  chose  que  Voire  Eminence  ne  lui  en 
doive  faire  un  complimeni  ; elle  a encore  le  ^^enou  loul 
noir,  i‘l  on  y l'ail  des  remèdes,  .le  lui  disais  hier  au  soii' 
que  Voire  Eminence  avail  lmp  d'amis  à la  cour  pour  ne 
lui  en  pas  écrire  un  petit  mol;  ce  qui  ne  lui  fui  pas 
désagréable. 

« L(>  l’oi  enlend  à celle  heure  la  |dus  grande  jiarlie 
de  l’es|iagnol.  Il  joue  loujoui's  grand  jeu  chez  madame 
la  Comle-sse  cl  ne  joue  que  là;  il  en  coule  vingt  mille 
écus  à -M.  de  Uoqnelaiirtî  qn  il  y a perdus,  et  je  pourrais 
dire'  vingt  et  cinq  mille.  Ee  roi  et  madame  la  Comtesse 
jouent  de  moitié  à petile  prime.  Le  roi  tient  la  carte,  el 
idle  le  conseille;  ils  gagnèrent  hier  dix-neuf  eenis  pis- 
loles,  el,  après  avoir  fait  media  tioche,  leroi  seul  poussa 
M.  de  Eoquelaure  au  loul  |)our  mille  louis.  Les  joueurs 
soûl  depuis  quelques  joni’s  MM.  le  duc  de  Iloijuelaure, 
de  .lacipiier  el  di!  Varangeville.  M.  deLauiiayest  malade 
el  .M.  d’Eslrade  absent. 

« l.e  roi  dil  à M.  le  suriidendanl,  le  jour  qu’il  arriva, 
(|u'il  voulait  deux  à trois  mille  pisloles,  el  le  jour  après 
il  lui  eu  demanda  quatre  mille,  qu’il  lui  a données.  Je 
vous  assure  que,  tant  que  le  roi  ne  jouera  que  sous  la 
maillet  |>arle  conseil  de  madame  la  Comlcsse,  il  jouera 
son  argent  eu  barbon,  car  idle  est  barborine  elle- 
même. 

« La  reine  a ses  joueurs  de  lesle;  mais  le  roi  ne 
joue  jamais  à rarchevèché  ; ce  que  madame  de  lleauvais 
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ri-garde  avec  symlcrèse';  car,  an  grand  jeu  qu’on  jonc 
Ions  les  jours  et  aux  fréqiicnles  reprises  qu’on  fail,  elle 
y gagnci’ait  pins  de  vingl  louis  d’or  par  jour. 

« Il  SC  passa,  il  y a trois  jours,  à la  toilctlc,  une  ina- 
iiiêre  de  spcclacle;  c’cîst  une  pièce  qui  a succédé  à celle 
de  M.  de  Beaumont,  écuyer  de  la  reine.  Madame  de 
Beauvais*  s’avisa  de  louer  les  talents  de  M.  révécpie 
d’Agde’  d’une  manière  si  pleine  d’affectation  et  (pii 
parut  si  injuste  et  si  excessive  à madame  de  Lanbarde- 
monl*,  qui  est  une  créature  cliagrii\e  et  contredisante, 
qu  elle  lui  repartit  à tout  avec  tant  d’aigreur  ou  tant  de 
raison,  que  madame  de  Beauvais  fut  réduite  à se  donner 
celte  sorte  d’autorité  qu’elle  prend,  quand  elle  est  prés 
de  la  reine.  Néanmoins  l’autre,  qui  a un  certain  fonds 
de  dévotion  bien  ou  mal  entendue,  qui  lui  donne  aussi 
(pielquc  considération  et  de  l’estime  dans  l’esprit  de  la 
reine,  se  défendit  avec  une  audace  si  insupportable  à 
madame  de  Beauvais,  qu’elles  en  vinrent  aux  grosses 
injures,  en  sorte  que  madame  de  Laubardemont  lui 
reprocha  en  face  les  amitiés  suspectes  de  M.  l'arcbe- 
vé(|ue  de  Sens,  disant  qu’elle  se  faisait  tous  les  jouis 
des  héros,  et  la  poussa  là-dessus  d’une  si  étrange  ma- 
nière, que  la  reine  ne  voulut  point  s’y  mêler,  et  les  lais- 


' lli'iiiords  (le  uiieseieiice. 

* Calltm-iiie  llelier,  pi-eiiiiéi'e  fciiiinc  de  eliiiiidiie  de  la  iviiie. 

^ Loui>  Kouquel,  frère  du  ‘niriiileiidaiil.  Il  était  auniûnier  du  roi 

* Madiinic  de  Laiiliardemoiil  était  ég'aleiiJCiit  t'ciuino  de  rliaiiihre  de  ta 
reine,  lanet  ( u parle  dans  sa  lettre  du  10  avril  lOüO  : 

...  I.a  Laiih.'irtkmont. 

I-*tmrnc  de  cliitiiibre  ili*  In  rciiui, 

.Voui-ut  b ^conde  cemaine 
Jiu  moi»  d(*  mari  d«rnier  pas»ê. 
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sanl  l'aire  elles  se  direiil  loute  sorlc  ite  choses  cioyaljles 

et  iuci’oyahles. 

« Ci'pcndaiil  M.  l'évèquc  d'Apdc  s’esi  trouvé  einhar- 
rassé  en  tout  cela, parce  ([u'cii  uti  instant,  comme  c'était 
prcscpie  riienre  delà  messe,  t(uile  la  coin- en  l'ul  rem- 
plie, n’y  ayant  point  cncxjre  ce  jour-là  de  matière  étran- 
gère sur  le  tapis,  de  sorte  que  ce  déh\it  de  la  connais- 
sance de  madame  de  Beauvais  l'a,  si  je  ne  me  trompe, 
fort  relnilé,  et  je  ne  pense  pas  qu’il  lui  donne  lien,  par 
ses  l'réipienles  visites,  à le  louer,  comme  elle  a fait,  avec 
une  alTei'tation  qui  eût  paru  mysiériense  à ceux  cpii  ne 
s;mi-aient  pas  qu’ils  n’ont  jamais  eu  aucune  sorte  de 
commerce  enseml)le. 

« L’ad’aire  des  états'  paraît  prendre,  à l’arrivée  de 
.M.  le  surintendant,  des  dispositions  à se  tourner  tout  à 
la  satisfaction  (pie  le  loi  et  Votie  làninence  s’en  sont 
proposée. 

« M.  le  marquis  de  tlèvre  est  charmé  de  la  lettre  que 
Voire  Kminence  lui  a fait  riionnenr  de  lui  écrire;  il  en 
a savouré  tontes  les  paroles  avec  moi,  qu’il  est  venu  voir 
ce  malin,  et,  sans  mes  réflexions,  il  a senti  en  tons  les 
endroils  par  Ini-nuhneque  vous  vouliez  si  fort  l’obliger, 
que  vous  aviez  presque  du  chagrin  de  ne  le  pouvoir  pas 
faire;  et  vérilablemeni  votre  leltre  est  là-dessus  si 
expresse  et  si  [iressamment  expresse,  qu’il  nesepent  l ien 
ajouter  de  plus  obligeant  pour  lui.  Quand  j’aurai  l’Iion- 
neur  d’etre  auprès  de  Votre  Éminence,  je  lui  dirai 
pourquoi  il  a demandé  .si  publiquement  un  gouverne- 

' Il  s’agit  des  ^lals  de  iMiiguedue,  duiil  I ouverliirc  avait  eu  lieu  le 
l•'■ocU)bl■e  Voy.  le  cliapilrc  suivant. 
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ment;  c’est  une  chose  sur  la(|uelle  il  ne  vous  fera  ja- 
mais (le  la  peine;  car,  m'ayant  tout  dit  là-dessus,  je  le 
trouve  eu  tout  raisonnable,  et  j’oserais  dire  à Votre 
Éminence  nuhne  (|iie  vous  le  Irouverez  raisonnable 
aussi. 

« MM.  d'Avaux  et  d’Arcy  sont  partis  aujourd'hui  pour 
se  rendre  auprfïs  de  Votre  Éminence. 

« J’atlends  toujours  ici  votre  rclour  on  vos  ordres 
|Kiiir  les  choses  auxcpielles  Votre  Kminence  m’a  fait 
l'honneur  de  me  destiner. 

« il  y a trois  uiois  (pie  Monsii'ur  n'a  pas  un  sol; 
il  tombe  dans  des  ennuis  extraordinaires  par  inter- 
valles, et  j'admire  comme  il  en  sort  apn's  par  de  petites 
choses. 

« .Monsieur  le  Premier  (Pieringhen,  premier  (!‘cuyer 
du  roi)  n’a  pas  lrouv(i  les  chevaux  d'Espagne  si  lii'anx 
que  le  roi  ; mais  Sa  Majesté  est  demeurée  dans  son 
opinion,  et  de  la  manière  qu’il  en  parle,  je  ne  le  vois 
pas  disposé  à la  quitter;  car  il  affecte  à les  louer,  et 
réellement  c’esi  qu’il  les  trouve  l'ori  beaux,  et,  cpiand 
la  calèche  qu'il  médite  et  les  harnais  seront  faits,  ils 
parailront  encore  bien  plus  fiers  et  plus  glorieux  qu'ils 
ne  font  à h?s  mener  en  main  dans  le  jardin  de  l’aiThe- 
v(Vhé,  et  ceux  qui  sont  pour  la  selle,  quand  ils  seront 
montés  jtar  un  homme  (pii  s'en  sache  servir.  » 

Itartet  était,  comme  le  prouvent  ces  lettres,  dans 
l’inlime  confidence  de  Mazarin.  11  importait  au  surin- 
tendr.nl  d'avoir  un  pareil  homme  à sa  dévotion,  et  il  le 
gagna  par  une  pension  dont  ses  papiers  fournissent  la 
preuve.  Dés  ce  moment  Barlet  envova  à l'ouqnet  aussi 
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bien  qu'à  Mazuriii  une  gazelle  délaillêe  de  la  cour;  mais 
le  Ion  de  la  correspondauce  dilîére.  11  csl  plus  préten- 
tieux avec,  t'ouqucl,  et  le  vaniteux  llarlet  n’éi»argne  pas 
au  suriulendanl  les  avis  et  même  les  remontrances. 
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>i*innr  |;i  cour  à Toulouse'  (nctohrc-ilm'inhiv  1(559).  — l,p  siirintni> 
<lanl  rf  sos  qunlrc  frèn*s  s'y  trouvent  iVîunis.  — François  Fouquet,  ar- 
trliovtfnir  ili'  NarlHUino,  pivsiilc  li's  étals  «le  Lanfniedoi*.  — Arrivé*!*  «h* 
Mazai  iii  iiovcmuIuh*).  — U «léfcml  à Fou(|u(M  i5c  com-.tm*»'  aucun  traité 
avec  1rs  lorrniers  cUn  impôts  sans  lui  (»n  (aire  ronnaiire  les  comiilions 
— Iiupiiétiiclc  ilii  siirinlpialant.  — Gourville  persuade  à Mazarin  de 
reruJri*  à Kouqiiot  la  plénilm'e  de  son  autorité.  — Réconciliation  du 
'airinliMidant  av<*c  li‘  s<'crélaire  «l'Klat  )liclnd  le  Tellier,  et  avec  s<»ii 
fm’e  l'alilié  Koiiqiu*!.  — Le  siiriiiNairiant  quille  Toidoiisi*  (dé«  em!»re) 
et  se  dirige  vei*s  livon.  — Fausse  cmichiMle  maiiaiiii*  Fompiel.  — Lettre 
de  Barlel  à Foiiquet  (‘2(5  iléreud*re).  — Aïrivée  de  Fompiel  à Paris, 


La  cour  s ciait  rendue  de  Bordeaux  ii  Toulouse  dès  le 
mois  d'octobre  1651);  ou  y alteudail  Mazarin,  qui  reve- 
nait avec  la  gloire  d’uue  paix  avantageuse,  comme  cou- 
romiemenl  de  son  long  ministère.  De  son  côté,  le  sur- 
inlendanl  et  stîs  (piatre  frères  se  trouvaient  réunis  à 
fonlouse.  I^'archevèque  de  Narbonne  (François  Fou- 
quel),  qui  èlail  venu  présider  les  états  de  Languedoc; 
Fabbè  Fouquel,  dont  il  a été  question  dans  les  ( bapi(re.s 
précédents;  Louis  Fonquel,  evéque  d’Agde,  et  Billes 
Fouquel,  avaient  accompagné  la  cour  : le  second  en 
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qualité  (l’aumônier  du  roi,  et  le  troisième  comme  pre- 
mier écuyer  de  la  grande  écurie.  L'accord  ne  fut  pas 
parfait  entre  les  memlufs  de  la  famille;  le  surintendant 
ne  s'entendait  que  médiocrement  avec  ses  deux  frères 
aînés,  François  et  Basile,  tandis  que  l’évéque  d’Agdc  et 
le  premier  écuyer  lui  étaient  tout  dévoués.  Nous  igno- 
rons les  causes  qui  divisaient  le  surintendant  et  son 
frère  l’archevi'ique  de  Narbonne.  Peut-être  ce  prélat, 
lier  de  sa  haute  position  dans  l'Église,  avait-il  prompte- 
ment oublié  qu’il  la  devait  surtout  à la  prorèclion  du 
surintendant.  , 

Quoi  qu’il  en  soit,  dés  le  coiumencement  d'octobre, 
François  Fouquel  avait  fait  l'ouverture  des  étals  de  Lan- 
guedoc par  un  discoui’s  dont  Loret  vante  l’éloquence'  : 

lx‘  piT'iiiier  jour  do  ce  mois-ci 
(Du  moins  on  me  le  mande  ain.si 
Avec  trois  liâmes  d’rériluiv), 

Dans  Toulousi!  on  lit  l'ouverlure 
Dre  sieurs  états  du  l.angiuHloc, 

Où  maint  lioinme  de  grand  estiH-, 

D'reprit.  d’honneur  et  de  créance, 

Chacun  à son  rang,  prit  sttance. 

I.à  CCI  honorahlc  pasteur. 

Oui  des  vertus  est  amateur’. 

Dont  lïlme  ret  si  noble  et  si  lonne 
Digne  arclievé<|ue  de  Sarhüiine, 

Pi'i'’siilent  né  desdits  états, 

Et  dont  partout  ou  fait  grand  cas.  * 

Employant,  comme  il  raid,  sa  langue. 

Fil  une  si  sage  harangue 
Et  d'un  style  si  |k’ii  connnun. 

Ou’il  en  liit  prisé  de  chacun. 


* Mute  Mstlonque,  lettre  du  ISoctohre 

’ Loiel  a ajouté  en  note  : Mettire  fraiifoix  h'ouquel . frère  aiiiè  de 
monseifineiir  le  tnritilendanl. 
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La  cour,  en  aUeniianl  l’arrivée  de  Mazarin,  ne  lit  que 
se  livrer  aux  plaisirs  et  a\ix  intrigues  frivoles  que  retra- 
cent les  lettres  de  Barlet'.  Mais,  dés  que  le  cardinal  fut 
de  retour  (2^  novembre),  il  s’occupa  de  la  question  dos 
finances.  Sans  vouloir  sacrifier  Foiiquet,  Mazarin  re- 
connaissait la  nécessité  de  mettre  un  terme  à ses  dila- 
pidations. La  lelire  si  mesurée  et  si  digne  de  Colbert* 
avait  certainement  fait  impression  sur  son  esprit.  11  dé- 
fendit formellement  au  surintendant  de  conclure  aucun 
Imité  avec  les  (ermiei’s  des  impéis  sans  lui  en  mander 
les  conditions*.  Celte  mesure  annonçait  que  laeondnile 
de  Kouquet  était  suspecte,  au  cardinal.  Elle  pouvait 
d’ailleurs  s’expliquer  naturellement  par  le  réUdilisse- 
menl  de  la  paix  : les  marchés  onéreux  que  le  surinten- 
dant avait  conclus  antérieurement,  l’aliénation  pour 
plusieurs  années  des  droits  du  domaine,  les  intérêts 
énormes  qu’il  payait  aux  financiei’s,  tout  ce  désordre 
avait  Irouvéson  excusedansie  besoin  d’argentpourren- 
Iretien  des  armées.  Mais,  après  la  signature  du  traité 


* Voy.  plus  hniil,  p.  28  ri 

* Ci-diM^sus.  I».  15. 

’’  Mt^moirei  de  Gourville,  ibitl.,  p.  520.  Si  1 tm  s on  rapptu’io  aux  loUro^ 
•!o  (îiii-P.itin.  H seiiililo  que  Ir  siiriutontlanl  ôtait  roveim  à Paris  aprt*< 
IVnlroviie  de»  Sainl-Jcim-do-Luz  cl  qu'il  lut  do  nouveau  ap|K'lo  U la  r.mir. 
On  Ht.  en  effel,  dans  une  lettre  du  2 dérenilire  1650  : c M Fmiquot,  siir- 
intendaiil  dos  finances,  a été  appelé  à la  cour  |HUir  quelque  chosi*  que 
M.  Hervarl  avoil  dit  conli’o  lui,  et  eiU  clé  en  danger  de  perdre  la  sunnlen- 
danco.  s'il  n'cdt  paré  le  coup,  et,  dil>OM.  en  donnant  cinquante  mille  tn^iis 
au  cardinal  coiniiie  un  présent  tie  bagatelle;  il  revient  bien  rélabll.  » 1,0»^ 
derniei*s  mois  peuvent  faire  supposer  qu'il  s’api!  d’un  voyage  déjà  an- 
cien. comme  celui  que  Fonquet  avait  fait  au  iiioi.'i  d'octobre.  D'aillem's  la 
rhmnolopic  i\vs  lettres  de  riui-Palîn  e<l  loin  d être  établie  d'une  ma- 
nière sntlsraisnnte. 
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(les  Pyn'-ni^es,  il  semblait  naturel  d'adopter  un  systÎMiK^ 
iioiivean  qui  rétablit  l’ordre  dans  les  (inaiiCA's.  Telle 
n'était  pas  l’inlenlion  de  l’ouquel  el  de  ses  créatui'es. 
Se  rai>pelant  le  Mémoire  de  Colbert  et  le  plan  de  ré- 
formes qu’il  avait  jiroposé  an  cardinal,  le  surintendant 
se  crut  perdu.  Il  til  appeler  Gourville'.  Ce  d(‘rnier 
trouva  Fouquet  se  promenant  à grands  pas  av(T.  le  comte 
de  lîrancas,  qui  devint  plus  lard  chevalier  d’honneur 
de  la  reine.  Brancas, qui  recevait  une  pension  du  suriii- 
l(*ndanl  % n’élail  pas  moins  abattu  que  lui. 

Si  l’on  en  croit  Gourville,  qui  aime  un  peu  trop  à sc* 
inetlre  en  scène  el  à s’allribuer  une  grande  influence 
sur  Mazarin,  ce  fut  lui  qui  se  cliargea  d’aller  tiouver  le 
cardinal  el  de  faire  changer  si^s  dispositions*.  11  lui  ail- 
lait lepn'senlé  que  les  besoins  de  l’Étal  étaient  consi- 
dérables et  exigeaient  une  somme  de  vingl-buil  mil- 
lions, outre  les  dépenses  ordinaires.  Paralysiîr,  dans  ces 
circonstances,  le  cr('‘dit  du  suriiilendanten  le  tenant  eu 
suspicion,  c'était  le  mettre  hors  d’état  d’obtenir  de  l’ar- 
gent des  financiers  el  enlravci'  la  marche  du  gouverne- 
ment. Que  si,  au  contraire,  le  cardinal  se  bornait  à exi- 
ger que,  dans  un  délai  convenu,  le  surintendant  lui 
fournit  trente  millions,  sans  suspendre  les  antres  dc- 
fiens(\s,  il  serait  facile  d’obtenir  cette  somme,  grâce  au 
crédit  dont  jouissait  Fouquet.  A son  retour,  Mazarin 
trouverait  l’épargne  remplie  et  pourrait  se  procurer  les 

' Mémoire»  de  i'iimnilU',  ibid.,  p,  ,'>20. 

^ « M.  d(*  Bianc;is,  dil  linunille.  (-toit  assez  de  mes  amis,  parce  (pie  de 
lem|isen  temps  je  lui  doiinois  de  l'arpeni  de  la  pari  de  M.  Koiiqiiel,  et  à 
bien  d aulres  aussi.  » 

^Mémoire»  de  Ortun’i/te, ibid.,  p.  r>27. 
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foiui.s  nécessaires  pour  soldor  l'arriéré.  Si  tout  se  réalisait, 
comme  raimonçail  (îonrville,  le  cardinal  resterait  tou- 
joni’s  libre,  après  le  payement  des  detU^s  de  l’Étal,  de 
faire  rendre  goiffe  aux  tinanciers  en  élaljlissant  une 
chambre  de  justice.  Goiirville  ne  se  borna  pas  à mon- 
trer à Mazarin  la  nécessité  de  laisser  tout  son  ciédil  à 
riiomme  (|iii  avait  la  confiance  des  traitants.  Il  attaqua 
Villacerf,  nn  des  intendants  du  cardinal,  qui,  par  suite 
d(‘ ses  relations  avec  le  Telli(!rel  Colbert,  n’était  pa> 
des  amis  de  Kouqiiet. 

Il  est  probable  ipie  le  surintendant  ne  se  contenta  pas 
de  faire  agir  son  commis.  Il  s’était  ac(juis  de  nombreuses 
ci'éatnres  en  distribuant  des  pensions  avec  une  prodiga- 
lité qui  ne  contait  ([u'au  trésor  public.  Nous  veirons 
bientôt  lîarlet,  un  des  affidés  de  Mazarin  écrire  à l oii- 
(|uct  commcà  son  bienfaiteur  et  à l'arbitre desdeslinées 
de  la  France.  Ce  tpu  est  certain,  c’est  ([ue  le  cardinal 
pand  lui  rendre  toute  sa  contiance,  et  le  renvoya  à 
l’arisen  lui  laissant  la  libre  disposition  des  finances. 

Fon(|uel  voulut,  avant  de  quitter  Toulouse,  se  récon- 
cilier avec  ceux  de  ses  ennemis  qu'il  regardait  comme  les 
plus  dangereux.  Il  redoutait  surtout  le  secrétaire  d'État 
le  Tellier,  dont  la  prudence  égalait  l’ambition,  et  qui  ne 
laissait  jamais  prise  aux  allaqucs.  Il  lui  demanda  une 
entn'vue  et  eut  avec  lui  un  éclaircissement  sur  leurs 
différends  antérieurs,  « en  sorte  que  depuis  ce  banps, 
dit  Fouqnel  dans  ses  Défensi’s',  nous  avons  fort  bien 
vécu  ensemble,  M.  le  Tellier  et  moi.  » Il  est  certain 


• T.  m,  p.  -291. 
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qup,  pendant  le  prorès  de  Koinjuct,  le  Tellier  lut  loin 
de  montrer  la  itk'ini'  pas;<ion  (|uc  Colbert.  Il  se  renferma 
dans  u\ie  circonspection  mystérieuse,  dojit  on  trouve 
des  preuves  dans  le  Journal  d'Olivier  d'Ormesson.  Ce 
rapporteur  du  procès  de  Koiujuet,  qui  fut  persécuté  par 
CollM'i't,  trouva,  au  contraire,  dans  le  Tellier  de  la  bien- 
veillance et  presque  de  l’affectiou,  mais  tempérée  par 
une  prudence  excessive.  L'abbé  Fomjuet  avait  aussi 
accompajrné  la  cour  à Toulouse,  et  sou  frère  se  récon- 
cilia avec  lui',  mais  sans  lui  rendre  sa  confiance;  le 
surintendant  s’inquiéta  même  de  rintimilé  qui  sem- 
blait s'établir  entre  son  frère  et  Gonrville,  et  recom- 
manda à ce  dernier  de  ne  pas  s’ouvrir  avec  l'ablic'L 

Fouquet  quitta  enfin  Toidouse,  au  mois  de  décem- 
bre 11)59,  poui'  revenir  à Paris,  en  passant  par  Lyon.  Sa 
femme,  (|iii  était  enceinte,  l'avait  accompaf;né  pendant 
ce  long  voyage.  Les  fatigues  et  la  rigueui' île  la  saison 
lui  furent  funestes.  Elle  fit  une  fausse  couche,  et  aussi- 
tôt poètes  et  courtisans  d’écrire  des  élégiei?  et  des  lettres 
de  condoléance.  La  Fontaine  seul,  fidèle  à sa  joyeuse 
Immenr,  le  prit  sur  un  ton  moins  triste"  : 

l’(ii.s-jc  iMiiit'iilevoir*  l 'accident  plein  d'ennni 
Doiil  le  liniil  en  no,-  cirurs  mil  lanl  U’ini|iii(>lnili's‘,’ 

Aiieai-ji'  Imnne  price  à lilAinee  anjoned'lnii 
C.aiTosses  i‘ii  relali,  cliinirpiens  un  peu  rudes? 

' Mémoires  de  Oouri'ille,  p. 

* Ibid  . p,  528. 

^ Celle  pii'ice.  inliUili'i’ Ode  niiflcr/en/if/MC,  est  adres.s«''eà  fladatiie  la  aiie- 
hilendaiile  sur  te  qu'elle  est  tiecimche'e  aeunt  terme,  dans  le  carrosse,  ru 
revenant  de  Tmdouse.  Elle  perle  la  date  de  U).V8  ; mais  c'est  par  eriSMir  ; 
il  faut  lire  Ifi.V.I.  Vny.  an  cliapilee  snivani  la  lettre  de  lîartet 

‘ ViiMiv  iiKil  peur  rappeler 
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Kullüil-ii  iiue  voire  a'uvn»  iinparlait  lui  laiNsé? 
■N(!  ll•<l('^i(•lt-voll.s  |iiis  l iippiirliT  (li>  Toiilniiso'.' 

A quoi  siiiigoail  l'itimnir  ipii  l'av.iil  roiiuucure. 

El  soHl-u!  là  des  Irails  do  vérilablc  l'ixnisi*'? 

Ne  quillaiil  qu'iivw  peine  nu  mari  par  Irep  clier. 
Et  le  voyaiil  paiAir  pour  iiii  si  long  voyage. 

Vous  le  voulilles  suivre;  il  ne  piil  l'eiiilMVIier;' 

De  vos  cliasles  amours  vous  lui  diiles  ce  gage 


l>a  Konlaino  coiilimio  avec  cclli*  lôffôreli'’,  qui  no  pa- 
rail  pas  Irop  à sa  place  en  pareil  sujet.  Madame  Scarron, 
(Imil  noiisavons  déjà  indiqué  les  relations  avec  la  l'eninio 
du  siiriiitendanl,  avait  liieii  mieux  compris  la  douleur 
d’une  mère  dans  la  lettre  qu'elle  avait  adressée  à ma- 
dame Fouquet 

Gui-Patin  ipii  parle  aussi  de  cet  accident,  indique 
qu’il  eut  lieu  prés  de  Carcassonne.  Il  écrit  à Falcormel 
le  11)  décembre  1G5D  : « On  dit  que  M.  le  procureur 
général  s'e.st  arrête  à Carcassonne  pour  une  laus-se  lÿiii- 
clie  de  madame  sa  femme.  » 

Le  surintendant  s’arrêta  encore  à Lyon,  et  il  écrivit 
de  cette  ville  à llaiiet  pour  rassurer  la  cour  sur  la  santé 
de  madame  Fouquet,  et  slinuilei'  le  zèle  de  ses  partisans. 
Haiiel  ré|)onilil,  à sa  lettre,  le  ‘iti  décembre’  : 

' Voy.  ci-dessus,  p.  8. 

’ Mss.  de  Coimi'l  » la  liiMiolhispic  de  I Arsenal,  iii-l",  1.  XI,  p.  ISO  cl 
suiv.  Conrarl  a ajouté  la  noie  suivante:  « Celle  lettre  a este  copiée  par 
iiioy  sur  l'orig'iiial,  escril  ilc  In  main  de  Bartet.  (pii  estoit  alors  fort  bien  à 
la  cour,  à M.  Koiicquel,  surintendant  des  tinances,  entre  les  pa|iiers  duipiel 
elle  fut  trouvée,  apiV's  qiril  eiist  esté  arre.sté  à Nantes,  avec  plus  de  (pialir- 
vingts  autres  |lelties|  de  inesine  force  et  de  inesine  style.  Il  y avoit  au- 
dessus  de  c«'llc-cy,  en  gros  caracliTes,  l’Ol  B L AVEMB.  qui  est  le  nom 
de  M.  Koueipiel  dans  le  cliiffre  ipi'ils  avoient  cnscnilile.  » 


Mi;  MOI  II  ES 


in 

« Voire  yrdiiiie  letire  de  Lye»,  du  l!l  décembre',  u 
donné  loiile  la  joie  fjiie  vous  pouvez  penser  parles  iri- 
(piiétudes  (|uc  vous  nous  aviez  vues  dans  toutes  nos  let- 
tres, et  vérilabicinent  vous  et  tous  vos  amis  doivent 
lou(‘r  Uicu  d’avoir  rnis  sa  bénédiclioii  à un  voya^'c  si  iu- 
eertain  et  si  dangereux.  Comme  il  ne  nous  est  point  re- 
venu de  nouvelle  d'auprès  de  vous,  touchant  la  santé 
de  madame  votre  femme,  qui  fût  mauvaise,  et  (|u’on 
n’a  on'i  parler  d'aucun  accident  ipii  lui  soit  airivé,  le 
liionde  n'en  a plus  rien  dit.  Un  doit  ce  grand  silence-là 
a l’état  de  sa  santé  et  à la  conduite  avec  laquelle  vous 
l'avez  si  sagement  et  si  heureusement  gouvernée.  Ce 
•eiait  doue  une  manière  de  contic-lemps  de  remuer 
cela  «lans  la  cour  par  un  éclaii'cissement  |ir‘épar’é.  Mais, 
parlant  de  votre  ar  iavée  à Lyon,  orr  en  dira  assez  de 
choses  presqrre  riégligemmeut  pour  l'air’e  coniiattie, 
en  passant,  toutes  les  précautions  de  voU’e  conduite. 
A la^  reine  seulennmt  j’en  fer  ai,  moi,  tout  le  détail  en 
|)ar  ticulier',  parre  que  cir  fut  elle  ipri  s'y  ar  r êta  davan- 
lageel  qiiis’y iidér-e.ssail  si  (ddigeamrnerd, qu’elle  a plus 
de  besoin  que  les  antres  de  celte  sorte  d’édair'cisse- 
nicirt,  que  je  ferai  tomber  sur  M.  lier nard’,  qu'on  sait 
nr'avoir'  écrit  par  bonternps"  une  assez  grande  lettr  e de 
Lyon. 

« Pour  moi,  je  vous  puis  assur  er  que  je  lis  de  vous 


' Il  \ il  niivi'vibri'  lüui.'  Ir  U'\lf;  iimis  c'i'sl  une  eiTeur  ilu  lujiislc.  Ma- 
/iiiiii  iiï'liiit  an  iu‘  à Toulouse  (juc  le  IW  iioveiiilii'e,  el  le  suriiilemliiiil 
U uxiiil  i|u>lté  celle  ville  i|ue  (lnn.s  le  courant  de  décenibre 
- Un  des  coiuiiii'i  de  Fom|uel. 

Valet  de  clianibre  du  i-oi. 
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|iout-(Hi  o le  même  jiifreineiit  que  vous  auriez  lait  vous- 
iiièiue,  c’est  (|ue,  dans  ces  circuustaiiees  de  maux  e( 
dangers,  run  fait  d'ordinaire  le  mieux  que  l'on  peul, 
et  vous  ferez  tout  ce  <|ui  se  pourra  faire;  mais  vous  sa- 
vez <pie  les  malheurs  stml  des  maliùres  délicates,  et 
(|u'ils  ont  cela  do  commun  avec  les  choses  les  plus  par- 
faites, ils  réveillent  le  momie,  et  le  monde  s’y  attache 
pour  nous  plaindre  un  peu  et  pour  nous  blâmer  beau- 
coup. 

« A'ous  voilà  doue  à Paris,  Dieu  merci,  et,  s’il  plaît  à 
Dieu,  eu  parfaite  s;mté.  Il  ii'est  |)lus(juestiou  que  de  vous 
y conduire,  comme  vous  le  sîivez  mieux  que  personne; 
mais,  comme  vous  in’avc'z  oïdonué  de  vous  dire  tou- 
jours leschüscîs  qui  pourraient  vous  regarder,  je  ne  veux 
pas  avoir  à me  reprocher  (l'en  oublieraucune.  Des  prin- 
cipales et  pres(iuc  les  seules  ne  sont  |)as  adles  qui  soûl 
en  vous;  C(i  sont  celles  (jui  sont  hoi's  de  vous  et  auprès 
de  vous  par  les  piu'souues  qui  vous  approchent  e(  qui,  si- 
doimaiit  toujours  dans  la  cour  des  mouvements  incom- 
modes, lieuneni  les  yeux  de  la  cour  toujours  ouverts 
sur  eux  cl  sur  vous. 

i<  Il  n'est  donc  pas  (|uesliou  de  ne  les  point  aimer  ou 
de  UC  leur  point  faire  du  bien;  il  ne  s'agit  |>as  de  ne  les 
point  voir  et  de  ne  les  pas  écouter.  Toules  ces  chosc*s-là 
doivent  être  prises  dans  le  fond  de  votre  sagesse;  ce 
sont  tous  mouvements  qui  se  doivent  exciter  eu  vous 
par  vous  seul,  et  tous  vos  amis  vous  doivent  livtp  aimer 
tout  ct)mme  vous  vous  aimez,  pour  entier  dans  ces  en- 
droils-là  de  votre  cœur,  que  vous  devez  gouverner  à 
votre  mode. 


MÉ  JIOIUES 


(K 

« Kii  mon  |)urliciiliei',  Dieu  m’esl  lêmoiii  si  je  ne  lioii- 
ncrais  ps  loujours  itioii  sufli  age  pour  les  aimer  et  pour 
leui-  bien  l'aire,  toutes  les  Ibis  <pi’il  vous  sera  lioiiorable 
(l’eu  user  ainsi  cl  (pi’ils  s'en  rendroul  dignes  par  leur 
alVection  et  |iar  leur  ronduite. 

" Mais,  par  leur  faille,  ou  par  leur  malheur,  ou  par 
leur  aii,  ou  par  leur  nature,  ou  par  trop  d’industrie 
coucerliie  entre  eux,  ou  par  une  avidité  de  gouverne- 
ment découverte,  ou  par  s’aimer  eux-rnèines  inliiii- 
meut  plus  (|u’ils  ne  vous  aimaient,  ou  pour  pei  jiétuer 
dans  le  monde  eclle  vanité  (pi’ils  y avaient  établie  sur 
votre  amitié,  qui  est  un  désordre  de  raïuour-propre, 
Dieu  vous  a fait  la  grâce  de  comprcudie  vous-méme  (car 
pour  moi  je  vous  ai  trouvé  là-dessus  tout  |ilein  de  lu- 
mières) les  iueonvéuienis  terribles  ipie  cela  a si  loiig- 
temps  produits  dans  le  ciel  enipim',  et  les  |ir((judices 
continuels  que  vous  eu  avez  remarqués  dans  la  cour  et 
dans  le  monde. 

«Je  ne  voudrais  donc  pas  les  éloigner  (b;  vous  pour 
leur  ruine;  mais  je  voudrais  bien  qu  ils  ne  s’eu  appro- 
chassent pas  pour  ne  vous  nuire  pi'iut.  Je  ne  voudrais 
pas  leur  retraneber  le  commerce  familier  de  votre  aiifl- 
tié  pour  leur  attirer  ce  malheur  de  ne  l’avoir  plus;  mais 
je  voudrais  qu’ils  s'en  abstinssent  au  moins  extérieure- 
ment, paire  que  cela  vous  est  ruineux.  Comme  ce  sont 
vos  biens  que  je  eberebe  et  non  pas  leurs  maux,  je  vou- 
drais (pi’ils  fussent  beiii'cux;  mais  je  ne  voudrais  pas 
qu’ils  le  lussent  à vos  dépens  ni  par  vos  disgrâces,  dr 

' Ci'S  mois  déaeiii’iii  la  rciiic  el  Miizariii 
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c’en  sont  de  vcrilables  que  d'avoir  jelé  dans  voIit  s;i- 
gesse  la  coid'usioii  qu’ils  y ont  jetée  nu  si  long  temps, 
et  d’avoir  si  fort  corrompu  les  plus  puis  endroits  de 
votre  prudence  et  de  votre  conduite  par  leur  vanité, 
que  le  monde  a vécu  longtemps  dans  ce  désordre  de  ne 
pouvoir  séparer  a?  qui  était  de  vous  ou  ce  qui  était 
d eux,  et  si  on  entrait  ou  si  on  sortait  de  vos  afl'cctions 
par  votre  choix  ou  |)ar  le  leur. 

« Comme  j’ai  encore  plus  de  cotinaissance  de  ce  qui 
s'est  |)assé  dans  la  cour  que  de  ce  (pii  s’est  fait  auprès 
de  vous  ou  dans  le  monde,  je  puis  mieux  dire  aussi  ce 
qui  m’y  a paru,  et  il  est  certain  que  ce  cercle  de  per- 
sonnes concerté'es  y était  bien  plus  une  société  faite 
poui'  se  conserver  eux-mènuîs  que  pour  servir  Icui-s 
amis.  Je  veux  diœ  (jiie  pour  le  seul  esprit  de  les  servi:'. 
Et  c’est  de  cet  esprit-là,  composé  d’intéréis  et  plein 
d’arl,  que  sont  si  souvent  venues  des  craintes  données 
sans  fondement  on  sur  de  faux  l'ondcmenls,  quand  elles 
étaient  propres  pour  se  donner  de  la  considération; 
c’est  de  là  que  sortaient  des  choses  ramassées  dans  le 
public  et  recueillies  de  toutes  parts,  auxcpielles  ils  don- 
naient des  formes  suivant  leurs  desseins  et  leui-s  inté- 
rêts, et  que  jamais  il  ne  vous  a été  rien  proposé  |iar  eux 
qui  ii’eût  été  devant  r('‘solu  en  eux-mémes,  au  milieu  de 
gens  qui  quelquefois  vous  aimaient,  et  qui  souve.nl  ne 
vous  aimaient  pas. 

« Il  y a eu  des  temps  où  les  choses  que  je  désigne  vous 
ont  été  aussi  daines  que  les  rayons  dn  soleil.  Quand 
leurs  principaux  amis  ont  eu  des  intérêts  considéiablcs 
cl  (pic  tous  ensemble  y ont  trouvé  des  rcsislances  en 
II.  4 
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VOUS,  ils  ne  vous  ont  pas  marcluindé  un  nioiueiil  et  ont 
mieux  aimé  luire  leur  main  cl  trouver  leur  compte, 
comme  si  c’eût  été  la  dernière  action  de  la  vie  que  de 
s’accommoder  à vos  dillicultés  et  peut-t'*tre  à vos  im- 
puissances. Ils  ont  été  tous  orateurs  et  déclainafenis; 
ils  vous  ont  montré  des  abîmes  qu’ils  venaient  de  creu- 
ser eux-mêmes  de  leurs  propres  mains,  et  plutôt  que  de 
manquer  de  faire  à |X)int  nommé  ce  qu’ils  venaient  de 
résoudie,  ils  donnaient  à vos  amis  et  à vos  ennemis, 
par  CCS  condnitcs-lâ,  les  plus  pernicieux  cl  les  plus 
danj,o‘reux  exemples  qu’on  peut  jamais  inventer  contre 
un  ennemi  déclaré. 

« Ouand, après  eela,j)ar  la  suite  du  lemps,qui  sert  or- 
dinairement à sortir  des  erreiu-s  et  à découvrir  le  men- 
songe, les  affaires  du  roi  vous  ont  amené  à la  cour,  cl 
que  vous  vous  y êtes  conduit  à votre  mode,  c’est-à-dire 
(et  vous  le  sinez)avec  l’agrément  si  facile  de  nos  maitres 
(!t  les  alfections  de  tous  les  lionnéles  gens  qui  vous  ont 
donné  à vous-méme  cet  exemple  si  unique  de  n’avoir 
aucun  intérêt,  vous  avez  vu  tenir  à ces  mcssieuivlà  une 
conduite  étonnée;  vous  les  avez  remarqués  chancelants 
et  ébranlés  dans  leurs  actions  et  dans  Icui-s  paroles,  et 
leur  déconcertement  a été  si  rude  et  si  dur,  qu’il  a été 
connu  de  tout  le  monde.  » 

Après  avoir  t'onseillé  à Foinpiet  de  ne  compter  cpie  sur 
Ini-méme  et  de  ne  pus  l echerchcr  des  amis  de  cour,  qui 
prenaient  son  argent  et  songeaient  surtnul  à établir  leur 
ciéilil,  Ifarlel  continue  ainsi  ; 

« Tous  les  gens  qui  aimeront  volir  gloire  vous  parle- 
ront comme  moi  et  feront  de  même.  Il  faut  se  rendie 
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inutile  pour  vous  le  plus  qu  on  peut  dans  le  ciel  empirée, 
|Kirce  qu  il  faut  que  vous  lui  paraissiez  vous-mûme  sans 
le  besoin  ni  le  secoui’s  de  qui  que  ce  soit  que  de  vous 
et  de  lui,  principalement  pour  les  choses  importantes  et 
pour  les  conduites  principales.  Les  temps  deviennent 
pour  cela  très-favorables,  puisque  voici  vraiseinblalile- 
ment  notre  dernier  grand  voyage*,  et  par  conséquent 
peu  de  longues  absences.  J’instrumente  contri;  moi- 
mèrae  quand  je  cherche  à m’annihiler;  mais  il  le  faut 
quand  on  vous  aime  parfaitement,  et  enfin  il  faut  laisser 
ou  donner  celte  leçon  à ces  messieurs-là,  et  vous  voir 
en  vos  mains,  et  non  pas  en  des  mains  de  tribut  (mer- 
cenaires). 

« Cependant,  parce  que  ce  qu’ils  font  pourrait  pro- 
duire d autant  plus  de  mal  qu’ils  rechercheront  à se 
rendre  précipitamment  néce.ssaii  os  à l’arenir  (Fouquel), 
et  que  nous  n avons  pas  une  parfaite  connaissance  de  ce 
qu  ils  font,  j ai  laissé  entrevoir  à M.  de  Fréjus’,  par  la 
participation  de  l’Ètre  de  raison  et  la  Sardine  *,  les  doutes 
que  j’avais  que  ces  messieurs-là  ne  changeassent  de 
conduite  sur  votre  sujet,  et  l’ai  prié  d'y  prendre  garde 
dans  le  ciel  empirée,  et  pour  l'amour  de  vous,  et  pour 

' La  cour  on  qiiiUant  Toulouse  se  rendit  en  Provence. 

* Zongo  Ondedi  i.  évêque  de  Fréjus.  Il  était,  coiiiiiie  ou  l a déjà  dit,  na- 
mit  cl  conlidout  de  Mazarin. 

* Il  n'csl  pas  facile  de  deviner  iiuellcs  sont  les  personne.';  cachées  sous 
ta*8  noms,  cependant  on  jjeut  conjecturer,  sans  tiop  d’invraisemblance, 
qu  ils  désignent  MM.  de  llrancas  et  de  (îrave,  tpn  recevaient  l'un  et 
l’autre  une  pension  de  Fouquet.  Il  a déjà  été  question  de  llrancas,  qui 
devint  i>lus  tard  chevalier  d'honneur  de  la  reine  mère.  De  Grave  était 
chai  gé  de  distribuer  les  soninies  allouées  par  le  smiiitendant  aux  per* 
sonnes  do  la  faudlle  royale. 


H MÉMOIRES 

l'amoiii  do  moi-iiK'^iiK-,  qui  assuroineiil,  par  toute  la 
suite  de  lua  vie,  vous  doimcrdi  toujours  sujet  de  m'esti- 
mer et  de  m’aimer. 

« Je  u’ai  pres(|ue  plus  vu  ni  M.  de  Narlioiiiie  ni 
M.  l’abhé,  et  je  me  suis  s»'uli  m'aliéner  et  m'éloignei’ 
d’eux  à mesure  que  je  hîs  ai  trouvés  peu  disposés  à en- 
trer dans  les  raisons  dans  lescpielles  je  crois  que  je 
mourrai. 

« M.  l’abbé  m’en  lit  encore  hier  au  soir  une  s(?conde 
Ibis  reproche  dans  la  chambre  de  Son  Éminence,  mais 
il  me  le  lit  très-obligeaininent.  M.  l’évèque  d’Agde  sem- 
ble se  dévouer  cl  à votre  personne  par  choix  et  à votre 
rorlunc  par  intérêt.  C’est  un  sujet  dans  lequel  je  trouve 
de  si  excellentes  choses,  (|u’il  faut  (|ue  les  plus  honnêtes 
gens  de  ses  amis  travaillent  délicatement  à mettre  sa 
nature  au-dessus  de  son  iidérél,  et  à régler  son  ambi- 
tion et  l’arnour  du  bien  d’une  manière  qui  compatisse 
avec  la  nature  d’un  tort  honnête  homme;  car  les  inté- 
rêts légitimes  et  bien  entendus  y compatissent  toujours, 
à moins  d’avoir  une  nature  rebelle. 

« Je  ne  suis  pas  si  l'aible  (|ue  vous  croyez  sur  le  sujet 
de  M.  l’abbé;  car  j’ai  eu  la  forci-  de  dire  à MM.  de  Bran- 
cas  et  de  Grave,  à M.  le  comte  de  Soissons  et  à M.  de  Va- 
rengcville  les  mêmes  choses  que  je  vous  ai  écrites.  Les 
deux  premiers  en  étaient  plus  capables  que  moi  ‘ par 
eux-mêmes,  et  j’en  ai  rendu  les  autres  en  partie’. 

« Il  est  ai  rivé  de  M.  l’abbé  pour  le  jeu  ce  que  je  vous 
en  avais  écrit  : la  veille  de  Noël,  il  peidil  contre  l’abbé 

' (Vesl-iiHlire,  miiiiaissiiinil  ers  laits  mieux  qinMiioi 

’ C'i>sl-à-iliic,  j CM  ai.  en  parlie.  iiistinil  les  deux  auü  es. 
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(Jfi  Gordns,  tète  à tète,  enfermés  ensemble,  onze  mille 
quatre-vingts  pistoles.  Et  Son  Éminence  part  demain,  et 
la  cour  après-demain  I 

« Son  Éminence  me  dit  hier  au  soir,  en  lisant  les  dé- 
pêches de  don  Louis',  qu'il  lui  écrivait  le  0 de  ce  mois 
de  Madrid,  qu’il  enverrait  incessamment  la  satisfaction 
et  la  dépêche  pour  la  dispense’;  que  cependant  il  me 
rendait  mon  voyage  de  Rome’  le  plus  honorable  qu’il 
pouvait  en  me  charg(‘aut  des  pensions  que  le  roi  donne 
aux  cardinaux  de  notre  faction,  et  de  plus  que  cela  du 
chajæau  de  la  nomination  du  roi  pour  M.  Manciui,  son 
beau-frère,  oncle  de  madame  la  comtesse  de  Soissons. 
Je  m’assure  que  celte  circonstance  de  mon  voyage  vous 
donne  d’autant  plus  de  joie  que  vous  la  trouverez  plus 
honorable.  Je  vous  supplie  de  la  tenir  secrèlc,  ne  sa- 
chant pas  encore  si  Son  Éminence  veut  qu’elle  soit 
sue. 

' b.  Louis  Han»,  qui  avml  üëgwiê  avec  Mazariu  la  paix  dts  Pyivnëcs 
* f.a  dispense  nm’ssairo  pour  le  niaria^'e  de  l'infante  av<v  lx>uisXlV 
*C<*  voyage  de  Bartet  à Rome  parut  un  événement  as.M3  important 
pour  que  s'eu  occupât  à plusieiU’s  ivprivs.  Il  annonce  le  voyage 

dans  sa  lettre  du  2A  Janvier  1660  : 

qu'on  s.iit  être  hahtie  homnip. 

Kkt  rie  Tuloze  À Kume 
|ke  U pert  dr  Ka  MAjcaié. 

Pour  Avoir  iJf*  Sa  Saintei<>. 

Hir  la  raison  de  parenUge. 

Dispense  pour  le  mariage,  etc. 

La  IfMtiv  du  15  mais  parle  de  son  i^’toiir  : 

J’appris  r.iutre  jour,  en  passunl. 

Vue  Bartet,  esprit  agis^nl. 

Un  peuGasenn.  mais  honik^te  homme. 

Est  enKn  revemi  de  Home,  etc, 

La  inéim*  lettre  nous  apprend  que  Bartet  a été  chargi»  de  porter  la 
dh<|>en*^  à Madrid.  \a  lettre  du  avril  parle  d'un  don  de  piermae>'fe 
la  valeur  de  quatre  mille  éens.  dont  le  roi  d Espagne  a gratifié  Bartet 
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« Je  voudi  ais  que  vous  pussiez  voir  et  counaîlro  par- 
faitement les  soins  et  le  zèle  de  VÈire  de  raison  et  de  la 
Sardine. 

« Quand  je  vous  parle  de  M.  de  Fréjus,  mettez-vous 
Itien,  s’il  vous  plaît,  dans  l'esprit,  qu'il  ne  prendra  ni 
mission,  ni  ministère,  ni  caractère;  mais  il  veillera  seu- 
lement sur  ceux  qui  en  ont  ou  qui  le  prennent,  et  fei':i 
le  bien  sans  faii  e aucun  mal,  et  le  temps  vous  fera  cou  • 
naître  la  sainteté  de  cette  parole.  Pour  la  vérité,  c’est 
qu’il  ne  sait  d’aucune  chose  du  monde  que  pour  servir 
à faire  le  bien  et  à empêcher  le  mal,  en  la  manière  que 
je  viens  de  vous  le  dire,  et  que  je  vous  rcndi'ais  plus 
S4‘usible  si  j’en  avais  le  temps. 

« L’affaire  de  M,  le  prince  de  Conti  est  accommodée  ho- 
norablement et  utilement  pour  lui,  mais  avec  peu  d’a- 
f^rèment  de  sa  part  ni  de  madame  sa  femme  auprès  de 
Sou  Éminence,  de  sorte  que  cela  va  bien  présentement 
pour  leurs  affaires  et  mal  pour  leurs  pei-soimes. 

« Je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  Caicassonnc.  Au 
nom  de  Dieu,  aimez-moi  toujours  autant  que  vous  avez 
fait  ici  et  à Lyon;  car  |)oiir  moi  j’appelle  cela  ma  me- 
sure comble. 

« Remarquez  donc  bien,  s’il  vous  plaît,  combien 
abandonnèment  j’entre  en  vous,  de  confiance,  en  corps 
et  eu  àme.  » 

Fouquet,  qui  voyageait  à petites  journées,  n’arriva  à 
Paris  qu’à  la  lin  de  l’année  IB.Mt.  Loret  se  bâta  d’an- 
noncer sou  retour*  : 


* historique,  UMimlii  5 janvier  1600 
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Ce  modèle  du  vrai  pnident. 

Monseigneur  le  surintendant. 

Dont  les  lx)iilés  me  sont  si  chères. 

Est  de  retour  depuis  imgiuTes 
De  Toulouse  en  celte  cite, 

(îrAce  au  ciel,  en  kmiie  sauté, 
l’iusieui's,  avec  impatience. 

Souhaitant  sa  chère  prisaMirc'. 

Dont  ils  attendaient  des  elTets. 

Ont  sujet  d'èire  satisfaits; 

Car  telles  gens  sont  necessaires 
Pour  régler  les  grandes  affairis-, 

Soit  eu  gros,  ou  soit  en  nieini  ; 

Uu'ilsuit  donc  le  très-hien  venu 
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Voyapr  lie  la  cour  dans  le  midi  do  la  France  < janvier-jiiillol  KiOO  . — 
KiincluoI  cnviiio  FiniiAille  (iris  do  M:i/arin  |(Oiir  loi  l'onilro  ooiiiptc  do 
SOS  nporalions  lliianciéri’s.  — Mariafio  ilo  liillos  Kniniiiol  avec  la  fillo  dn 
iiian|iiis  d'Aiinmiit  mai).  — Mariajro  du  roi  avec  Mario-Tiiorisa'  Ujiiin 
— I.a  roui'  Osl  roçno  à Vani  par  le  snrinlonilani  aoill).  — Eniréo  du 
roi  ol  do  la  loine  à Paris  (‘26  août  . — PicVo  do  vors  ipio  la  Foiilaino 
adu’ssi!  à CO  Mijol  à Foiiquol.  — Jeu  offiviio  à la  cour  et  elioz  li' soi— 
miondanl.  — Ilolations  do  Koinpiol  ol  do  llii{rne.<  de  I.yoïme. 

rolUlUPi  élail  revenu  à Paris,  se  eroyani  plus  affi'iini 
ipie  jamais.  Les  coiilideiifs  de  Mazai  iii  lui  élaienl  ven- 
dus. Il  avail  des  pari i.saiis  zélés  ilaiis  la  société  intime 
de  la  comtesse  de  Soissons,  on  le  l'oi  paraissait  oublier 
son  amour  [lour  Marie,  .Maneini.  Le  surintendant  lepril  * 
alors  le  projet  ipi’il  avail  ajourné  après  la  ruplnre  des 
nénoeialioiis  pour  le  niariaoe  de  I.oiiis  .XIV  avec  Mar- 
fzuerile  de  Savoie’;  il  s’efCoiea  d'enlacer  le  Jeune  roi 
dans  un  cercle  d’iniri'îues  babilemcnl  lissues  et  de  suc- 
céder à la  puissance  du  cardinal,  doni  les  forces  .sem- 
blaient épuisées.  Kndormir  le  roi  dans  les  plaisii-s  et 
ironverner  sons  son  nom,  lel  fut  le  biil  que  ponrsuivil 


' Yoy.  I.  I.  I».  i‘2*», 
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Fouquol  avec  une  liahile  persévérance;  mais,  {oiijoiirs 
prudent  dans  son  ambilion,  il  se  garda  de  laisser  percer 
ses  desseins,  et,  s'enveloppant  de  mystère,  il  dissimula 
ses  intrigues,  pendant  que  la  four  parcourait  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Louis  XIV  visita  suc- 
cessivement le  bas  Languedoc  et  la  Provence  ' ; ce  fut 
pendant  ce  voyage  qu’eut  lieu  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Gi’amont  avec  le  iluc  de  Valenlinois,  fils  du 
pn'nee  de  Monaco.  « C’était,  dit  mademoiselle  de 
Monipcnsier*,  une  belle  et  aimable  personne.  » Elle 
était  du  cercle  intime  de  madame  la  Comtesse,  et  on  lui 
allribnait  d’étroites  relations  avec  Foiiquet , comme 
nous  le  verrons  dans  les  chapitres  suivants. 

Pendant  ce  voyage,  le  surintendant,  qui  connaissait 
pai'  expérience  l’habileté  de  Gourville  et  qui  vovilait 
s’en  servir  pour  dissiper  tous  les  soupçons  de  Mazarin, 
l’envoya  en  Provence  rejoindre  le  cardinal  et  lui  expo- 
ser ses  opérations  linanciéres*.  .Mazarin  s'eu  mont i a Ir's- 
satisfait,  si  l'on  en  croit  Gourville.  (Juaul  à la  sincérilé 
des  conqitcs  présentés  par  Fouquet,  elle  est  fort  dou- 
teuse. Nous  savons,  en  effet,  qu’il  chercha  plus  tard  ;i 
tromper  Louis  XIV,  en  diinimiaiit  les  recettes  et  en  exa- 
gérant les  dépenses,  et  (pie,  sans  l’intervention  de  Col- 
bert et  sa  connaissance  approfondie  d(*s  matières  de  fi- 
nances, tout  contrôle  aurait  été  impossible.  Gourville 
lui-rnéme  avoue  que,  par  suite  des  anticipations  sur  les 

' Voy.  1rs  Mt’moirex  de  mademoiselle  de  MotU|jensicr,  qui  acenmiiapmi 
.1  cmic  dans  une  |)oelie  du  vov»(;e  (I.  III,  p.  ÜSUel  suiv.). 

‘ KH. 

' Mémoires  rie  Cioiirville,  édit,  cilée,  p.  .ViS-teid 
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revenus  des  années  suivantes  cl  par  la  confusion  des  as- 
signations bonnes  et  mauvaises,  il  devenait  presque  im- 
possible de  se  reconnaître  dans  le  dédale  des  finances. 
Fouquel  continua  de  traiter  avec  les  mallôlicrs  à des 
conditions  rnineusi-s  pour  l’État,  mais  fort  avantageuses 
pour  lui  et  .ses  amis. 

Ce  fut  vers  celte  époque  tmai  iCCO)  que  son  fivre 
Gilles,  premier  écuyer  de  la  gmiide  écurie  du  roi, 
épousa  la  fille  du  marquis  d’Aumoiit,  et  rehaussa  |vir 
celle  noble  alliance  l’éclat  de  la  famille.  Lorel  s’em- 
pressa de  chanter  celle  union,  qui  lui  .semblait  parfai- 
tement assortie'  ; 

1.0  cadet,  jcuiio,  mais  pnident. 

Ile  monsieur  le  surinleiidanl’. 

Jouvenceau  de  Relie  espérance, 

Oui  d'esprit  a prnnde  aliuiidance. 

Itref.  de  inist'  et  de  bon  aloi. 

Et  premier  i'-cn;er  du  roi. 

S'est  aussi  joint  parl'hyménée 
A lille  d'illiisli-e  li^miie, 

Fille  du  sieur  man|uis  d'Aumont. 

Après  avoir  fait  l’éloge  de.s  deux  familles,  Loret  ter- 
mine en  prédisant  que  les  enfants  qui  naîtront  de  leur 
mariage 

Auront,  sans  doute,  inniiiniciil 
[le  l'esprit  et  du  jugement. 

Si  (comme  il  faut  que  l'on  l'ispère 
Ils  ressemblent  a |)ère  et  mère; 

(j>tte  d.mic  en  a du  plus  fin. 

• El  messieurs  les  Kouquets  enliii. 

Di;  ;nes  d'une  étemelle  estime. 

En  ont  tous  et  du  plus  sublime. 

' Lettre  du  8 mai  1660. 

’ M.  Fouquel,  premier  ('■cuyw  de  la  grande  écurie  du  mi.  (Note  de 
lorel.) 
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La  cour,  après  avoir  parcouru  la  Provence,  revint 
vers  les  Pyrénées  dans  les  prcmieis  jouis  du  mois  de 
mai  et  se  rendit  à Saint-Jean-de-Luz.  Ce  fut  là  que  fut 
célébré  le  mariage  du  roi  et  de  rinfanle  Marie-Tliérése, 
le  9 juin.  La  cour  partit  peu  de  temps  après  pour  re- 
tourner à Paris;  elle  s'ariéta  d’abord  à FonUtinebleau, 
et  Fouquet  eut  l’honneur  de  la  recevoir  à Vaux.  « C’est 
un  lieu  enchanté,  » dit  mademoiselle  de  Montpensicr, 
qui  accompagnait  le  roi  et  les  reines.  Loret  ne  manque 
pas,  à cette  occasion,  de  célébrer  la  magnificence  du 
surintendant  ‘ : 


Koiiqiiet,  liicn-aimé  des  püü^'iîincPs. 
Siail  sui'intondant  des  financi's. 

De  [Jus  pi’ociireur  gi’méral, 

Élaiil  de  scs  biens  lilaTal, 

Traita,  lundi,  la  cour  royale 
Par  un  superbe  cl  grand  régale 
Dans  sa  belle  niai«in  de  Vauï, 

On.  par  ses  soins  et  ses  ti'avaux 
Et  scs  honoi'ables  dc|)enscs, 
Parai.s.sent  cent  inaginliccnces, 

Soit  pour  la  slnicliirc,  ou  les  eaux. 
Pour  les  dorures,  ou  tableaux. 

Ou  pour  les  jardins  délectables. 

Qui  ne  sont  pas  moins  ((u'adinirables 
Ce  fut  donc  en  ce  lieu  poni|)cux. 

Que  bien  décrire  je  ne  peux, 
D'autant  ([u’il  pas.se  ma  [lorlée. 

Que  ladite  cour  fut  traitée  ; 

Mais,  outre  le  zélé  et  l'ardeur, 

Ce  fut  avec  tant  de  sjdendeur, 

C.e  fut  avec  tant  d'abondance, 

El  même  en  si  belle  ordonnance. 

Que  les  banquets  d’.\.ssuérus. 
(“rédécessetir  du  grand  Cyrus, 

‘ Lettre  du  îi  juillet  106U. 
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Soit  pour  les  pâtures  exquises, 

Suit  p<nir  lt“S  rares  Iriaudises, 

Les  l>reuvages,  les  fruits,  les  Heurs, 
fionserves  de  toutes  couleurs. 
Erilures  et  pâtisseries, 

N 'étaient  que  des  t,'argotcrii,>s 
Eu  comparaison  du  hau(|uet 
t,lue  lit  alors  monsieur  Koiiquet.  • 


Le  mois  suivtinl,  la  reine  fil  .son  entrée  solennelle  à 
Paris  (“20  août).  La  Fontaine  en  profita  jxinr  payer  son 
tribut  ordinaire  à Fouquet.  Ce  fut  à celle  occasion  qu’il 
adressa  an  surintendant  l'épilre  suivante  ' : 

« Monseigneur, 

« Comme  je  senti  bientôt  votre  redevable,  j’ai  cru 
(|uc  la  magnificence  de  ces  jours  passés  était  une  occa- 
sion de  m’acquitter  et  que  je  ne  pouvais  rien  fain*  de 
mieux  que  de  vous  entretenir  d’une  si  agréable  matière. 
Je  vous  dirai  donc  que  l’entrée  ne  se  passa  point  sans 
moi,  que  j’y  eus  ma  place  aussi  bien  que  beaucoup 
d’autres  provinciaux,  et  que  ce  monde  de  regardants 
est  une  des  choses  qui  me  parut  la  plus  belle  en  cette 
action. 

l)c  toutes  palis  on  y vil 
line  nomlireiisc  affluence. 

Et  je  crois  qu'elle  se  lit 
Aux  yeux  de  toute  la  France, 
l'a*  jour-là  le  soleil  fut  as.sez  inatineux  ; 

Mais,  pour  mieux  laisser  voir  ce  pompeux  |■•qnipane. 

Il  tempéra  son  éclat  lumineux  ; 

En  quoi  je  liens  qu  il  lui  sape; 

' On  peut  comparer  une  lelti-e  de  madame  .Scamm  à madame  de  Vil- 
lareeaux  en  date  du  *27  anùt  160t. 
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Car,  (|tuiii(l  il  eût  eu  des  lialiils 
Tout  [laœiiiés  de  niLis 
El  couvei’Ls  des  ti  ésoi's  du  l’aelole  et  du  Ta^e. 

Ou'il  eût  paru  plus  beau  ipi'il  ii  tsl  au  plus  Iwau  jour. 

Le  moins  brillant  des  seigneurs  de  la  tour 
Eût  brillé  cciil  fois  davantage. 

La  eour  iic  se  mit  pas  seule  sur  le  l»m  t)Oul, 

El  le  luxe  passa  justpj’à  la  bourgeoisie. 

Cliaeiiii  fll  de  sou  mieux  : ce  ii’êtail  i|u’or  partout  ; 

Vous  u avez  vu  de  votre  vie 
Due  si  la’lle  infanterie; 

On  eill  dit  tpi'ils  sortaient  tous  de  dieï  le  bidgueur  : 

I m:igincr-vous.  monseigneur, 

Dix  mille  bomiues  en  broderie. 

Ce  fut  un  l>el  objet  que  me.s.sieurs du  conseil. 

Aussi  Leurs  .Majestés  s'en  tieimeiil  honorées; 

On  n en  (leul  lro(>  louer  le  |K>nl[>eux  appareil  ; 

latur  troupe  était  des  mieux  parée. 

Tout  le  monde  admira  leurs  superltes  atours. 

Leurs  cordons  d'or,  leurs  housses  de  velours. 

Et  leurs  diflérentes  livrées. 

Leur  chef  •,  vêtu  de  brocart  tl'or 
Depuis  les  pieds  ju.sqti'à  la  tête, 
l'e  jour-là  pamt  un  Médor, 

El  fut  mi  des  beaux  de  la  lôle. 

.le  ne  puis  assez  dignement 
Ixmer  le  riche  accoutrement 
(Jui  le  para  cette  journée, 

Ni  le  œffret  des  sceaux,  tpie  portait  lièreuieni 
I.a  chancelière  liatiuenée. 

Nommée  ainsi  lrês-ju.stemctil. 

De  votiioir  peindre  aussi  les  trois  cours  souveraines* 

El  leur  auguste  majesié, 

' Le  chef  lies  conseils  du  roi  était  le  cliaiicclier  de  France.  l’icrrcSé- 
guier  ébait  alors  investi  de  cette  dignité.  Madame  Scanon  dit  aussi  en 
parlant  de  SéguiiT  : « Ensuite  parut  M.  le  chancelier  en  robe  et  mauleau 
de  brocart  d'or.  » 

* l'arlemenl,  chambre  des  aimiiles  cl  cour  des  aides.  Il  y avait  en- 
core une  cour  souveraine,  le  grand  conseil,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  coiLscil  du  roi.  Madame  Scurroii  ii'admire  pas  le  parlement  ; 
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M:i  nuise  n y iHHilrait  i|u<'  son  teiii|Ki  ul  sus  (leims; 
E'est  un  sujti  trop  vaste  et  trop  peu  limité. 

Mes.sieurs  de  ville  eurent  en  vérité 
lionne  part  de  riionneur  en  celte  illustre  fêle. 

Je  trouvai  surtout  liien  monté 
t>lui  qui  inurdiaità  la  tête*. 

Il  n est  |>as  jusqu’à  Itocollet 
Qui  ne  fût  sur  sa  bonne  niini’  ; 

Son  rlieval,  qui  n'était  jias  laid 
El  semblait  de  taille  assez  fine, 

Lui  .secouait  un  peu  l'éclnne, 

Et  |Kuisa  mettre  en  désarroi 
Ce  brave  serviteur  du  roi . 

Si  je  m'étais  trouvé  plus  prés 
Des  liaraugneurs  et  des  liaran^uies. 

Vous  auriez  en  vers  queli|ues  traits 
De  ce  qu'ont  dit  ces  doctes  langues 
Sans  mentir,  j'ai  beaucoup  perdu 
De  n'en  avoir  rien  entendu  ; 
bar,  en  fait  de  mapnilicence, 

Les  compliments  sur  ies  babils 
L'ont  emporté,  comme  je  |iense: 

Mais  tout  cela  n'est  rien  au  prix 
Des  mulets  de  Son  Éminence 
Leur  attirail  doit  avoir  coûté  dier. 

Ils  SC  suivaient  en  lilc  ainsique  patenôtres. 

Un  envoyait  d'alHird  vingt  et  quatre  niardier. 


a Ixss  prisiilenls  à moiiicr  éloieni  assez  ridicules  avec  leurs  mortiei's  sur 
lu  tête,  qui,  de  loin,  parois,soienl  de  ces  boites  piales  de  conlilures.s 
' Le  prévôt  des  marebands  était  à cette  époque  Alexandre  de  Sève, 
seigneur  de  Clifttignonvillc. 

Madame  Scarrnn  parle  aussi  des  mulets  de  Son  Eminence: s La  mai- 
son de  M.  le  cardinal  Mnzarin  ne  fut  pas  re  qu’il  y eut  de  plus  laid  ; elle 
commença  par  soisantc-douzo  mulets  de  bagage;  les  vingt-<|uatrc  pio- 
miers  avoieni  des  couvertures  as-sez  simples,  plus  fmre,  plus  éclatantes 
que  les  plus  lielles  tapissm-ies  que  vous  ayez  jamais  vues,  et  les  demiere 
en  avoient  de  vcloui's  rouge  en  briKieric  d'or  cl  d'ai-genl  avec  des  mors 
d’argent  et  des  sonnettes,  tout  cela  d'une  magnificence  sur  laquelle  on 
se  rréria  lieaucoup.  • El  plus  loin  : i J'ouhiiois,  dans  la  maison  de  N.  le 
cariKnal,  vingt-quatre  clicvaux  de  main,  couverts  de  housses  si  belles,  et 
si  beaux  eux-méiuc*,  que  je  n’en  pouvois  ôter  les  yeux.  » 
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l'iiis  iuilics  viiiKt  et  quatre,  et  puis  viiipl  cl  quatre  autres 
la^  liousses  des  premiers  étaient  d'un  fort  grand  prix  ; 

Ia*s  seeouds  les  passaient,  passiV  par  les  (ixtisiémcs; 

Mais  eeux-id  n oui,  à tnoti  avis, 
llien  laiss<t  pour  les  quatrièmes. 

Monsieur  le  cardinal  renteud  eu  bonne  foi; 

Car  apri's  ces  mulets  iiiareiiaieul  <piinic  allelages. 

Puis  sa  maiscin.  et  puis  st's  pages, 

Sc  paii.'idaiit  ' en  lad  arroi, 

Moulés  sur  elievaux  aussi  sages 
f(uc  pas  un  d eux,  coinnie  je  croi. 

Kiguix'z-vous  que  dans  la  l'ranci' 

Il  n'en  est  |aiim  de  plus  haut  |a  ix; 
tjue  l'uu  Imlldit.  que  l'autre  ilaiisi'. 

El  que  cela  n’est  rien  au  prix 
Des  luuleLs  du  Sun  Eminence. 

llientùt  après,  les  scigneur.s  de  la  cour. 

Propres,  dori's  cl  la>aux  comme  des  anges. 

Ou  comme  le  dieu  irAinour. 

.Vltiièrent  nos  louanges*. 

rentends  le  dieu  d'Ainour,  quand  il  lient  du  dieu  Mars 
El  qu  il  marche  tout  lier  du  pouvoir  de  scs  dards  ; 

Car  ces  seigueuis!,  qui  sont  lues  d'une  belle 
Aussi  doux  i|ue  des  moutons. 

Sont  pires  <]ue  vrais  lions 
(juaud  ils  nul  une  querelle, 

Ou  que  le  bruit  des  canons 
Leur  écli.iuffe  la  cenelle. 

Eu  habits  sous  l'or  tout  caclii-s. 

Eu  elievaux  bien  euliarnacliés. 

Ils  avaient  fait  grosse  dépense; 

El  quant  à moi,  Je  fus  surpris 


* Vieux  mut  qui  a le  iiièine  sens  que  «e  pavanant,  fttimnt  la  roHi’ 
comme  un  paon. 

* Madame  Scarrou  parle  aussi  de  quelques-uns  des  seigneurs  de  la 
cour  cl  parliculièreuieiitdu  comte  de  Guiclie,  lils  du  iiiaréclial  de  Gra- 
monl  : » Le  comte  de  Uuiclie  iiiarcboil  seul,  fort  paré  de  picrreriis  qui 
éclaluient  au  soleil  iidmirableiiienl,  entouré  de  force  ladies  livrées  et 
siiiii  de  quelques  olliciei-s  des  gardes.  Il  alla  sous  le  balcon,  uiiiiiiie 
vous  pouvez  (leiiser  ,il  s'agit  du  balcon  de  l'ablié  d'Auiiioiil,  où  était 
lleiirielle  d'AiiglcteiTO,.  Je  crois  qu  il  plut  assez;  car  il  étoil  en  plein  tie 
Verd  et  di‘  bliiiic  qui  réussit  fort  bieii.» 
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Ile  voir  mic  lelle  alioiidunce. 

Kt  iresliniiii  plus  rien  au  prix 
Les  inulcls  de  Son  Éminence. 

Inconlinenl  on  vil  [«isscr 
lies  légions  de  inousquctnires. 

C'csl  un  bel  endivdl  à Iracci'; 

Mais,  sans  (|uc  je  in'atUrc  un  (cl  nonibre  d'atlaires. 
Leur  maître  n'a  que  li-op  d’ rpioi  in'embarra.sser. 

Vous  le  voyez  quelipicfois  : 
r.iviyez-vons  que  le  monde  ail  eu  beaucoup  de  lois. 
Ou  de  taille  aiLs.si  belle,  on  de  mine  aussi  bonne? 
l'ai  n esi  pas  mon  avis,  et  lorsipie  je  1e  vois, 
le  crois  voir  la  grandeur  elle-inènie  en  |iei'sonne  ' 

làmnne  jadis  le  monaiv|ue  des  cieux 
Hans  le  ciel  lil  son  entrée. 

Après  avoir  puni  l'orgneil  audacieux 
!)«  snppèls  de  ItriaiXH'; 

On  bien  eomnie  Apollon,  des  tinilsde  son  c.iniuois 
Ayant  <ln  lier  l'vllion  peixé  l'éiionne  masse,  • 
Triompba  sur  le  l’arnassi'; 

On  coinmi-  Mai-s  enlra  |xmr  la  prcniiéi  e fois 
Dans  la  capitale  de  Tlirace; 

Ainsi  je  crois  cnair  voir  le  prince  qui  passe. 

El  vous  iwnvez  choisir  de  ces  Irois-là 
Olui  qu'il  vous  plaira. 

Mais  comment  de  ces  vers  sortir  à mon  boimeur? 
(àici  de  pins  en  pins  m'embarrasse  et  m'empêche; 

El  de  fièvre  en  chaud  mal  me  voici,  monseigneur. 
Enfin  lombi'  sur  la  calèche. 

On  dit  qu’elle  était  dbr.  et  semblait  d'or  niassit. 

El  qu’il  s’en  fait  |ieu  de  pareilles  ; 

Nais  je  ne  la  pus  voir,  tant  j'étais  atlentil 
A regarder  d'auli’es  merveilles. 

Les  merveilles  étaient  de  lori  la'anx  cheveux  blonds. 
Énc  vive  blaneheur,  les  plus  beaux  yeux  du  monde; 


‘ <t  ...  la'  roi.  dit  madame  Scarron,  saluoil  (oui  le  monde  avec  une 
gi  âcc  et  mie  majesic  surprenantes.  » La  partie  de  la  lettre  de  madame 
Scamin  l'enrermanl  ia  description  du  roi  el  de  la  reine  n’a  pas  été 
piiblii'e  dans  l'éiiition  de  la  Beaumelle.  L’édileur  dit  iiu’il  y a une  lacune 
de  quatre  pagi-sdans  le  manuscril. 
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El  d'aulics  appas  sans  second» 

D unp  iHi'siMiiin  sniis  s<*cou<’c. 

<Jn’ou  ni'  inc  «Iniiamie  pus 
Oui  c êlail  que  ia  pci'Siuiiic 
Kn  (|ui  lo^'cait'ul  tanl  il’appas; 
l.a  qui'slum  si'rail  lM)mu‘  ! 

Timl  ira^i'éiucnl , lani  do  Itoantê. 

Tant  de  douceur  et  lanl  do  niajeste. 

Tant  de  p'âccs  si  naliireHes. 

Où  I mi  trouvait  de  quoi  faire  un  inilümi  de  lK;lk>. 

Ne  peuvent  en  Ixonie  foi 
Se  li*ouvcr  qu'en  lu  inerveilte. 

Sans  égale  et  sans  pareille. 

Qui  donne  aux  autres  la  loi 
Kt  qui  doit  avec  le  rui. 

\a‘  jeu  éliiit  une  des  plus  ardentes  passions  de  celle 
époque.  Les  lellres  de  lîai  tel  à Mazarin  et  a l ouquel 
allesloiil  qu’elle  êlail  portée  aux  deruieis  excès.  Le 
surinlcudanl  et  les  liiiaiiciers  qui  rentouraient  liasar- 
daieiil  des  souiiiies  énormes.  Gourville  raconte  ' que, 
{HiursüM  début,  il  gagna  si'pl  a liuit  ceiils  pisloles  a 
MM.  Hervart  et  de  la  Basinlérc,  l uii  contrôleur  général 
des  linances  cl  l’autre  trésorier  de  1 épargne.  Peu  de 
temps  après,  étant  à Saint-Mandé,  dans  la  maison  de 
cain|mgn8  du  surintendant,  il  gagna  encore  dix-sepi 
cents  pisloles*.  On  jouait  également  clicz  madame  lou- 
qnet,  cl,  parmi  les  dames  qui  hasardaient  de  grosses 
sommes,  on  lrou\c  une  précieuse,  madame  de  Lauiiay- 
Gravé",  qui  devint  marquise  de  Piennes.  Gourville  ga- 


' Mi'motres  ledit.  Mioh.iucl  cl  l’inijoiilaC.  p.  520. 

’Cc  qui  fait  dix-se|it  mille  livres  de  numnaïc  du  temps;  plus  de  qua- 
l aiilc  mille  francs  de  monnaie  actuelle. 

= On  a altéré  son  nom  dans  les  Ménurires  de  Gourville,  où  elle  est  a[>- 
iieliV  madame  de  iMuiiay-Crance.  Françoise  Godet  des  Marais  était  veut  e 
de  Launaj-Gravé  depuis  1055.  Elle  sc  remaria  dans  la  suite  à Antoine  de 
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^iia  un  jour  citez  madame  Fouquel  diN-lmit  mille  livres 
au  comte  d'Avaux.  On  ne  mellail  pas  d'argent  sur 
table;  mais,  à la  iiii  de  lu  parlie,  diacmi  écrivait  sur 
une  carie  ce  qu  il  devait  à son  advei  saire  et  la  lui 
remettait.  On  jouait  souvent  des  bijoux  de  prix,  des 
points  de  Venise  d'une  grande  valeur,  et  môme  des 
rabats  listimùs  soixante-dix  ou  quatre-vingts  pistoles 
cbacun. 

Fouquet,  jouant  contre  Gourville,  perdit  jusqu'à 
soixante  mille  livres  et  les  regagna  d'un  seul  coup. 
Le  contrôleur  général  d'Hervart.  perdit  le  même  jour 
eiii(|uante  mille  livres.  M.  de  la  Basinière  ayant  invité 
le  surintendant  et  sa  remme  à souper  dans  son  hôtel, 
situé  siu’  le  quai  Malaquais',  Gourville  les  accompa- 
gna et  gagna  au  maïquis  de  Riclielieu  cinquante-cinq 
mille  livres  en  un  demi  quart  d'beure.  Le  marquis 
vendit  pour  le  payer  une  terre  qu'il  possédait  en  Sain- 
loiige  *. 

Ces  folles  dépenses  mettaient  une  grande  partie  des 
courtisans  à la  merci  du  surintendant.  Il  leur  fournis- 
sait de  l’argent,  leur  donnait  des  pensions,  ou  du  moins 
une  part  dans  les  compagnies  de  linance,  qui  assuraient 
d’énormes  bénéticcs  à ceux  qui  iKJUvaient  fournir  les 
premières  avances.  Il  arrivait  ceiiendant  quelquefois 
que  cette  mise  de  fonds  était  une  source  d’embarias 
pour  des  courtisans  prodigues.  Je  ne  citerai  qu'un 

Brouilly,  iiian|ubi  de  Picnnes.  Le  Diclimnaire  des  préâeuses  la  inentioiiiie 
sous  le  nom  de  Ugdaride. 

* Cel  hôtel  devint  plus  lard  l'hôtel  de  llouillon.  On  y mnaivpiail  un 
Uahleau  de  le  Brun  représentant  Afxillon  sur  le  Pamassi'. 

'Mémoires  de  OoMrville,  ibid.,  p.  5j'J. 
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exemple  de  ces  rnisères  de  hi  cour.  Un  des  hommes  les 
plus  émiiienls  de  l’époque,  Huâmes  de  Lyomie,  s’élail 
mis  dans  la  dépendance  de  Fonquet  par  son  amour  des 
plaisirs  et  les  j)rodigalilés  où  il  renlrainail.  Ses  let- 
tres au  surintendant  n’attestent  que  trop  à quel  triste 
rôle  ce  secrétaire  de  Mazarin,  qui  fnl  une  des  gloire*> 
de  la  France,  était  réduit  en  16G0.  Il  écrivait  à Fou- 
qu(!t,  le  10  octobre  ‘ : « .le  me  trouve  depuis  deux 
jours  tellement  accablé  de  tous  côtés  de  dettes  qu’on 
me  pi  esse  de  payer  sans  (pie  je  puisse  être  aidé  d'aucun 
endroit  de  ce  qui  m’est  dû,  que  je  suis  toicé  de  recourir 
à vous  pour  trouver  quelque  remède  à mon  embarras, 
que  je  vous  avoue  que  je  ne  dis  qu’à  la  dernière  extré- 
mité. M.  de  Gourville  m’avait  l'ait  espérer  que,  pour  les 
intérêts  tlu  prêt  de  Dauphiné,  on  me  baillerait  au  moins  / 

quinze  mille  francs  comptant  et  le  reste  en  bonnes  as- 
signations. Cependant  je  ne  vois  rien  venir  ni  pour  ces 
intérôt.s-là  ni  pour  le  principal  môme,  dont  il  m’est  dil 
encore  nne  portion  bien  considérable,  et  vous  savez 
comment  celte  alfaire  s’est  passée;  ce  qui  m’en  devait 
revenir  quand  je  m’v  engageai  sur  votre  parole,  ce  que 
j’empruntai,  ce  que  je  |)ouvais  retirer  et  que  je  ne  lis 
pas,  parce  que  vous  le  désiré  les  de  la  sorte,  et  comme 
je  m’y  trouve  aujourd’hui  embourbé  cl  pour  principal 
et  pour  intérêts. 

« Je  vois  que  mon  alfaire  de  la  charge  tirera  de 
longue  sous  divers  prétextes,  et  que  ce  n’est  pas  un  se- 
(îours  présenta  mon  mal.  .\insi,  si  vous  m*  pouvez  rien 

* Ces  tcltifs  soiil  aiilograplies  cl  foui  |ini  lic  d<s<  |iitpici's  de  Kouqacl 
consencs  à l.i  Rü»l.  iiiip.,  mss.  F.  Baluze  , 
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Caire  préseuloiiieul  sur  celle  alfairc  de  M.  de  Gourvillc, 
le  plus  couri  el  le  jdiis  facile  si.*rail  à mon  avis  de  me 
lircr  sans  délai  de  l’aulie  giaiide,  dont  je  vous  ai  si 
souvenl  parlé,  qui  me  metlrail  hien  au  lar  ge,  et  ipi'aussi 
d’ailleui’s  j'ai  grand  iiitérél  de  liiiir,  quand  w devniil 
élic  même  sans  aucun  avaiilage,  ne  pouvanl  vivr  e dans 
celle  iriquiélirde  ni  supporter'  urr  si  gr  arrd  poids  que  de 
voir  toujours  eu  r isque  la  plus  corrsidérable  partie  do 
rnorr  Irieri  et  ce  (pre  j’ai  rriérrre  cmpr  iiuté.  Il  y a plus 
d'urr  nrois  qire  le  lenue  qu’il  vous  avait  phr  de  rue  dési- 
grrer  pour  terminer  celle  alfair  e est  expiré.  La  coirrpa- 
gnie  dont  est  iprcsliou  sait,  il  y a longlenrps,  par  oi!r 
sor  tir-  de  ce  ipi'on  lui  demande.  Ainsi  tous  les  obstacles 
me  par  aissent  cessés  à pr  ésent  pour'  linir  avec  avaiilage; 
mais,  quand  cela  ne  serait  pas,  je  vous  aurais  obliga- 
tion de  me  débarrasser  iiiéiiie  but  à but  el  sans  y avoir- 
pi'olité  de  l ien.  (Juaiid  je  in’y  suis  embarqué,  sur  l’es- 
poir de  votre  faveur-,  j'avàis  cru  que  je  pouir-ais,  par 
votre  crédit,  éti'c  au  moins  déchargé  d’une  partie  des 
avances,  qui  est  uucgi'àce  qu'un  surinleiidairt,  à mou 
sens,  peut  faire  à scs  amis;  ruais,  cela  ii'ayanl  pu  iHi'e, 
je  tiendr  ai,  comme  je  dis,  à obligation  d’en  soi  lir  sans 
y gagner  ni  per  dre,  el  pai  ticuliéremeul  si  cela  peut  être 
dans  une  coiijonclure  oii  je  suis  dans  un  dernier-  be- 
soin. Je  vous  pr  ie  aussi  de  voir-  si  vous  ne  pouiiiei! 
point  me  faire  doiiner-ipielque  assislaïua;  coiuplaul  pour 
les  iiiléi'éls  de  l’alTairc  ilc  M.  de  Goui  ville,  ainsi  qu’il 
me  l'avait  fait  espci  ci'.  Je  veux  cr  oire  ipio  lui  ou  quelque 
autre  ne  lefusei'onl  pas  d’en  faii'c  l’avance  en  leur 
donnant  leurs  siirelés.  Kiitiu  je  me  reiucls  entre  vos 
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liras  dans  iino  oxlrêmc  m'cnssifr.  Jo  suis  (ont  à vous.  » 

Le  28  oclolire,  lu  snrinlendanf  rocovait  de  de  Lvonne 
line  lettre  eiicorc  pins  pressante  : « Je  vous  assure,  lui 
disait-il,  que  je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tète,  pour 
soixante  dix  mille  franes  qn'on  me  demande  de  diveis 
l'èlés.  Je  passai,  il  y a quai re  jours,  riiez  M.  Bruant 
mais  il  y a ipiatre  mois  (|iie  rela  dure,  je  vois  bien  que, 
s'il  ne  vous  plait  y mettre  la  Ixinne  main,  je  languirai 
enrore  lonf;temps.  Je  vous  en  ronjnre  autant  «jii’il  m’est 
possihb*. 

« M.  le  cardinal  me  dit  hier  le  nouvel  «Mat  de  l'ai- 
faire  de  la  char«;e  «le  chancelier  de  la  reine  pour  les  «lif- 
liciiKt's  de  M.  «le  Bonnelle’;  je  ne  vains  en  «lirai  mol, 
parce  que  S«in  Kmiiience  v«ins  en  a parlt'*,  à ce  qu’elle 
m’a  dit. 

« Je  vous  prie  de  vous  s«inv«*nir  de  faire  mettre  nette- 
ment sur  le  papier  aux  gens  que  vous  savez  foutes 
leuisî  pens(*es.  J’ai  toujours  oubli«’‘  en  cette  affaire-ci  .à 
vous  parler  du  point  principal,  et  sans  lequel  j’aurais 
peine  à me  irsoudre  «l’y  entendr«‘,  «|ui  est  «pie  vous  me 
ferez  la  faveur  de  me  donner  mademoiselle  votre  tille 
pour  mon  fds  si  l’affaire  réussit.  Je  ne  serais  pas  assez 
impertinent  pour  tiiire  cette  proposition  et  cette  instance 
si  je  n’étais  peisiiiadé  (je  ne  .sais  si  je  me  trompe)  que 
de  la  donner  à un  secrétaire  d’KUit,  titulaire  de  la 
charge  des  étrangers,  peut  être  aussi  avantageux  que  de 
la  placer  dans  une  maison  de  duc  et  pair,  et  peut-être 


* Rru»iil  (les  Ciin-iéi'm  «liait  un  il«^  commis  de  Foii<]ut‘l. 

• Riillimide  Hoimello  ctail  diancclicr  «le  la  «•«•iné.  cliiii'tre  que  Fuuqiiel 
voulait  achelfH-. 
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plus,  ayant  voire  protection.  Si  vous  m’accordez  cetle 
grâce,  il  serait  bien  aisé  de  faire  dès  à présent  des  con- 
ventions où  chacun  trouverait  son  compte,  et  où  l'on  ne 
mancpierail  pas  de  l’argent  qu'il  faut  pour  venir  à liout 
de  l’affaire.  Je  ne  vous  presse  pourtant  de  rien  à quoi 
vous  pui.ssiez  avoir  la  moindre  répugnance,  sans  que  je 
m'en  déparle  aussitôt.  Je  vous  dis  cela,  parce  que  vous 
pouvez  avoir  d’antres  vues  plus  avantageuses,  qui  le  se- 
ront aussi  à moi-méme,  dans  la  profession  (pie  je  veux 
faire  toute  ma  vie  d'élre  plus  à vous  (|u’à  moi.  » 
L’ouverture  faite  par  de  Lyonne  pour  le  mariage  de 
son  fils  avec  la  seconde  fdle  du  surintendant  ne  fut  pas 
rejetée  par  Fouquet.  11  demanda  à de  Lyonne  de  rédiger 
les  conditions  pai- écrit'.  La  réponse  de  de  Lyonne  prouve 
qu’il  était  question  d’acheter  la  charge  de  secrétaire 
d'État,  dont  Brienne  était  titulaire,  moyennant  huit  cent 
mille  livres.  Pour  le  payement  de  celte  somme,  Fouquet 
devait  s'engager  à faire  rembourser  à Brienne  une  valeur 
d’environ  trois  cent  mille  livres  d’anciens  billets  de 
l’épargne,  en  les  faisant  assigner  sur  des  fonds  dispo- 
nibles. et,  en  outre,  à lui  payer  comptant  deux  cents 
on  deux  cent  cinquante  mille  livres,  qui  seraient  regar- 
dées comme  avancement  d’hoirie,  « en  sorte,  ajoutait  de 
Lyonne,  que  si,  au  temps  que  le  mariage  se  pourrait 
consommer,  il  venait  à manquer  par  la  volonté  de  mon 
fils,  il  serait  obligé  de  vous  rendie  cette  somme  à vous 
on  aux  vôtres,  et,  en  cas  que  le  mariage  manquât  par 
votre  volonté  on  celle  de  votre  fille,  si  elle  était  alors  en 

' ropoiisi'  aiilofn'aphe  de  de  l.yonne  est  oenservV-e  dans  les  papiers 
de  Fimqiiel.  niss  de  la  Ribl.  imp..  F.  Italii/e 
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ûlat  de  trouver  un  meiUcur  parti,  que  ladite  somme 
avancée  demeui-erail  à mon  fils.  » Si,  au  contraire, 
comme  l’espéniit  de  Lyonne,  le  mariage  avait  lieu,  les 
avances  faites  par  Kouqnel  seraient  comptées  conune 
partie  de  la  dot  qu’il  se  proposait  de  constituer  à sa  fille. 
En  terminant,  de  Lyonne  déclarait  qu'il  était  disposé  à 
St*  soumettre  à loiites  les  conditions  que  rouquel  vou- 
drait lui  imposer.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite;  mais  de 
Lyonne  n’en  resta  pas  moins  encliaîné  au  surintendant 
par  les  liens  les  plus  forts,  ceux  de  la  nécessité,  tses 
pas.sions  et  ses  plaisirs  le  livraient  à la  merci  de  l'homme 
(|ui  disposait  du  trésor  public. 
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-OCTOCnK  HifiO-MAIiS  Ififil  — 


Vil'  iipilt'c  el  iiic|uiéin  iliisiiriiitrnibnl.  — EiiiljaiTas  furiiiiiiiii'i's,  — l,olli'c 
ndri«iséi’  par  KoikhicI  A flniaiit  pI  ivitonsc  ilr  rc  dcniipr.  — Avû 
(loiim^  à FoiiqncI  sur  l'hoslilitii  (Ip  Tiimiiip  à son  pparil.  — CrainiPs 
ilii  snriiilPiKlnnl.  (jui  roinmimi<|iiP  à fioiiiTillp  son  projet  contre  Ma- 
7.iiiit.  — (onseil  fjiiP  lui  donne  Gonrvillp;  l'oiKpiPl  ne  le  suit  pas. 

— MalniliP  (1p  Mazarhi.  — Bdtails  sur  les  iJprniPrs  tpuips  dp  sa  vie.  — 
Il  se  fail  ti  aiisporler  à Viitepntips.  — (àniseils  (pi'il  doiinc  à louis  XIV. 

— Impiidlmle  de  FompiPl.  — \vis  qu'il  rpcoil. — Mort  de  ^laznrin 
9 mars  1061'. 


Fouqiiet  «Mait  hii-mémc  aussi  lonrmenté  que  les 
joueurs  passionnés  qui  iinplnraicnl  son  secours.  Il  élail 
obligé  de  réponiire  aux  exigences  de  Mazarin,  do  payer 
les  créanciei's  les  plus  pressés  e(  de  se  créer  fflus  cesse 
lie  nouvelles  re.ssourcos.  En  même  temps,  il  lui  fallait 
veiller  sur  ses  ennemis  et  entretenir  partout  des  espions. 
Mener  une  vie  île  plaisirs  et  d’intrigues,  au  milieu  des 
soucis  des  affaires  el  des  préoccupations  de  la  poliliipie, 
tel  fut  le  proliléme  que  le  siirinlendanl  s’efforça  de  ré- 
soiiilre.  Nous  le  voyons  tanlél  an  milieu  de  ses  commis, 
Gourville,  Pellisson,  Ilriianl,  Girardin,  chercher  com- 
ment il  fera  face  aux  dépenses  imminentes;  puis, 
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Iroublô  par  les  avis  suiivenl  contradicloires  qui  lui  ar- 
rivaient de  tous  côtés,  reprenant  son  plan  de  résistance 
et  de  "lierre  civile.  Enlin,  tourmenté  des  longs  entre- 
tiens de  Louis  XIV  avec  le  caidinal  mourant,  il  s’efforce 
d’en  pénétrer  le  mystère  et  ne  reçoit  que  des  révé- 
lations incertaines,  parfois  môme  opposi’-es,  qui  ajoutent 
à la  pmplexilé  de  son  esprit.  Parvenu  presque  au 
comble  de  la  puissance,  il  n'en  est  que  plus  agité  et  plus 
inquiet.  Tel  est  le  spectacle  que  présente  la  vie  du 
surintendant  depuis  le  mois  d’octobre  1600  jusqu’en 
mars  Ifitil,  époque  de  la  mort  de  Mazarin. 

Fouquet  écrivait,  en  octobre  1060,  à Bruant  des  Car- 
rières, un  de  ses  principaux  auxiliaires  dans  l’adminis- 
tration des  finances*  ; « Je  me  suis  trouvé  un  peu  in- 
cjimmodé  cl  n’irai  pas  li  Paris  aujoiird’lmi.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  avez  fait  avec  Catelan. 

« Voyez  ce  soir  M.  de  Champlâireux,  de  ma  part, 
pour  savoir  les  sûretés  qu’il  peut  désirer,  et  que  M.  Gi- 
mrdin  le  voie  et  le  fasse  visiter. 

« Il  est  nécessaire  que  vous  m’envoyiez  le  compte  de 
M.  Charron  à présent,  c’est-à-dire  au  juste  ce  qui  reste 
dû  de  la  dernière  ordonnance,  et  que  vous  lui  mandiez, 
outre  les  cent  vingt  mille  livres  de  Gourville,  que  vous 
le  priez  de  recevoir  un  billet  encore  de  cent  mille  francs 
de  vous  pour  argent  comptant,  et  donnez-lui  pour  hui- 
taine. Entre  ci  et  là,  on  aura  de  l’argent  ; car  je  l’ai  em- 
ployé dans  le  compte,  et  il  est  nécessaire  qu’il  dise 
l’avoir  reçu. 


' l’iipioi-s  i)o  KoiiqiiPl.  Itil'l.  iinp.,  în»"!.  F.  I If.  p 241. 
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«Son  Éminence  presse  aussi  pour  cent  mille  francs 
à M.  Bernard. 

« Matulez-moi  à <iuoi  so  moulent  pai'  an  les  appointe- 
ments payés  à M.  Kosc,  combien  à M.  de  la  Rose  et 
combien  à M.  Roussereaii,  et  en  quelles  qualités;  ce  qui 
a été  payé  à M.  le  premier  président  pour  cette  année 
et  ce  qui  reste  dû  tant  de  ses  remboursements  que  de 
ses  gages  et  pensions. 

« Maiulez-moi  quel  projet  vous  faites  pour  les  trois 
cent  mille  livres  de  reinprunt  des  parties  c.asuelles,  afin 
que  je  ne  blesse  point  M.  Girardin  et  que  je  satisfasse 
Son  Eininenci;. 

« .le  ne  sais  plus  ce  (|ue  vous  faites  pour  le  laillnii, 
ni  si  l’affaire  de  Caeu  est  Unie. 

« Mandezmoi  d’où  |)rovicnt  l’ordonnance  du  mar- 
quis de  Richelieu  et  d’où  venait  celle  que  l’on  a payée. 
Cela  presse;  car  je  dois  demain  donner  ces  mémoires  à 
Son  Éminence. 

« Envoyez-moi  l’état  de  tous  les  billets  des  particu- 
liers qui  pressent  et  demandent  payemeni,  en  un  mot 
tout  ce  que  vous  avez  ; car  demain  je  «lois  régler  le  tout, 
et  il  sera  difticile  d'y  revenir.  » , 

Bruant  répondait  sur  la  marge  aux  questions  de 
Kouquet  ; « .le  n’ai  point  rendu  compte  à monseigneur 
de  toutes  cbo.ses,  parce  que  j’ai  attendu  jusqu’à  midi 
sans  sortir.  Je  vis  biei'  soir  M.  Catolan,  auquel  je  propo- 
sai de  se  conserver  eux  quatre,  et  de  payer  dix-huit 
cent  mille  livres  à la  déduction  de  trente  mille  livres 
de  gages  et  droits.  Il  goûta  fort  cela;  mais  il  me  [Kirla 
de  l’impuissance  de  MM.  Galand  et  Cbaslelain,  qui  ont 
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des  emportemenls  exlraordinaires  (ît  ne  peuvent  pas 
payer  un  sol.  te  qui  a (ail  que  nous  avons  repris  la  pro- 
position de  faire  luiit  ollices  pour  servir  deux  par  quar- 
tier, l'un  au  conseil  et  l’autre  à la  direction',  de  faire 
payci'  les  rieux  inillions  au  roi  par  les  quatre  nouveaux, 
el  deux  cent  mille  livres  aux  cpiatre  anciens,  en  sorte 
quelles  ne  seront  plus  ipie  de  s<>pt  cent  mille,  anciennes 
el  nouvelles,  .l’en  ai  dit  un  mot  à M.  Becliameil,  qui  ne 
s’en  est  pas  éloiffiié,  et  je  ci’ois  (pie  monseigneur  trou- 
vera la  cliose  fort  juste  el  fort  faisalde,  et,  si  ces  mes- 
sieui-s  u'en  veulent  pas,  on  trouvera  d’antre  monde.  » 
Bruant  eutiv  ensuite  dans  de  longues  explications 
sur  ses  relations  avec  le  pivsident  de  tliamplûtreux,  (ils 
de  Mathieu  Molé.  Il  s’agissait  de  l'accpiisilion,  par  le 
surintendant,  d’une  terre  (|ui  appartenait  à M.  de 
(’-hamplàIrenx,  el  dont  Bruant  ('•lait  cliarg(’>  de  m'îgocicr 
l’acquisition. 

Puis  viennent  les  comptes  relatifs  à (iharron. 
.\près  les  avoir  ('•(ablis.  Bruant  parle  du  Billet  de  cent 
mille  francs  que  ce  financier  doit  recevoir  comme  ar- 
gimt  comptant  : «.le  prii'rai,  ajoutel-il,  le  sieur  Char- 
ron de  dire  qu'il  a reçu  cette  somme,  el  je  crois  qu’il  le 
fera,  c’est  à-dire  son  commis,  car  il  est  aux  champs. 

« Les  appointements  de  M.  Bose  et  ceux  de  M.  Rous- 
sereau  * sont  de  dix-sept  mille  trois  cents  livres  chacun  ; 
je  l’ai  pris  sur  leurs  Billets. 

« il  reste  dû  à M.  le  premier  président  quinze  mille 


' On  ilonn.iil  In  nom  de  iHreclion  an  conseil  des  finnnres 
’Hnseel  nmisserenii  é(»ient  Içs  serri'taire-^  de  Mazacin 
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livres  des  trente  mille  livre-s  de  son  second  rembourse- 
ment. Il  n’a  reçu,  sur  les  seize  mille  livres  de  l’année 
courante,  que  quatre  mille  livres  du  premier  quartier. 
Reste  à lui  payer  quinze  mille  livres  d'une  part  et  luiil 
mille  pour  les  quartiei-s  éclius  '.  » Suivent  des  détails 
sur  d’autres  affaires  de  tinances,  dont  le  surintendant 
devait  rendre  compte  au  cardinal. 

•Vu  milieu  de  ces  travaux  tinanciei's,  Fouquet  rece- 
vait des  avis  qui  excitaient  son  inquiétude  et.  réveil- 
laient en  lui  les  soucis  de  l’ambition.  Il  entretenait  des 
espions  dans  les  clas.ses  les  plus  élevées  parmi 
les  créatures  les  plus  viles.  Ses  papiers  sont  remplis 
de  lettres  honteuses,  dont  nous  ne  parlerons  qu’en 
passant.  La  femme  d’un  sieur  de  la  Loy,  qui  habitait  le 
Palais-Royal  et  avait  une  maison  à Saint-Mandé,  servait 
d’espion  à Fouquet,  en  même  temps  que  d’entremet- 
teuse. Elle  lui  écrivait,  le  19  octobre  16fi0’  : 

a Monseigneur, 

« J’ai  cru  être  obligée  de  vous  donner  avis  que,  hier, 
j’ai  su  de  pei  sonnes  de  condition,  et  qui  disaient  le  sa- 
voir de  bonne  part,  que  M.  le  maréchal  de  Turenne  por- 
tait fort  M.  Delorme  contre  vous  envers  M.  le  cardinal,  et 
que  inémeM.  l’abbé  (Fouquet)  appuyait  fort  cela.  Je  vous 
demande  pardon  si  je  prends  la  liberté  de  vous  mander 
ces  choses;  mais  j’ai  cru  y être  obligée,  étant  une  créature 

* (k?  n’psi  pas  sans  inlt'rfl  |)onr  l'Iiisloire  ite  mmirs  de  ætlp 

|■•po<pl('.  Il  iiionire  que  le  premier  président  Gnill.ninie  de  l.anioipnon 
n'élail  pas  resté  élranper  ans  préls  et  anires  nlTaires  de  (Innnces. 

* l'apieis  de  Koiiqiiel,  K.  Ualtoe,  I,  I,  p.  1011 
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aussi  à vous  que  j'y  suis.  » Lt,  à la  lin  de  la  leltre,  elle 
ajoute  ; « Je  vous  eoujure,  monseigneur,  de  me  conli- 
nner  l'honneur  de  votre  hienveillance  et  de  me  croire 
la  pei-sonne  du  monde  la  plus  à vous,  el  en  qualité 
de  votre  très-humble  et  très-(d)éissante  et  obligée  ser- 
vante. » Ainsi,  d'un  cùlé,  ba.ssesse  et  platitude;  de 
l’autre,  inimitiés  ardentes  et  amhilit)n  inquiète,  tracas 
des  all'aiies,  poursuite  insensée  des  plaisirs,  âpreté 
au  gain  el  folles  prodigalités,  telle  était  la  vie  de 
Fompiet. 

Le  surintendant  avait  partout  des  créatures  cpii  rece- 
vaient .son  argerd,  mais  il  .se  trompait  en  croyant  pouvoir 
i;omph;r  sur  leur  dévouement  en  cas  de  danger.  C’est  ce 
(jiie  Goiu  ville  lui  représeida  avec  laison,  lorsque  Fou- 
quet  lui  montra  le  plan  qu'il  avait  lédigé  pour  sa  dé- 
fense, et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  '.  Le  snriii- 
leinlanl  l'avait  conservé  à Saint-Mandé  et  n’en  avait  ja- 
mais abandonné  l’exécution.  Il  le  lut  à (îourville  vers 
cette  époqu»!,  dans  les  derniers  mois  do  KitiO.  Goiu  ville 
lui  ivprésenla  (pi’il  était  dupe  d’une  dangereuse  illu- 
sion cl  l’engagea  à renoncer  à ce  plan  chimérique.  « Il 
faut  donc  le  brùler'l  » lui  dit  Fompiet,  el,  sur  la  ré- 
ponsii  afiirmative  de  Gonrville,  il  déclara  qu'il  suivi-ait 
son  conseil*.  Le  surintendant  se  rendit  alors  dans  nn 
cabinet  ipii  communiquait  par  nn  sonlerrain  avec  son 
château,  et  qui  avait  une  sortie  particulière  dans  le  parc 
de  Vincennes;  mais,  au  lien  de  brûler  ce  projet,  qui 
formait  un  cahier  assez  volumineux,  il  le  mit  der- 

' T.  1,  [I.  (M  siiiv.,  cl  p.  488  cl 

’ Mémoires  de  GourviUe,  ibid.,  p.  531. 
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lièrc  une  glaee,  où  le  Irouvèrciil  dans  la  suite  les 

commissaires  chargés  de  faire  l'inventaire  de  scs 

papi(*rs. 

Dès  le  mois  d’août,  Mazariu,  contre  lequel  l outpu’l 
songeait  encore  à se  défendre,  avait  commencé  à res- 
sentir les  elfels  du  mal  qui  devait  le  conduire  au  tom- 
beau. Gui-Patin,  qui  n’aimait  pas  le  cardinal,  annon- 
çait à son  ami  Falcormet  (pi'on  s’occupait  de  son  succes- 
seur  ‘ ; « Un  honnête  homme  des  premiers  de  sa  robe 
m’a  dit  aujourd  hui  (ce  mardi  17  août)  que,  dans  peu 
de  temps,  nous  aurons  de  bonnes  nouvelles;  quelques- 
uns  croient  (jue  c’est  qu’on  parle  du  cardinal  de  Retz. 
Bien  que  le  cai-diual  Mazariu  se  porte  mieux,  on  ne 
laisse  pas  de  songer  qui  serait  celui  qui  ponri-a  attraper 
s;i  place.  Un  parle  fort  de  (iiiatre,  savoir  : le  maréchal 
de  Villeroi,  M.  le  Tcllier,  M.  Fouquet,  surintendant  des 
tinanccs,  et  le  seigneur  Ondedei,  évêque  de  Fréjus*. 
J'aimerais  mieux  le  cardinal  de  Retz  que  tout  cela; 
mais  je  n’en  serai  pas  cru.  » Le  frendeur  Gui-Patin  est 
très-libre  de  faire  des  vœux  pour  sou  patron,  et  il  ne 
s'en  fait  pas  faute  dans  maint  passage  de  ses  lettres,  en 
même  temps  qu’il  se  plaît  à peindi'e  la  pâleur  et  l’abat- 
tement de  Mazariu 

A ces  attaques  renouvelées  de  la  Fronde,  il  faut 
opposer  le  récit  d’iiii  témoin  oculaire,  qui  nous 


' Lelliv  (lu  n août  IGtiü. 

* Voy.  encore  sur  ces  Inuits  la  lettre  du  ‘Jl)  déccmhre  I6B0.  Oui- 
l’aliii,  <|ui  r<!"|jétc  un  pou  au  liasard  les  on-dit,  met  dans  cette  letli-e 
l'alibé  Fouipiel  au  lieu  du  suriiilendant. 

* Voy.  entre  auti'es  la  lettre  du  III  octobre  I6(iu. 
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iiiüiilrelc  Oiirdinal  coiisci  vantjusqu’au  tleniicr  nionieiit 
la  puissance  de  sou  esprit.  Mazarin  contiibua  encoie  à 
celte  époipie  à accroître  l'inilueuce  de  la  France,  que  le 
dernier  traité  avait  portée  si  haut.  Médiateur  entie  les 
Flats  du  nord  de  l'Europe,  il  prépara  leur  pacilication  à 
Oliva.  fui  inèiiie  temps,  il  négociait  avec  le  pape  [wur 
l'engager  à restituer  aux  souverains  de  l'arme  et  de 
Modèiic  les  villes  qu'il  leur  avait  enlevées  et  maintenir 
l'équilibre  des  puissances  italiennes.  Ainsi,  jnsqn’anx 
dcrniei’s  temps  de  sa  vie,  le  cardinal  ne  ces.sa  de  s'oc- 
cuper de  la  grandeur  de  la  France. 

On  peut  lui  re|(rocber  d'avoii'  négligé  radminislra- 
tion  intérieure,  et,  à ce  point  de  vue,  il  est  inférieur  au 
eaixlinal  de  Ricbelieu.  Cependant  une  lettre  écrite  par 
l’abbé  Viole,  qui  parait  avoir  été  attaché  à .Mazarin, 
quoique  son  nom  rappelât  un  ardent  l'rondeur,  indique 
que,  sur  son  lit  de  mort,  le  cardinal  nourrissait  de 
grandes  pensées.  11  voulait  achever  le  Louvre;  mais  il 
n’en  eut  pas  le  temps,  et  le  [lalais  des  rois  de  France  a 
attendu  pendant  deux  siècles  un  complément  indispen- 
sable, et  a présenté,  an  milieu  de  ses  splendeurs,  l’as- 
pect d’un  monument  en  niine.  Mazarin  songeait  aussi 
il  substituer  une  vaste  place  ü l’ancien  marclié  aux 
chevaux;  ce  projet  fut  exécuté  quelques  années  plus 
lard,  cl  donna  naissance  à la  place  Louis-le-Grand 
(aujourd  hui  place  Vendôme),  qui  est  restée  un  des 
ornements  de  Paris.  La  même  lettre,  qui  porte  la  date 
du  4 février  11)01,  parle  des  projets  formés  pour  soulager 
le  cardinal  des  détails  de  l’administration.  La  copie,  qui 
se  trouve  dans  les  papiers  de  Fouquet  conservés  à la  Bi- 
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bliotlièclue  impériale  semble  avoir  été  laite  par  des 
agents  de  la  poste  vendus  au  surintendant.  Cetfc  circon- 
stanee  prouve  avec  quel  soin  il  ,se  faisait  informer  de 
tous  les  détails  de  la  santé  du  ministre.  On  a écrit  au 
dos  de  la  lettre  cette  note,  probablement  destinée  à 
Kouquet  : Quelque  chose  à lire. 

« Il  y a pn'-s  de  quinze  joni-s,  écrit  l'abbé  Viole,  que 
.M.  le  président  * est  malade  et  que  je  ne  b;  quitte  point. 
Difficilement  puis-je  savoir  de  grandes  nouvelles;  ce 
n’est  pas  que,  dans  les  ruelles,  il  ne  s’en  débile  beau- 
coup, et  que  mon  frère  n’ait  vu  grand  monde,  mais  en 
vérité  j'ai  plus  songé  à son  mal  qu’à  toutes  choses.  11  est 
mieux.  Dieu  merci!  et  commencera  à sortir  demain,  et 
ses  affaires  seraient  en  bon  état  si  M.  le  cardinal  avait 
une  meilleure  santé.  Toute  la  semaine  lui  a été  assez 
mauvaise,  et  mercredi  il  se  leva  en  rocliel  et  put  faire 
ses  dévotions  à la  messe,  dont  il  lut  si  fatigué,  que  l’on 
le  recoucha,  et  toutes  les  nuits  un  médecin  le  veille. 
Dieu  lui  en  ôte  le  danger!  Jamais  on  ne  vit  une  fermelé 
égale  à la  sienne.  Son  infirmité,  qui  est  dangereuse,  ne 
lui  donne  aucun  chagrin  et  ne  l'cmpéchc  point  de  for- 
mer des  desseins  qui  ne  se  peuvent  exécuter  qu’avec 
dix  ans  de  vie;  il  veut  vendre  sa  maison  à M.  de  Lon- 
gueville, dont  l’on  veut  abattre  l’IiôteP  à cause  du 
lx)uvre,  cl,  si  Son  Eminence  faisait  celte  affaire,  il  pré- 
tend bâtir  nn  palais  à la  place  du  marché  aux  clievaux 


‘ K.  llaiuzc,  l.  Il,  p.  1 l'i 

• Il  s’apit  'lu  l'ii'siil'înl  Viole,  ipii  avait  élé  uii  des  partisans  les  plue 
ardcnl.s  des  princes. 

* L'Iiolcl  de  latnpuevillc  était  silué  rue  Saiiit-Tliomas-<lu-U)uviv. 


Digitized  by  Google 


I 


SUR  NICOLAS  FOCQUKT  octobiu;  i-ioo-maiis  kgi  81 

au  ini'm»!  endroit,  y faire  une  grande  place  comme 
celle  (|ut!  nous  appelons  la  Hoyalc.  L'on  ne  lui  parle 
()oint  d'alfaires,  cl  il  eu  ari  ivc  toujours  à légler  dans 
un  si  grand  Liai  <pi'(îst  le  nôtre.  L’on  dit  que  l'on  vu 
faire  un  conseil,  composé  de  .MM.  de  Turenne,  le  chance- 
lier, Villeroy,  le  surinlendant,  le  l’ellier,  de  Lyonne, 
qui  décidera  des  affaires  ordinainïs  ; mais  les  impor- 
lantes,  Son  Éminence  les  déterminera,  (le  n’est  seulement 
que  pour  le  soulager  de  la  bagatelle.  .\ous  sommes  fort 
mal  avec  le  |iape,  qui  n’a  fait  aucune  considération  des 
instances  que  les  deux  coinonnes  lui  ont  faites  pour  la 
|■eslilnlion  de  Castro  au  duc  de  Panne  et  de  Comaccliio 
an  duc  de  Modéne,  et,  (pioiqiie  rambassadeui  d’E-spagnc 
à Home  eût  ordre  de  presser  celte  alfaire,  il  lu;  l’a  fait 
(pi’avec  langui'ur,  ménageant  b'  pape  à cause  du  Portu- 
gal'. Cependant  ces  terres  se  trouvent  réunies  à l’Étal 
ecclésiastique;  et,  sur  ce  que  l’on  a remontré  à Sa 
Siiinleté  qu  elle  aurait  eu  raison  d’<'ii  faire  part  aux 
comonnes,  il  a leparli  (pie,  comme  les  couronnes  ne 
lui  avaient  donné  aucnne  participation  de  celle  grande 
paix,  il  faisait  aussi  les  affaires  tout  seul. 

« L’on  a voléM.  d’Anjou  dans  le  cabinet  des  bains  du 
roi,  et  lui  a-t-on  pris  dans  une  armoire  qu’il  y a six 
mille  quatre  cents  lonis  d’or  avec  deux  bagues.  Dans  ce 
même  endroit  étaient  toutes  les  bagues  de  la  couionue^ 

' Ou  |HMil  cim.'ililler  sur  ces  iilTiiires  la  riuTcspoiidanci’  «le  CoUktI  dr 
r.inissy  iivoc  le  cardiiud  M.'izariu  cl  avec  sou  frère,  J.  Il,  Collierl.  Colliert  de 
(;roi!..'iy,  qui  deviiil  |iliis  tard  iiiiiiistre  des  affaires  èlraiijtércs,  avait  (}lê 
l'iivoyc!  à Home  par  Maïariii,  Il  y ."iéjoui’ua  peiidaiil  les  mois  de  novenilire 
et  dècemlire  I6U0,  janvier  et  février  1061 . Sa  rorrespondance  originale 
est  cou^ervée  à la  Uilil.  im|i.  dans  le  f.  Baluze. 

U.  O 
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sans  que  l'on  y ail  louclié.  L'on  ne  sait  point  encore  ce 
que  c'est:  il  est  iin|(Oitant  d'en  l'aire  une  exacte  re- 
clicrclie,  pour  les  suites  qu'une  insolence  impunie  pour- 
rait produire.  L’on  dit  que  c'est  une  personne  de  la 
cour  que  l'on  veut  cacher;  car  le  roi  a rendu  la  somme 
\olée,  et  l'on  n'en  parle  plus.  » 

Mazariu  ne  se  montra  pas  toujours  aussi  terme  envci's 
la  mort,  si  I on  en  croit  les  écrivains  contemporains.  Le 
jeune  llrienne,  qui  vivait  à la  cour  et  presque  dans  l'in- 
timité du  cardinal,  rappelle  plusieurs  scènes  caracté- 
ristiques. Pendant  la  maladie  de  Mazariu,  le  l'eu  pr  it  au 
Louvre  (6  lévrier  lOGl).  ><  .le  courus,  dit  Hrienne',  à 
l'appartement  du  cardinal.  Je  le  rencontrai  comme  il 
sortait  de  sa  chambre,  sttntenu  sous  les  liras  par  son  ca- 
pitaine des  gardes.  Il  était  tremblant,  ahalln,  et  la  mort 
paraissait  peinte  tlans  ses  yeux,  soit  ipie  la  peur  qu'il 
avait  eue  d'élre  hrùlé  dans  son  lit  l'eût  mis  en  cet  étal, 
soit  qu'il  regarditt  ce  grand  embrasement  comme  nu 
avertissement  que  le  ciel  lui  donnait  de  sa  fin  pro- 
chaine. Jamais  je  ne  vis  homme  si  pâle  ni  si  défait.  Je 
ne  laissai  |ias  de  m'ap|)rocher  de  lui  comme  les  autres; 
mais,  quand  je  vis  qu’il  ne  répondait  à personne,  je  ne 
lui  dis  mot,  et  me  contentai  de  me  fiiire  voir  à lui.  Il 
monta  dans  >vi  chaise  sui'  le  haut  du  degré  cl  le  descen- 
dit ainsi  à l’aide  de  quatre  porteurs  et  de  ses  gardes, 
tandis  que  les  .Suisses,  rangés  sui-  les  marches  à droite 
et  à gauche,  se  passaient  de  main  en  main  les  seaux 
d’eau  ou  couraient  les  jeter  sur  les  flammes,  qui  dévo- 

' aémoire$  de  l.oiiU-IJenri  de  t/oménie,  comte  de  lirieiiue  nyil.  île 
18281.  1.11,11.112. 
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luiciil  déjà  l’apparlemcnl  doni  le  cardinal  venait  de 
sortir.  » 

Mazarin  se  retira  dans  son  palais,  qui  est  aujourd'liui 
la  hihliotlièque  impériale',  et  là,  au  milieu  de  toutes 
les  richesses  (lu’il  avait  entassées,  il  voyait  avec  terreur 
s’avancer  la  mort.  « Je  me  promenais  à quelques  jours 
de  là,  dit  le  jeune  ürienne*,  dans  les  appariements 
neufs  de  sou  palais;  j’étais  dans  la  petite  galerie  où  l'on 
voyait  une  tapisseiie  tout  eu  laine,  qui  représentait 
Scipioii,  exécutée  sur  les  dessins  de  Jules  Romain.  Elle 
avait  appartenu  au  maréchal  de  Saint-André;  le  cardi- 
nal n’en  avait  pas  de  plus  belle.  Je  l’entendis  venir  au 
bruit  qu(!  faisaient  scs  panloulles,  qu’il  traînait  comme 
un  homme  fort  languissant  et  ipù  sort  d’une  grande 
maladie.  Je  me  cachai  derrière  la  tapisserie,  et  je  l’en- 
tendis qui  disait  : « Il  faut  qHitter  tout  cela!  » Il  s'airé- 
tail  à chaque  pas;  car  il  était  trés-faible  et  se  tenait 
laiilét  d’un  cùlé  tantôt  de  l’autre,  et,  jetant  les  yeux  sur 
l’objet  qui  lui  frappait  la  vue,  il  disait  : « Il  faut  quitter 
« tout  cela!  » Kl,  se  tournant,  il  ajoutait  ; « Et  encore 
« cela  ! Que  j’ai  eu  de  peiue  à acquérir  ces  choses!  Puis- 
« je  les  abandonner  sans  re</rel?...  Je  ne  les  verrai  plus 
« où  je  vais.  » J’entendis  ces  paroles  très-distinctement; 
elles  me  louchèrent  peut-être  plus  qu’il  n’en  était  tou- 
ché lui-même.  » Lejeune  Brieime  raconte  encore  plu- 
sieurs anecdotes  on  se  peint  la  terreur  de  Mazarin  à 
l’approche  de  la  mort 

' Voy.  VHixtoire  ilii  palais  Mazarin,  |i«v  M.  Iccmiile  U-iin  de  l.aborde. 

’ Méatoires,  ibid.,  p.  114-11.3, 

^Mémoires,  ibid.,  p.  121-123. 
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Ces  l egrols  et  ces  senlinieiils  d’eirroi  n'einpèchèrejil 
piis  Mnzariii  de  s’ocniper  séi  iensemenl  dos  affaires  pn- 
lilitpics  jusqu’à  sa  doruière  lieiire.  Il  s'élait  fait  Iraus- 
porler  à Viiieeimes,  dont  il  élail  gouvcnioiir;  ce  fui 
là  qu’il  eul  avec  le  jeune  Louis  XH’  ces  enlrclieus 
prolongés,  où  il  lui  doima  les  plus  sages  conseils  et  lui 
signala  avec  nue  inlelligeucc  supérieure  les  qualités 
et  les  défauts  de  chacun  des  iiiiiiislrcs.  Fouqiiet  était 
jusleiucnl  inquiet  du  niptére  qui  couvrait  ces  entre- 
liens  du  cardinal  et  du  roi.  Ses  papiers  prouvent  qu’il 
s'elïbrçail  d’en  |)énélrer  le  secret;  mais  les  avis  (pi’il 
1‘ecevail  étaient  souvent  contradictoires  et  le  laissaient 
de  plus  en  plus  perplexe. 

Le  fut  vers  cette  époque,  en  janvier  lüül , que  le  sur- 
intendant eut  avec  son  frère  une  querelle  très-vive  dans 
ranlicliambre  inéiiie  du  cardinal,  et  les  reiiruclics<iu’ils 
s'adressèrent  devant  un  grand  uouihre  de  courtisans 
n’ètaieul  pas  de  nature  à relever  leur  crédit  et  leur  ré- 
putation L’abbé  dit  au  surintendant  qu’il  était  uii  vu- 
leur,  qu’il  avait  dépensé  dix-huit  millions  en  bâtiments, 
que  SJ)  table  lui  coùljiit  autant  que  celle  du  roi,  et  qu'il 
entretenait  un  grand  noinbie  de  femmes  qu’il  lui 
numiua.  De  son  côté,  le  suriuleiulant  repi’ocha  à son  frère 
scs  ridicules  amours  avec  madame  de  Châtillou.  Lette 
scène  scandaleuse  jiai  vint  au  cardinal.  L’abbé  Fouquel, 
si  l'on  en  cioit  Gui-Patin,  chargea  tellement  son  frère, 
« qu’on  tenait  le  surintendant  en  étal  d’ètre  pendu.  » 

' lit*  fait  <*sl  rnpporli'  pai*  I ahhé  <lc  Clioisy,  ((m  no  «/omit*  pas  de  iliilc; 
Mijiis  Gui-Patin,  datrs  uno  Ictïrc  du  48  jaiivior  lüOt,  dil  que  colle  tiiicrellf 
avait  eu  lieu  quatre  joui*s  auparavanl.  qui  place  la  sténo  au  2i  janvier. 
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(iiii-Palin,  qui  u’aiinait  pas  les  finanriers,  esl  suspert 
dans  ses  assertions  contre  Kouquet.  Celui-ci  crut  cepen- 
dant nécessaire  de  se  justifier  dans  un  entretien  avec  le 
c^irdinal  et  de  faire  agii’  auprès  de  lui  quelques-uns  de 
ses  confidents.  ll*se  servit  surtout  d'Hugues  de  Lyonne, 
qui  avait  été,  longtemps  secrétaire  de  Mazarin  et  qui  était 
resté  un  de  ses  familiers.  De  Lyonne  én  ivait  à Fouquet, 
le  K)  février'  ; «Je  vous  avertirai  que  Son  Éminence 
m’a  dit  que  vous  lui  aviez  tenu  un  discours  qui  l'avait 
infiniment  satisfait.  Je  suis  au  désespoir  que,  quand  il 
me  disait  cela,  M.  le  chancelier  est  entré,  qui  a rompu 
cet  entretien,  dans  lequel,  s'il  fut  entré  dans  le  détail, 
j’avais  la  plus  belle  occasion  du  monde  de  pousser  la 
chose  et  de  dire  peut-être  ce  que  vous  n’aviez  pas  dit.  Je 
compte  néanmoins  pour  beaucoup  que  votre  discours 
lui  ait  plu,  et  il  me  semble  qu’il  y a à en  tirer  des  con- 
jectures fort  avantageuses.  » 

D’autres  avis  étaient  moins  favorables,  l’ne  personne 
de  la  cour,  dont  l’écriture  ne  nous  est  pas  connue,  révé- 
lait nettement  au  surintendant  les  dispositions  hostiles 
de  Mazarin.  Elle  lui  écrivait,  le  4 mars  ; « Quelqu’un 
de  chez  le  maréchal®  dit  hier  soir  que  vous  lui  aviez 
rendu  de  fort  mauvais  offices  auprès  de  M.  h;  cardinal, 
lequel  n'a  |)as  tant  témoigné  de  considération  pour  lui 
au  roi  qu’il  espérait.  On  dit  que  le  cardinal  ne  lui  a 
parlé  avantageusement  que  de  MM.  de  l.yonne  et  le  'fel- 


I Cilli'c  auliif;ra|iti('  «le  I.yonm'  à Foiiqiicl  ^■onwPVl•^.•  ilaiis  les  |ia- 
jiitiN  lie  Mazarin  à la  llil>l  inip  . K.  Ilaliizr.  I.  I.  p.  I7i  I.i's  li’Ulfs  île 
lAonne  ne  sont  pas  signées,  mais  récrilure  l'st  lacileâ  l•l‘rllnnailre 
* Il  s'agil  pnibableineiil  du  niarériiai  de  Tlirpnne 
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lier;  que,  s’il  ne  meurt  point,  vous  ôtes  perdu,  et  que 
vous  avez  donné  quantité  il’argent  chez  la  reine  pour 
vous  y faire  des  créatures.  Dans  l’état  où  sont  les  choses, 
ne  pensez  point,  s’il  vous  plail,  à me  voir.  11  ne  faut 
point  vous  divertir  de  vos  affaires,  et;  quand  je  n’aurai 
plus  rien  qui  vous  regarde  à vous  apprendre,  je  plain- 
drai fort  le  temps  que  vous  perdriez  à un  enli-etien 
aussi  peu  agréable  que  le  mien.  » 

D'autres  tenaient  Kouqucl  au  courant  des  progrès  de 
la  maladie.  « Pellisson  me  dit  l’autre  jour,  écrit  au  sur- 
intendant  une  dame  de  la  cour*,  que  vous  ne  seriez  pas 
fâché  de  savoir  ce  que  l'abbé  de  Maure  avait  jugé  du  mal 
de  M.  le  cardinal.  Si  M.  d'Kpernon  vous  a vu  depuis,  je 
suis  persuadée  qu’il  ne  vous  en  aura  rien  celé;  mais, 
comme  je  n’en  suis  pas  assurée,  je  vous  dirai  que,  de 
la  manière  dont  ou  le  ti-aite,  il  ne  croit  pas  qu’il  eu 
puisse  réchapper  ni  même  qu’il  puisse  longtemps  con- 
tinuer les  remèdes  qu’on  lui  donne.  » La  môme  per- 
sonne, qui  parait  sincèrement  dévouée  à Fouquet,  lui 
écrivait  encore,  le  2 mars’  : « Je  ne  sais  rien  de  nou- 
veau aujourd  hui,  qu’une  chose  qui  me  déplairait  iiili- 
nirnent  si  elle  se  trouvait  véritable  : c’est  que  la  parole 
est  donnée  du  mariage  de  mademoiselle  Marianne**  avec 
le  marquis  de  Villeroi.  J’en  craindrais  les  suites  avan- 
tageuses pour  lui,  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  haïr 
depuis  que  je  sais  qu’il  n’est  pas  de  vos  amis.  » 


' l’npioi-s  di'  Fouqiu'l,  F.  Ualii7.o,  I.  M,  ]i.  178. 

- Ibid.,  |>.  180. 

- Marit'-.Vnno  Mnnciiii.  niiVo  iIp  Mazariii.  qui  iqxins»  diiii'  la  -uilP  le 
‘lue  di>  Oouillnn 
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Ces  bruits  n’étaient  pas  fondés;  niais  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  voir  l'a^ntatinn  qui  régnait  à la  cour,  les  nou- 
velles (pii  y circulaient,  les  partis  qui  se  dessinaient, 
les  noms  dc's  candidats  désignés  comme  successeurs  de 
Maz.ariii.  la*  malvclial  de  Villeroi,  ancien  gouverneur 
de  Louis  XIV,  était  un  des  prétendants  à la  place  de  pre- 
mier ministre,  et  !(•  m'-dit  qu’un  mariage  avec  une 
nièce  du  cardinal  aurait  donné  à son  fils  semblait  en 
faire  un  compétiteur  redoutable  pour  Kouquel.  Ainsi 
raisonnaient  b's  courtisans,  ipii  ne  connaissaient  guère 
mieux  la  vérité  que  le  bourgeois  Ciii-I’atin,  dont  b’s 
lettres  répètent  à peu  près  les  mêmes  nouvelles,  avi'c 
assaisonnement  de  remarques  satiriipies. 

Ce  (|ui  parait  certain,  au  milieu  de  ces  bruits  souvent 
contradictoires,  c'est  que  Mazarin  révéla  au  roi  les  dila- 
pidations et  les  Mies  ambitieuses  de  Kou(|uel,  tout  en 
reconnaissant  ipi’il  avait  de  grands  talents,  et  qu’il  se- 
rait capable  de  bien  servir  l’Ktat  si  on  pouvait  le  guérir 
de  sa  passion  pour  les  femmes  et  mettre  un  terme  à ses 
prodigalités  dans  la  construction  des  b:\timents.  C’est 
ce  qui  W'sulte  d'une,  déclaration  de  la  reine  mère,  ré- 
véb'*e  par  son  confes.seur  Outre  de  Lyonne  et  le  Tel- 
lier,  Mazarin  recommanda  à bonis  XIV  son  intendanl 
Colbert.  Les  paroles  du  cardinal  méritent  d'étre  con- 
servées. « Sire,  je  vous  dois  tout,  dit-il  au  roi,  mais  je 
ciois  m’acquitter  en  quelque  manière  en  vous  donnani 
Colbert  *.  » 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Mazarin  conclut  un  ma- 

* Un  Irouvora  ]>liis  Inin  lu  iHliv  ini'mr  (jiii  {‘oiitiniil  orite  ({(Vlnmlion 

* Mf'nwirt^x  He  t’ahht'  C.ho'mf.  p.  57U  nlii.  cit.  . 
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riage  qui  semblait  assurer  un  brillant  avenir  à une  de 
ses  nièces,  Ilortense  Mancini.  Elle  épousa  Jean-Armand 
de  la  Porte,  fils  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  prit  le 
nom  de  duc  deMazarin.  Ilortense  Mancini  lui  apporta 
en  dot  trois  millions  six  cent  mille  livres  d’argent 
complanl,  les  gouvernements  de  la  Fére,  de  Vincennes, 
el  les  duchés  de  Ponthieu  et  de  Mayenne 

Mazarin  mourut  le  9 mars  1G61.  Ce  fut  le  jeune 
Brienne  qui  l'annonça  le  premier  à Fouquet*.  II  ren- 
contra 1e  surintendant,  qui  se  rendait  à pied  de  sa  mai- 
son de  Saint-Mandé  au  château  de  Vincennes,  en  tra- 
versant les  jardins.  Brienne  fil  aussitôt  arrêter  son  car- 
rosse, en  descendit  el  prévint  Fouquet.  « Le  cardinal 
est  donc  mort?  répliqua  celui-ci  avec  quelque  surprise. 
Je  ne  sais  plus  à qui  me  fier;  les  gens  ne  font  jamais  les 
choses  qu’à  demi.  Ah!  que  cela  est  fâcheux!  Le  roi 
m’attend,  et  je  devrais  être  là  des  premiers.  Mon  Dieu  ! 
monsieur  de  Brienne,  dites-moi  ce  qui  s’est  passé,  afin 
que  je  ne  fasse  pas  de  fautes  par  ignorance.  » Le  jeune 
secrétaire  d’Etat  lui  conta  tout  en  peu  de  mots,  et  con- 
tinua s;i  route  vers  Paris  pour  avertir  le  chancelier, 
üuant  à Fouquet,  lorsqu’il  arriva  à Vincennes,  il  trouva 
déjà  le  roi  eu  conférence  avec  les  secrétaires  d’Flat  de 
Lyonne  et  le  Tellier. 

' l.ellif  de  Ciui-I’atiji  du  ‘2.'»  lévrier  1001 

' Mémoirex  du  jeune  brienne,  I II,  |>  lb'2 
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Résolution  nue  preiiil  louis  XIV  ù la  niml  île  Maznrin.  — I.a  cour  ne 
croit  pas  qu'il  puisse  y persister.  — Foiiquet  espèi-e  s'emparer  ilu  mi- 
nistère. — Portrait  du  siirinteudant  à cette  époque.  — Il  est  tram|ié 
par  Louis  XIV.  — Caractère  du  jeune  roi.  — Ses  majimes.  — Son  aji- 
plication  au  travail.  — Sinistres  dont  il  s'entoure  et  secret  qu'il  leur 
impose.  — Surveillance  qu'il  fait  etterccr  sur  Kouquet  par  Colliert.  — 
Ia>  suriiilcndant  cherclic  A entourer  le  roi  d'espions  cl  espère  le  do- 
miner par  ses  maltresses. — Société  de  madame  la  Comtesse,  — ,\p. 
puis  que  s'y  ménage  Fou. piet. 


Le  lendemain  de  la  mort  de  .\Iazarin,  Louis  XIV  réunit 
le  chancelier  Pierre  Séguier,  le  surinleiidanl  Fouquel, 
et  les  ministres  d'Étal  le  Tellier,  de  Lyonne,  Loménie 
lie  lli'ienne,  Duplessis-Guéiiégaud,  Plielypeanx  de  la 
Vrillière;  et,  s'atlressanl  au  cliaitcelicr  ; « Monsieur,  lui 
dit-il',  je  vous  ai  fait  a.ssembler  avec  mes  ministres  et 
mes  secrétaires  d'F/tat  pour  vous  tlire  (|ue  jusqu’à  pré- 
sent j’ai  bini  voulu  laisser  gouverner  mes  alTaires  par 
l'eti  M.  le  rardittal;  il  esl  temps  tiiie  je  les  gouvertii*  moi- 
même.  Vous  m’aiderez  de  vos  consc'ils  quand  je  vous  les 

' Vi'iitoim  de  f^uix-lienri  de  lomi'iiie.  cumle  de  Hrienne.  I II.  ji.  l’iri 
rt  Miiv 
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demanderai.  Hors  le  comaiil  du  sceau*,  auquel  je  ne 
prétends  rien  changer,  je  vous  prie  cl  vous  ordonne, 
monsieur  le  chancelier,  de  ne  rien  sceller  en  comman- 
dement que  par  mes  oidres  et  sans  m'en  avoir  parlé,  à 
moins  qu'un  secrétaire  tl'Klal  ne  vous  les  porte  de  ma 
part.  » l'hisuite  le  roi  se  tourna  vers  les  .secrétaires 
d'Êtal,  et  leur  dit  ; « Kl  vous,  messiem-s,  je  vous  défends 
de  rien  signer,  pas  mémo  une  sauvegarde  ou  un  passe- 
port sans  mou  commandement;  de  me  rendre  compte 
chaque  jour  à moi-méme,  et  de  ne  favoriser  per.sonne 
dans  vos  rôles  du  mois.  Et  vous,  monsieur  le  surinten- 
dant, je  vous  ai  expliqué  mes  volontés;  je  vous  prie  de 
vous  servir  de  Colherl,  que  feu  M.  le  cardinal  m’a  le- 
commandé*.  » 

On  crut  que  le  roi,  qui  .s’imposait  une  si  lourde  lâche, 
s'en  fatiguerait  hientôl.  Un  prince  de  vingt-trois  ans, 
accoutumé  à laisser  au  cardinal  Mazarin  cl  à sa  mère 
le  soin  des  affaires  publiques,  ne  paraissait  pas  capable 
d’une  pareille  application  au  ti’avail.  On  ne  connais.sail 
pas  encore  Louis  XIV;  mais  peu  à peu  on  vit  se  dévelop- 
per ses  grandes  qualités  ; il  avait  une  volonté  forte  et 
pei-'évérante*,  un  profond  sentiment  des  dévoilas  que 
son  rang  lui  imposait,  une  dignité  majestueuse  en 
toutes  choses*,  enfin  un  instinct  supérieur  du  htyi  et  du 

* l.p  dinria’lior  s€ollail  Ions  li’s  arrtis  ol  litres  dans  mio  aascmbli'c 
l'omposiïo  de  maîtres  des  requêtes  et  de  n-férendaires,  mi  la  léftalité  île 
rliaqiie  piùcei'lail  vérifiée  avant  qu’on  y a(i|Kisiil  le  sceau  de  l'Élal. 

’ Mémoires  du  jeune  Bririiiie,  ildd.,  p.  157, 

’ « I.a  constance  ne  eonsisie  pas  à faire  toujours  les  mêmes  cliOses.  dit 
l.onis  XIV  dans  ses  Mémoires  îéslit.  Dreyss,  l.  Il,  p.  109  . mais  à fain* 
toujours  les  cliosi>s  qui  tendent  à la  même  lin.  » 

‘Saint-Simon,  qu  on  ueson|>connera  pas  de  partialité  emets  lainisXIV, 
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beau  qui  suppléait  souvent  aux  défauts  de  sou  édiica- 
lion.  Il  savait  discerner  le  mérite  et  le  récompenser, 
l’énélré  de  la  nécessité  du  travail,  il  voulut  tout  con- 
naître  par  lui-méme,  finances,  justice,  ffuerre,  politique 
extérieure;  et  il  s’y  appliqua  avec  un  zèlc(|ui  se  soutint 
pendant  cinquante-quatre  ans.  An  mérite  d’un  souve- 
rain actif  et  résolu,  intelligent  et  laborieux,  l.oius  XIV 
joignait  un  profond  secret,  l’ersonne  ne  fut  |)lus  maître 
de  lui-méme,  et  f'ou(|iiet  ne  larda  pas  à é[)rouvei'  à quel 
point  le  jeune  roi  savait  porter  la  dissimulation.  En 
ménii'  lciu))s  Louis  XIV  était  convaincu  de  la  nécessité 
de  concentrer  fortement  sou  autorité  ; « On  doit  de- 
meurer d’accord,  disait-il  à son  fils',<pi'il  n’est  rien  qui 
établisse  avec  tant  de  sûreté  le  bonheur  et  le  repos  des 
provinces  que  la  (Mirfaite  réunion  de  toute  l'autorité 
dans  la  pei'sonne  du  souveniin.  » Il  ne  parlait  (pi'avec 
indignation  des  monarchies  où  le  roi  est  forcé  de  se 
soumettre  à la  volonté  nationale’  : « Il  est  certain  que 
cet  assujettissement,  qui  met  le  souverain  dans  la  néces- 
sité de  prendre  la  loi  de  ses  peuples,  est  la  dernière  ca- 
lamité où  puisse  tomber  un  homme  de  notre  rang.  » 

En  lÜOI,  l’orgueil  et  l'infatuation  de  la  puissance 
n'avaient  pas  encore  altéré  les  qualités  de  Louis  XIV. 
Les  idées  que  lui-méme  a exposées  sur  les  devoirs  des 
souverains  méiitent  d’étre  rappelées  et  méditées:  «Il 


s ai'coitip  sur  ce  point  avec  tous  les  écrivains  de  ré[)o<iuc',  Madeinoivrile 
■le  Srudéry  disait  du  roi  <|ue,  même  en  jouant  nu  liillard.  il  avait  l'aii 
■In  inaiire  du  inonde. 

* Memoiri’f,  t.  II.  p,  niéiiie  édil 

‘ lliiil.,  I.  Il,  p.  11. 
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ne  fau(  pas  vous  imaginer,  dit-il  à son  (ils  que  les  af- 
faires d'Ètat  soient  comme  ces  endroits  épineux  et  olis- 
curs  des  sciences,  on  l'esprit  tâche  avec  effort  de  s’éle- 
ver an-dessus  de  lui-méme,  le  plus  souvent  pour  ne 
rien  faii-e,  et  dont  l’inutilité,  an  moins  apparente,  nous 
rehute  autant  que  la  dillicnlté.  La  fonction  des  rois  con- 
siste principalement  à laisser  agir  le  bon  s«’ns,  qui  agit 
toujours  naturellement  sans  peine.  Ce  qui  nous  occupe 
est  quelquefois  moins  difticile  que  ce  qui  nous  amuse- 
rait seulement.  L’utilité  suit  toujours.  Un  roi,  quelque 
éclairés  et  habiles  que  soient  scs  ministres,  ne  porte 
point  la  main  à l’ouvrage  sans  qu’il  y paraisse.  Le  suc- 
cès, qui  plaît  en  toutes  les  choses  du  monde  jusqu'aux 
moindres,  charme  en  celle-ci  comme  en  la  pins  grande 
de  toutes,  et  nulle  satisfaction  n’égale  celle  de  remar- 
quer chaque  jour  quelque  progrès  à des  entreprises 
glorieuses  et  hautes,  et  à la  félicité  des  peuples,  dont  on 
a formé  soi-même  le  plan  et  le  dessein.  Tout  ce  qui  est  le 
plus  nécessaire  à ce  travail  est  en  même  temps  agréa- 
ble ; car  c’est,  en  un  mot,  mon  lils,  avoir  les  yeux  ou- 
verts sur  toute  la  terre,  apprendre  incessamment  des 
nouvelles  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes  les  na- 
tions, le  secret  de  toutes  les  cours,  l'humeur  et  le 
faible  de  tous  les  princes  et  th*  tous  les  ministres  élran- 
gi*rs,  être  informé  d'un  nombre  infini  de  choses  (pi  on 
croit  que  nous  ignorons,  voir  autour  de  nous-im'mes  ce 
qn'on  nous  cache  avec  le  plus  de  soin,  et  découvrir  les 
vues  les  pins  éloignées  de  nos  propres  courtisans.  » 


i.  II.  p 
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Koii<iik'1  et  les  a>ilres  ministres  étaient  l)ieii  loin  île 
croire  an  /.èle  l éflécln  et  sérieux  que  le  jeune  l,ouis\IV 
apportait  à son  méliev  de  roi,  pour  me  servit'  de  ses 
propres  expressions.  La  persévérance  dans  cette  appli- 
cation auxaflaires  leur  paraissait  surloul  impossible  pour 
un  prince  entouré  de  tant  de  séductions.  Le  suriidendanl 
résolut  de  laisser  s’épuiser  celle  première  ardeur.  Il  es- 
pérait enlrainer  ensuite  Louis  XIV  dans  un  tourbillon 
de  plaisirs  qui  lui  reraiciil  oublier  le  soin  du  pouverne- 
moTit,  et  alors,  déployant  cette  grAcc  iialurelle  qui  cliar- 
mait  tous  ceux  qui  rapprochaient,  il  comptait  s’einparei' 
de  l'isprit  du  prince  et  le  décharger  du  fardeau  des  af- 
faires. Tel  fut  sou  but  et  son  plan  de  conduile  |tendunl  les 
six  mois  qui  s’écoulèrent  de  la  mort  de  Mazarin  jusqu’à 
son  arrestation,  du  !•  mars  au  ;>  septembre  UiOI. 
L'est  à démêler  cette  intrigue,  où  le  surintendant  mil 
tout  eu  œuvre  pour  s'emparer  du  pouvoir,  que  nous  de- 
vons nous  allacber.  H un  côté  un  iniuistre  astucieux, 
servi  par  d’innombrables  espions,  secondé  par  Olympe 
Mancini  et  pai-  la  foule  des  courtisans,  semble  marcbei 
à la  souveraine  puissance;  de  l'autre,  uu  jeune  roi,  que 
l'on  croyait  incapable  de  diriger  l'Étal,  mais  qui,  plein 
du  sentiment  de  ses  devoirs  et  des  (dus  hautes  pensées, 
aspirait  à élever  l’auloi  ilé  royale  et  la  Fnmce  avec  elle, 
surveille  avec  vigilance  toutes  les  démarches  de  ses  mi- 
nistres, découvre  les  fraudes  du  surintendant,  déjoue 
ses  projets  ambitieux  et  triomphe  de  ses  intrigues,  (ar 
spectacle,  où  se  montre  le  génie  de  Louis  \1V,  avec  sa 
tincsse  et  sa  force,  mérite  d'étre  étudié  dans  ses  moin- 
dres détails. 
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Louis  \IV  foiiiiiioin'R  jiar  l'ormci  soii  conseil  de  trois 
miiiislrcs  exclusivement,  afin  de  donner  aux  actes  de 
son  j:ouvciiieni(‘nt  ce  secret  profonil  dont  il  aimait  à 
s'envelopper.  Il  n'y  appela  que  le  Tellier,  dcLyonne  et 
l'ouquet  ; le  premier  avait  une  lon;.me  expérience  des 
alîaircs,  et  sa  fidélité  avait  été  éprouvée  pendant  les 
troubles  de  la  minorité'.  De  Lyonne  était  instruit  à fond 
des  affaires  étrangères,  et  le  cardinal  mourant  l'avait 
recommandé  au  roi.  nuant  à Fouquet,  « l’on  poiiria 
trouver  étrange,  dit  Louis  XIV  dans  ses  Mémoires',  que 
j’aie  voulu  me  servir  de  lui,  quand  on  saura  que  dés  ce 
temps-là  ses  voleries  m'étaient  connues;  mais  je  savais 
qu'il  avait  de  l'esprit  et  une  grande  connaissance  du 
dedans  de  l’Ktal,  ce  (jni  me  faisait  imaginer  que,  pourvu 
qu'il  avouât  ses  fautes  passées  cl  promit  de  se  corriger, 
il  pourrait  me  rendre  de  bons  services.  » 

Les  contemporains  nous  ont  peint  les  trois  ministres 
que  Louis  XIV  appelait  à son  conseil’.  Michel  le  ’fellier, 
.secrétaire  d'Étal  depuis  IGLj,  avait  toutes  les  grâces  de 
l'extérieur,  ([ue  retracent  fidèlement  ses  portraits  : un 
visage  agréable,  les  yeux  brillants,  les  couleurs  du  teint 
vives,  un  sourire  s|)iriluel.  Son  esprit  était  doux,  facile, 
insinuant.  11  parlait  avec  tant  de  mesure  cl  de  circoii. 
speclioii,  qu’on  le  croyait  toujouis  plus  habile  qu’il  n’é- 
lail;  souvent  sa  réserve,  qui  venait  de  rignorance,  pas- 
sait pour  sagesse.  Modeste  sans  affectation,  cachant 
sa  faveur  avec  autant  de  soin  que  .ses  richesses,  il  n’a- 

' Mémoires  Ue  iMtis  XIV.  niimo  édil.,  1.  Il,  p.  388. 

• IbiU.,  p.  .388-38'.'. 

' Voy.  entre  aiitrfis  les  Mémoires  de  t’ublH'  de  Clioisy. 
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vail  point  oublié  que  sou  grand-père  avait  été  simple 
eonseiller  à la  cour  des  aides.  Il  ne  fit  jamais  vanité 
d'une  pompeuse  et  fausse  généalogie,  et,  bien  loin  d’ex- 
citer l'envie  par  son  faste,  comme  Fomiuet,  il  vivait 
avec  simplicité  et  se  coi\ti'ulait  d'une  modeste  campagne 
à Cbaville.  Le  Tellier  se  connaissait  assez  lui-méme  et 
était  assez  maître  de  scs  passions  pour  ne  |>as  aspirer 
au  preitiicr  rang;  mais  il  remplissait  avec  exactitude 
les  fonctions  de  sa  cliarge,  et  ne  s’eu  laissait  jamais  dis- 
traire parles  plaisirs,  l’acile  et  poli  dans  le  commerce 
ordinaii'e  de  la  vie,  il  était  ennemi  dangereux,  et  atten- 
dait avec  patience  l'occasion  de  frapper  ceux  (|ui  l’a- 
vaiiMil  offensé.  Sa  réconciliation  avec  Kouquel,  pendani 
le  séjour  d(*  la  roui'  à Toulouse,  avait  été  plus  appa- 
rente que  réelle.  Il  redoutait  les  intrigues  du  surinten- 
dant et  était  scandalisé  de  ses  follas  prodigalités.  Ainsi 
h'ouquet  ne  |>ouvait  compter  sur  lui  pour  la  léalisatiou 
de  ses  vues  ambitieuses. 

Il  n’en  était  pas  de  même  d'Hugues  de  Lyonne.  Nous 
avons  déjà  vu  par  quels  liens  ce  ministre  était  enebainé 
à Foviqucl*.  Joueur  et  dissipateui',  entraîné  par  les 
plaisirs  et  n'épargnant  rien  pour  satisfaire  ses  goi'ds,  de 
Lyonne  présentait  un  mélange  de  vertus  et  de  vices  ; 
ardent  an  travail  (d  infatigable  quand  la  nécessité  l’exi- 
geait, mais  d’ordinaire  distrait  par  les  plaisiisi  et  ne 
donnant  (jue  «juelques  heures  aux  affaires  publiques,  il 
regagnait  par  la  vivacité  de  son  esprit  le  temps  que  ses 
|Kissions  lui  faisaient  perdre.  Son  génie  vif  et  perçant 

' Voy.  plus  tiaul,  [>.  üT  et  suiv.  Cunipar.  les  Méinoiret  de  Goiir- 
ville,  p.  555,  édit.  Hichaud  cl  l’oujoulal. 
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s'était  encore  aiguisé  par  la  pratique  des  affaires  et  sou 
coiuiiierce  liabituel  avec  le  cardinal  Mazarin.  Louis  XIV, 
qui  connaissait  bien  de  Lyonne,  ses  faiblesses  coinnu! 
ses  qualités,  s’en  servait  pour  les  affaires  étrangères, 
auxquelles  il  étail  émineinineul  propre.  Mais  il  ne  lui 
laissait  aucune  influence  sur  legouveruenieiit  intérieur. 
Les  deux  Hrienne,  père  et  fils,  qui  possédaient  la  charge 
de  secrétaires  d’Etat  pour  les  affaires  élraiigén's,  ne 
faisaient  que  signer  les  dépêches  rédigées  par  de  Lyonne, 
quoique  ce  dernier  n’eût  encore  que  le  titre  de  ministre 
d'Etat. 

Fouquet  était  évidciuincnt  le  seul  des  trois  ministres 
appelés  au  conseil  secret  que  l’on  pût  considérer  comme 
le  successeur  de  Mazarin.  Le  Tellicr  n’aspirait  pas  à 
une  si  hante  fortune,  et  de  Lvonne  était  l eiifcrmé  dans 
des  attributions  spéciales.  Le  surintendant  seul,  par  le 
nombre  de  ses  créatures,  l’éclat  de  son  nom,  la  niagni- 
licence  qu’il  étalait,  semblait  destiné  au  rang  de  pre- 
mier ministre.  Il  avait  l’intelligence  rapide,  le  travail 
pi  ompt  et  facile.  Sa  conversation  était  vivi;et  légère,  ses 
manières  aisées  et  nobles.  Son  csjuif  cultivé  charmait 
tous  ceux  qui  l’eutretenaieut.  11  avait  l’abord  facile  et 
lépondait  toujours  des  choses  agréables,  de  telle  sorte 
qu’il  renvoyait  à demi  contents  fous  ceux  qui  venaient 
à son  audience,  lors  même  qu’il  ne  leur  ouvrait  pas  sa 
bouise.  l'oursuflire  aux  occupations  de  ses  deux  charges 
et  aux  plaisiis  d'uue  vie  dissipée,  Fouquet  passait  une 
partie  des  nuits  à écrire,  dans  .sou  lit,  les  rideaux  fer- 
més'; il  disait  que  le  grand  jour  lui  donnait  de  perpé- 

' Mimoiret  de  Otoisy,  p.  573,  cdil.  Micliaiulol  l'oiijuulal). 
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hiiîlles  (listiactioiis.  O mélaii^o  de  plaisirs  et  de  lia- 
vaiix  lie  larda  pas  à altérer  sa  santé.  Il  était  sujet,  en 
à des  accès  de  fièvi-e  interniittente;  mais  ni  les 
conseils  de  scs  amis,  ni  le  soin  de  sa  santé,  ni  les  aver- 
tissements de  sa  conscience,  ne  pui  ent  prévaloir  sur  ses 
passions  et  l'ari'èter  dans  la  voie  fatale  où  il  était  entrainé. 

Louis  XIV,  qui  était  décidé  à mettre  un  terme  aux 
dilapidations  de  Fouquet,  n’avait  pas  encore  résolu  de 
le  perdre.  Il  le  prit  en  particulier  et  lui  déclara  qu'il 
voulait  élix;  roi  et  avoir  une  connaissance  exacte  et 
complète  des  alïaires';  qu’il  commenceiail  par  les 
finances,  comme  la  partie  la  plus  importante  de  l’admi- 
nistration, et  s’elTorcerait  d’y  rétablir  l’ordre  cl  la  i éf;n- 
larilé.  Il  demanda  au  surintendant  de  l’instruire  exac' 
lement  de  tous  les  détails,  et  le  conjura  de  ne  lui  l ien 
cacher,  déclarant  qu’il  se  servirait  tonjonrs  de  lui, 
pourvu  qu’il  le  reconnût  sincère.  (Juant  au  passé,  il 
était  disposé  à ronblier;  mais  il  voulait  qu’à  l'avenir  le 
surintendant  lui  fît  connaître  avec  vérité  l'état  des 
finances.  Fouquet  protesta  de  son  dévouement  cl  de  sa 
bonne  foi;  mais,  au  lieu  de  profiler  de  l’occasion  que  lui 
offrait  le  roi  pour  sortir  des  voies  torlueust's  et  crimi- 
nelles où  il  s’était  engagé,  il  s’y  plongea  de  plus  en 
plus. 

Cependant,  si  l’on  en  croit  un  contemporain  qui  se 
dit  bien  informé  les  sages  avis  ne  manquèrent  pas  an 
surintendant.  Il  avait  réuni  ses  commis,  Bruant,  Pcllis- 

' Mémoire»  de  Choisy,  p.  581 . 

* Und.  Clioisy  raconlc  qu’il  a «u  ces  dOlails  üc  l'ellissoii. 
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wn,  Girdi'diii  e(  leur  avait  t'ait  part  des  paroles  du  roi. 
Ils  lui  tirent  rciiianjuer  (ju'il  y avait  autant  de  bonté 
que  de  fermeté  dans  les  demandes  du  prince,  et  qu’il 
serait  dan{;ereux  de  ne  pas  déférer  à ses  ordres.  Mais 
Kouquel  se  moqua  d’eux  et  prétendit  qu’un  jeune  roi, 
livré  à ses  passions,  ne  serait  pas  longtemps  fidèle  à ses 
projets  de  travail.  Il  lui  faudrait,  disait-il,  consacrer  au 
moins  huit  heures  par  jour  à des  détails  fastidieux. 
Comment  supposer  qu’il  s’y  appliquerait  avec  pereévé- 
rance,  pendant  que  les  plaisirs  l’appelaient  de  toutes 
parts?  Confiant  dans  cette  pensée,  Fouquet  présenta  à 
Louis  XIV  des  états  falsifiés.  Pendant  cinq  mois  le  surin- 
tendant tenta  de  tromper  ainsi  le  roi,  sans  que  la  pa- 
tience du  prince  se  lassât.  Chaque  jour  Fouquet  expo- 
sait à Louis  XIV  les  dépenses  eu  grand  détail;  il  les  exa- 
gérait, et  au  contraire  diminuait  les  recettes.  Le  roi 
remettait  tous  les  soirs  ces  états  à Colbert,  qu’il  avait 
nommé  intendant  des  finances,  avec  mission  spéciale 
de  surveiller  Fouquet.  Colbert  indiquait  au  roi  les  faus- 
setés de  ces  étals,  et  le  lendemain  Louis  XIV  insistait 
auprès  de  Fouquet  |)our  obtenir  la  rectification  d&s  er- 
reurs, sans  cependant  lui  découvrir  (ju'il  était  instruit 
de  ses  fraudes.  Fouquet  persistait  dans  ses  mensonges 
et  croyait  que  le  roi  en  était  dupe. 

Ce  qui  contribuait  à entretenir  l’illusion  du  surinten- 
dant, c’est  ({u'il  avait  gagné  la  plupart  de  ceux  qui  en- 
touraient Louis  XIV,  et  il  se  croyait  parfaitement  instruit 

• L'abbi>  do  Clioisy  coiiipto  6 celle  époque  Delomie  pamii  les  cuiiiiiiis 
de  Fouquet.  C'est  une  erreur.  Sous  avons  vu  t.  I,  p.  ."86)  que  dès  lb57 
Fouquet  l'avait  cbass<>. 
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(le  toutes  ses  pensées.  Langlade  et  Bartef,  deux  dos  se- 
crétaires du  cabinet,  iui  étaient  vendus.  Les  jeunes 
(xjurtisans  qui  paraissaient  les  compagnons  assidus  du 
roi,  les  Marsillac,  les  (iuiclie,  les  Yardes,  recevaient  et 
souvent  sollicitaient  du  suiintendant  des  pensions  ou 
gratifications.  Marsillac  surtout,  que  les  contemporains 
représentent  comme  l'ami  du  roi,  était  (du  moins 
Füuquet  le  croyait)  complètement  dans  ses  intérêts'. 
C'était  à ce  courtisan  que  Louis  XIV  écrivait,  après  l'a- 
voir nommé  grand  maître  de  la  garde-iobe  : « Je  me 
réjouis  comme  votre  ami  du  présent  que  je  vous  ai  fait 
comme  votre  maître*.  » 

Kouquel  se  (‘royait  également  sûr  des  feiiunes  au  mi- 
lieu desquelles  vivait  le  roi.  Louis  XIV  semblait  alois  do- 
miné par  la  comtesse  tb*  Soissons,  dont  nous  avons  déjà 
paidé  antérieurement*.  Olympe  Mancini  avait  repris  sur 
ce  prince  rascendant  qu't'Ile  avait  jadis  exercé.  Mariée 
depuis  deux  ans  au  prince  Eugène  de  Savoie-Carignan, 
coml(!  de  Soissons,  elle  n’était  plus  désignée  que  so»is 
le  nom  de  madame,  la  Comtesse.  Sa  charge  de  surinten- 
ilante  de  la  maison  de  la  reine,  l'éclat  de  .sa  beauté, 
celle  des  jeunes  femmes  dont  elle  savait  s’entourer, 
leur  esprit  d’intrigue  et  de  gidanterie,  tout  contribuait 
à faire  de  madame  la  Comtesse  l’arbitre  de  la  mode  et 
de  l’opinion.  .Son  régne  fut  court,  mais  brillant.  La 
reine  mère  avait  d’abord  vu  avec  plaisir  l’asceiidant 
d’Ulyinpe  Mancini  sur  le  roi  ‘.  C’était  un  moyen  de  faire 

* Voï.  1. 1,  )).  370. 

* Meiiioireg  de  l'abM de  Cliouij,  ibi.l . 

’ Ci-dessus,  |i.  32  cl  34. 

* On  Iroiivc  d.ins  liss  Ictii’cs  nédites  de  linrtet  In  iirciivc  de  ccUc  as- 
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oiibliei'  Maiie  Maiicini,  dont  la  passion  loni  anln'iiicnt 
profonde  aspirait  au  tronc.  Mais  elle  ne  larda  pas  à s’a- 
percevoir des  dangers  que  présentail  celle  cabale. 

La  société  de  madame  la  Comlc.sse  était  trop  avide  et 
trop  peu  scrupideuse  pour  que  le  surintendant  n’y  lit 
pas  de  faciles  conquêtes,  l’armi  les  femmes  qui  y bril- 
laient du  plus  vif  éclat,  on  remar(|uail  madame  de  Va- 
lenlinois,  fille  du  maréclial  de  Gramoiit  et  sueur  du 
comte  de  Guiebe.  Si  l’on  en  croit  Gonrarl  et  Valant  *, 
(pii  ont  transcrit  dans  leurs  recueils  de  prétendues  let- 
lies  trouvées  dans  la  cassette  de  Fonquet,  madame  de 
Valentinois  aurait  été  une  des  maîtresses  du  galant 
surintendant.  Mais  la  lettre  qu’ils  lui  attribuent  parait 
venir  d’une  entremetteuse  vulgaire.  D’ailleurs,  j'ai  déjà 
fait  remarquer  que  c<'s  lettres  n’avaient  aucune  au- 
thenticité. Toutefois  d’autres  documents,  qui  méritent 
plus  de  confiance,  prouvent  que  madame  de  Valen- 
tinois était,  en  effet,  signalée  par  la  ebronique  scan- 
daleuse comme  entretenant  des  intrigues  avec  Fou- 
quet.  Il  a déjà  été  question  des  lettres  d’une  entremet- 
teuse, nommiie  la  Loy,  lettres  qui  forment  la  plus 
grande  partie  des  papieis;  saisis  dans  la  cassette  de  Fou- 
quet  et  conservés  par  Baluze.  Cette  femme  fait  plusieurs 
fois  allusion  aux  bruits  qui  avaient  couru  sur  les  rela- 


>wlion.  Il  «'■criviiil  à li'  21  oclobie  lübl*  : a Lu  nMiie  (Aiiiii; 

il'Aitlriclic)  ne  se  seul  pjcs  de  joie  de  ce  rembaniueinent  d'ainilié  du  ix)i 
avec  madame  laComlesse.  Je  ends  que  sa  joie  seroit  cncon'  plus  vive,  si 
lœ  nouvelles  voloieni  jusqu'à  Bi  ouape.  où  sans  doute  elles  seront  bien- 
l(V.  » On  sait  que  Marie  Mancini  avait  tfte  reld^rmd?  à Brouane. 

‘ Voy.  niss.  de  Conrart,  in-f',  I.  XI,  p.  151,  à la  Bibl.  de  r.Vrscnal.  — 
Les  porlefeuilics  de  Valant  sont  ainservés  à la  Bibl.  ina|<ériaic. 
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lions  (Ifi  Fouqucl  avec  madame  de  Valenlinois.  Racon- 
lant  une  conversation  des  filles  de  la  reine,  elle  écrif  à 
Fmiquel  ‘ : « Comme  l'on  parla  de  choses  et  d’autres, 
et(|ue  l’on  vint  à tomber  sur  votre  chapitre,  mademoi- 
selle de  Fouilloux  nous  dit  qu’elle  savait  de  Iwnne  pari 
<|iie  vous  éliez  passionnément  amoureux  de  mademoi- 
selle de  Valenlinois,  et  que  mademoiselle  de  Beaulieu’ 
faisait  l’intrigue.  Je  vis  que  mademoiselle  de  Mennc- 
ville’  changea  de  couleur,  et  devint  rouge  et  les  yeux 
étincelants.  Leslaimes  lui  lombèrenl.  En  même  tenq)S, 
comme  elle  \it  cela,  elle  se  leva  et  s'en  alla  vers  la  fe- 
nêtre, feignant  d’avoir  mal  à la  h' te  et  aux  yeux.  J’ai 
peur  que  mademoiselle  de  Pouilleux  n’ait 'pris  garde  à 
cela;  carelle  la  regarda  fort,  et,  après  qu’elle  fut  sortie,  je 
fis  ce  que  je  pus  pour  lui  remetlie  l’esprit,  disant  qu’as- 
surément  c’élaif  une  même  plaisanterie  que  adle  qu’on 
avait  voulu  faire  de  mademoiselle  de  Pons;  mais,  quelque 
chosequeje  lui  pusse  dire,  je  nepusluiôler  l’inquiétude.  » 
Comment  s’étonner  d’ailleurs  que  madame  de  Va- 
lenlinois ait  été  en  hutte  à la  médisance  ou  à la  ca- 
lomnie, lorsqu’on  la  voit,  dans  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  jouer  un  si  étrange  personnage?  Lauzun  en 
était  épris  et  se  crut  trompé  par  cette  belle  et  ga- 
lante dame.  11  s’en  vengea  avec  une  audace  inouïe! 

« Une  aprè.s-dinée  d’été  qu’il  était  allé  à Saint-Cloud,  il 


' Papiers  de  Foiiquet  dans  les  inss.  Baluze,  1. 1.  p.  Ai. 

• Ce  nom  est  difUcilc  à déctiitTrer;  il  y a Dosleus  dans  le  manuscrit; 
mais,  comme  l'orlliouraplie  de  ces  lettres  est  détestable,  il  laiit  lire,  je 
crois,  Beaulieu. 

’ Mademoiselle  de  Menneville  nu  Manneville  était  aussi  une  des  filles 
de  In  reine;  il  en  sera  question  plus  loin 
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Irouva  Madame*  et  sa  cour  assises  à feiTe  sur  le  par- 
f|uc(  pour  se  rafraîchir,  et  madame  de  Monaco*,  à demi 
couchée,  une  main  renversée  parterre.  Lauzun  se  met 
en  galanterie  avec  les  dames  et  tourne  si  bien,  qu’il  ap- 
puie sou  talon  dans  le  ereux  de  la  main  de  madame  de 
Monaco,  y fait  la  pirouette  et  s'en  va. Madame  de  Monaco 
eut  la  force  de  ne  point  crier  et  de  s’en  taire  ^ » Une 
autre  anecdote,  également  racontée  par  Saint-Simon, 
prouverait,  si  l'on  en  croyait  le  Gascon  Lauzun,  que  ma- 
dame de  Valenliii(»is  entretenait  avec  Louis  XIV  un  com- 
merce régulier  de  galanterie.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  cette  beauté  fragile  n’eilt  pas  résisté  aux  séductions 
du  surintendant. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  plusieum  des  filles  d’hon- 
neur de  la  reine  qui  brillaient  dans  la  société  d’Olympe 
Mancini  recevaient  des  pensions  de  Fonquet.  Une  chan- 
son de  l’époque  enumère  ces  tilles  d’honneur,  en  carac- 
térisant leur  esprit  et  leur  beauté  ‘.  En  voici  deux  cou- 
plets qui  s’appliquent  à celles  qui  figureront  dans  l’his- 
taire  du  surintendant  ; 

Forn  ioi  X,  sans  songer  A plaire, 
l’Iait  |H)iu'lant  inriniment 
Par  un  air  libre  ( t clinnnanl. 

C'est  lin  (Icssoin  téméraire 
Que  d'attaquer  sa  rigueur. 

Si  j'eusse  été  sans  affaires. 

La  lielle  aurait  eu  mon  cœur. 


‘ llenrietle  d'.\ngleleiTc,  femme  du  duc  d'Orléans. 

’ La  ducliesse  de  Valentinois  était  princi  sse  île  Monaco. 
'•  Mémoire*  tie  Saint-Simon,  t.  X\,  p.  4.'i. 

* Itecneil  deManrepas.  t.  II,  p.  311. 
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Toute  la  cour  est  éprise 
De  ces  attraits  glorieux 
Dont  vous  eiii'liantez  les  yeux, 
Meskcville;  ma  fi-ancliise 
S’y  devrait  Iiien  engager; 

Mais  mou  cu’ur  est  place  pri'o. 
F.l  vous  n'y  saiiriea  loger. 


Ittülignc  (le  Meaux  du  Fouilloux,  doni  il  i'.st  question 
dans  le  premier  couplet,  était  amie  intime  de  la  coni- 
tes.se  de  Soissons;  elle  recevait  une  pension  de  Fouquel,  It* 
senait  avec  zèle  dans  toutes  les  intrigues  de  cour,  et 
rinstruisait  des  mystères  de  cette  cabale  on  des  dehors 
légers  couvraient  de  dangereuses  passions.  C’est  ce  qui 
résulte  de  documents  parfaitement  authentiques.  On  y 
voit  assez  clairement  les  efforts  de  cette  caliale  pour 
enchaîner  Louis  XIV  et  l’endormir  dans  les  plaisirs. 
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(le  üeaux  du  Kouilloux,  unp  dï's  niiiios  dp  lo  fointepsp  de  Soissons, 
rppoil  une  itcnsinn  du  siirintfMuïant.  — Üaraett'TP  de  ppltc  |h'i'soiuic- 
Kllc  s’eflVircp  de  };af,uier  des  parlisans  à FimquPl.  — l e siii-iiileitdanl 
l'emploie  laine  raa]iiisi(inn  de  la  eharpe  de  capilainp  pétiéral  des  pa- 
_ liiMe  de  madeinoisi'lle  de  la  Moite  ..'AeKencourt  dans  cette  af- 
faire; sa  disfrràce. — Mademoiselle  du  Fouiltoux  avertit  le  surinlen- 
ilaiil  de  tout  ce  qu  elle  déiaiiivre  des  ainoui-s  du  roi.  — Elleisl  dupe  de 
la  .liNsiinulalion  de  laiiiis  XIV.  — Henriette  d .ViipleleiTe,  dudiess.' 
d nrléans.  — Mail-inoiselle  de  la  Valliérc.  — Haine  de  niademoiselle  de 
Fouilloux  et  de  la  comtesse  de  Soissons  contre  elle.  — Ce  que  serait 
devium  Loui.s  XIV  s'il  eiV  êlé  sulijuKiiê  par  cette  société.  — fpnnelé  et 
discemement  de  Fouis  XIV  au  inilieu  de  relie  cour  dissolue. 


Mademoiselle  du  Fouilloux  avait  lait  son  apparition 
à la  cour  en  1652  ; elle  y fut  remarquée  immédiatement 
pour  sa  beauté  et  sa  grâce'  : 

Une  aeur  fraîche  el  prinlaniêre, 

Un  nouvel  asire,  une  lumière, 

Savoir  l'aimable  du  Fouilloux, 

Dont  plusieurs  lieaux  yeux  sont  jaloux. 

D’autant  que  cette  demoiselle 
F.st  cliarmante,  brillante  et  ladle, 

.Ayant  pour  es<;orte  l'Amour, 

A fait  son  entrée  à la  cour. 


> IaiivI  Mi;*e  liinlorique.  letli-e  du  2S  dévembre  fBùî 
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El  pris  le  nom,  celle  semniiie. 

De  fille  d'honneur  de  la  ivilie  ; 

El  le  roi,  se  ranienlevanl  ' 

Que  sou  feu  frùre  ci-devanl 
Élail  iiiorl.  lui,  rendant  service 
Dans  le  niêlicr  de  la  milice. 

I.iii  donne  en  rêiribiilion 
Dcu’i  mil  livis's  de  pension. 


Vive,  spirituelle,  niiiialile  et  peu  scrupuleuse,  made- 
moiselle du  Fouilloiix  ohlint  liieiitOI  une  sorte  de  célé- 
brité dans  cette  cour  brillante  et  de  mœurs  faciles. 
Mademoiselle  de  Menneville  la  surpassait  en  beauté  ’ ; 
mais  mademoiselle  du  Fouilloux  avait  plus  d'esprit  et  de 
gaieté,  ün  la  voit  figurer  dans  la  plupart  des  ballets,  où 
Louis  XIV  lui-même  aimait  à jouer  un  rôle.  Foret,  qui 
cbante  sur  un  ton  moitié  sérieux,  moitié  burlesque, 
toutes  les  fêtes  de  la  cour,  ne  manque  jamais  d'y  mêler 
l'éloge  de  mademoiselle  du  Fouilloux^.  Il  dit  en  par- 
lant d'un  ballet  dansé  en  janvier  1658  : 

Fouilloux,  l'une  des  Irnis  pucelles. 

Comme  elle  psl  Indle  enire  les  belles. 

Par  ses  atirails,  loujoui's  vainqiiems. 

Y fais,xit  des  rafles  de  rcriirs. 

En  1661,  mademoiselle  du  Fouilloux  avait  encore 
conservé  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Le  jeune  Racine,  qui 
était  alors  relégué  au  fond  d’une  province,  voulant  citer 
à son  ami  la  Fontaine  des  types  de  beauté,  n'en  titmve 
pas  déplus  connus  que  ceux  de  mesdemoiselles  du  Fouil- 

Sc  rappelanl. 

* Mémoire*  de  nuidemoinellf  de  Montpemiir,  i.  111,  p.  1 1 i-H.I  ((*ilii. 
UiarpeuÜer) . 

’ Voy.,  enlrp  autres,  lettre  du  19  janvier  11159 
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loiix  et  de  Menneville  ‘ : « Je  ne  me  saurais  empêcher 
de  vous  dire  un  mot  des  beaulés  de  cette  province...  Il 
ii’y  a pas  une  villageoise,  pas  une  savetière,  qui  ne 
disputât  de  beauté  avec  les  Fouillnux  et  les  Menneville... 
Toutes  les  femmes  y sont  éclatantes,  et  s’y  ajustent  d’une 
façon  (|iii  leur  est  la  pins  naturelle  du  monde;  et  |M)ur 
<’e  (|\ii  est  de  leur  personne, 

0>)or  vnrus,  corpus  solidmn  ot  surr'i  pIciniDi.  » 

Ainsi,  d'après  la  citation  même  de  Racine,  l'éclat  du 
teint,  qui  n’avait  pas  besoin  des  artifices  de  la  parure, 
les  charmes  de  la  jeunesse  et  delà  santé,  se  réunissaient 
pour  faire  de  ces  tilles  de  la  reine  des  modé.les  d'une 
beauté  parfaite. 

Fouquet  s'y  laissi  séduire  et  s’(‘fl(irea  en  même  temps 
de  faire  de  mademoiselle  du  Fouilloux  un  auxiliaire  de 
sa  politique.  Nous  avons  déjà  vu  une  jeune  fille 'mettre 
la  finesse  et  les  grâces  de  sou  esprit  au  service  des  vues 
ambitieuses  du  surintendant.  Je  n’insisterai  pas  sur  les 
relations  de  mademoiselle  du  Fouilloux  et  de  Fouquet. 
Il  est  diflicile  de  supposer  que  le  voluptueux  surinten- 
dant et  une  jeune  fille  célèbre  pour  sa  beauté  et  de 
moeurs  légèi’es  n’aieul  traité  que  des  questions  poli- 
tiques dans  leurs  fréquentes  entrevues,  constatées  par 
la  correspondauee  de  l’enlremclleiise.  On  voit  même 
que  cette  femme  a la  précaution  d'éviter  que  mademoi- 
selle du  Fouilloux  n’aille  chez  Fouquet  en  même  temps 

* l.etlii>  lie  Hiirinc  à la  Fonlaiiip,  d'ilnin,  Ip  H mivonibro  16(11 . 

*Voy.  Il*  n'ilp  ili'  mmlpiimisplli'  iIp  Ti'pipsoii  il  la  cour  dp  Savoie,!  I. 
p,  MH  Pt  suiv 
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que  mademoiseUe  de  Menneville.  tlle  êcrivail  au  surin- 
tendant^ : « Mademoiselle  du  Fouilloux  m’a  dit  qu’elle 
ne  pouvait  vous  aller  parler  aujourd'hui,  parce  qu’elle 
est  obligée  d'aller  avec  Madame  à la  chasse.  Elle  m’a 
dit  de  savoir  de  vous  quelle  heure  vous  sera  la  plus 
commode  dernaiu,à  deux  heures  après-midi  ou  à quatre 
heures;  car  elle  n’y  pourra  aller  qu’à  l’une  ou  l’autre 
de  ces  heurcs-Iâ.  Pour  la  pei’sonne  que  vous  savez je 
crois  qu’il  n’est  pas  à propos  ([u’elle  aille  chez  vous  avec 
Fouilloux.  Assurément  elles  nuiraient  l’une  à l’autre; 
il  faut  qu’elles  y aillent  séparément.  Je  crois  que  Fouil- 
loux ira  seule  avec  une  gouvernante.  Que  je  sache,  s’il 
vous  plait,  demain  matin  l’heure  qui  vous  sera  la  plus 
commode.  » 

Ce  qui  est  établi  par  celle  lettre  cl  par  bien  d’autres, 
c’est  que  mademoiselle  du  Fouilloux  avait  des  entrevues 
avecFouquet,  et  il  est  prouvé  d'ailleurs  que  cette  per- 
sonne, qui  joignait  le  goût  ilu  solide  et  du  positif  à un 
ardent  esprit  d'intrigue,  recevait  une  pension  du  suriu- 
lendant.  L’entremetteuse  était  chargée  de  la  toucher 
et  de  la  lui  transmettre.  « Je  vous  dirai,  écrivait-elle  ;• 
Fouquet’,  que  j’ai  vu  Fouilloux  prête  à me  prier  de  trou- 
ver moyen  rie  vous  dire,  comme  démon  chef,  tpieje 
savais  bien  que  vous  lui  feriez  un  gi*and  plaisir,  si  sur 
la  pension  de  celle  année  vous  lui  vouliez  avancer  cont 
pisloles.  » 

• l'apiors  «le  Koiiqiu*l.  V.  Rniiizf*,  f.  I,  |>.  40. 

mots  dé»si#.nu'iit  toujours  nKHÎnmniselIe  do  Monm’villo  iliuiHla  coi  - 
rispoiidanco  do  rpnlmnclt«Mi.<o. 

* PapieiN  de  Foiiqtu  1 1 F.  Ualuze),  I . I,  p.  loMres  no  sont  pas 

dafiVs;  mais  l.i  plupart  sont  tir  1661. 


Digitized  by  Google 


ins  MfeMOIUES 

Eu  se  vendant  à Fouquet,  mademoiselle  du  Fouilloux 
avait  clicrclié,  eu  fille  [u’udeule  el  avisée,  à s’assurer 
un  mari  pour  l’époque  où  elle  voudrait  faire  une  lin. 

^Elle  avait  jeté  les  yeux  sur  un  des  seigneurs  de  la  cour, 
pei-sonnage  de  noble  famille  et  d’inimeur  débonnaire, 
le  marquis  d’Alluye  iPaul  d’ivscoubleaii).  Elle  sut  l’eni- 
vrer et  le  fasciner  au  point  de  le  tenir  pendant  prés  de 
dix  années  sous  son  empire.  Dès  le.  temps  du  voyage  de 
I-ouis  XIV  à Lyon,  en  1658,  elle  entretenait  avec  lui  des 
relations  qui  étaient  connues  de  toute  la  cour*.  Comme 
la  famille  du  marquis  d’Alluye  s’o[iposait  à son  mariage 
avec  une  personne  sans  fortune  et  d’une  conduite  juste- 
ment suspecte,  il  fallut  attendre  jusqu  en  1666,  époque 
où  la  mort  de  Charles  d’Escoubleau,  père  du  marquis, 
leva  le  principal  obstacle  Dans  cet  intervalle,  made- 
moiselle du  Fouilloux  ne  cessa  de  veiller  sur  le  marquis; 
les  espions  du  surintendant  étaicml  à ses  ordres  et  lui 
rendaient  b«»n  compte  de  la  conduite  de  Paul  d’Escou- 
bleau. « J'ai  dit  à mademoiselle  du  Fouilloux,  écrivait 
l’entremetteuse  à Fouquet,  ce  que  vous  m’avez  mandé 
touchant  le  marquis  d’Alluye.  Elle  m’a  priée  d’aller  vous 
trouver,  à quelque  prix  que  ce  fût,  et  de  vous  supplier, 
de  sa  part,  de  savoir  si  c’est  lui  qui  eberebe  à se  marier; 
que  tous  les  joui’s  il  lui  écrit  des  lettres  du  contraire,  où 
il  lui  fait  mille  protestations  d’amitié;  que,pour  son  père. 


' Mémoires  rfr  Madfmoitelle  de  Mimlpeimiir,  t III,  i>.  288  (('hüi.  C.liar- 
jicnlior). 

• M.iileinoiscllp  du  Knuillouv,  dcvoime  marqui.se  d .\lliiye,  fui  impli- 
qiiiie,  comme  on  le  veira  plus  loin,  d.ins  le  Irop  fameux  procès  despoi- 
.«ons,  cl  accu.«(ie  d'.avoir  fait  périr  sou  l«'»u-(iére,  (pii  mnurui  le  21  dé- 
cemlii'e  IWlfi  Le  niariOK''  '<  •’>d  <|«'<'n  1CIÎ1 
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die  sait  (ju'il  fait  lonta’  (jii’il  peut  pour  l’obliger  à se  ma- 
rier. C'est  pourquoi  elle  vous  supplie  de  vous  iiifoi  iiier 
leipiel  c’est  ipii  lait  les  pas  pour  cela  et  d(>  qui  l'on 
parle.  » 

Mademoiselle  du  l'ouilloux  ne  rendait  pas  à h’ouquet 
moins  de  services  ipi’elle  n’eu  recevait.  Le  surinten- 
dant l’enqiloya  parlieulièmnent  pour  décidei'  le  marquis 
lie  Richelieu  à céder  la  charge  de  général  des  galères 
au  marquis  de  Cré(|ui,  gendre  de  madame  du  l’iessis- 
Holliérc.  Küuquet  attachait  une  giandc  im|)orlance  à 
celte  afl'aire,  pai'  des  raisons  que  nous  avons  expost'-es 
plus  liant  ‘.  11  s’agissait  pour  lui  de  s'emparer  de  la 
llollcde  la  .Méditerranée  et  d’ajouter  à la  puissance  na- 
vale, dont  il  disposait  déjà,  les  galères  de  Toulon  et  de 
Marseille.  L’affaire  parut  d’abord  dillicile.  Fouquel 
chargea  mademoiselle  du  Kouilloux  d’en  parler  à made- 
moiselle de  la  Molle-d’Argencourl,  une  des  filles  de  la 
reine,  (|ui  avait  grand  crédit  sur  le  marquis  de  Riche- 
lieu L’entremellciise,  reudanl  compte  du  résultat  de 
ces  démarches  à Fouquel,  lui  écrivait’  ; « Mademoi- 
selle du  Fouilloux  m’a  promis  de  faire  tout  ce  qu’elle 
poun-ait  humainement  jtoui'  l’affaire  que  vous  savez; 
mais  elle  m’a  dit  que  mademoiselle  de  La  Molle  n’avait 
(las  sur  M.  de  Riidielieu  le  pouvoir  qu’il  a sur  elle;  qu'il 
lui  faisait  faire  une  pai  tie  de  ce  qu’il  veut,  et  que,  elle, 
u’en  usait  pas  de  même.  Elle  a meme  ajouté  qu’il  n’y 


' r.  I,  p.  M)0-40l. 

* Vov.  \e»  Mémoire» du  jeune  brienue  Jlenri-l/mi»  de  iMiiiéHie],  I.  II, 
p,  175^17». 

* l'iipicrs  lie  Foiiquet,  I.  I,  p.  ‘Z7. 
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iiVilit  que  deux  juui's  que  M.  de  Uichelieii  lui  avait  dit 
qu'il  y périrait  ou  qu’il  aurait  relie  charge,  et  qu’il  n’a- 
vail  pas  de  l’argeid  rien  que  pour  les  galères;  mais  qu’il 
eu  avait  encore  jwur  le  gouvernement  du  Havre,  et  que 
l’aigent  pour  tout  cela  était  tout  prêt.  U l’avait  même 
priée  de  parler  eucf)ie  à madame  la  Comtesse  pour  lui, 
mais  qu’à  votre  considération  elle  (mademoiselle  de  La 
Motte)  ne  le  fera  pas,  et  qu’au  contraire  elle  fera  tout  ce 
qu’elle  pourra  pour  détourner  les  bons  sentiments  que 
madame  la  Comtesse  a pour  M.  de  Richelieu.  Car  elle 
m’a  dit  de  vous  avertir  que  madame  la  Comtesse  se  dé- 
clare fort  pour  M.  de  Richelieu  contie  M.  de  Créqui. 
Elle  a ajouté  que  madame  de  Rcauvais'  fait  tout  ce 
qu  elle  peut  envers  la  rtune  mère.  Elle  m’a  priée  de 
vous  aller  avertir  de  toutes  ces  choses,  et  de  vous  assu- 
rer qu’il  n’y  avait  rien  qu’elle  ne  fit  pour  vousel  qu’elle 
y fcia  lout  ce  qu’il  se  pourra  dans  cette  rencontre, 
comme  en  tout  ce  à quoi  vous  voudrez  l’employer.  Mais 
elle  vous  prie  que  tout  ce  qu’elle  vous  fera  diie  soit  fort 
secret,  et  elle  ne  vent  pas  quequi  que  ce  soit  autre  que 
moi  sttehe  qu  elle  a relation  avec  vous.  Elle  m’a  dit  de 
vous  voir  tous  les  jours  si  cela  se  i)c\il  et  que  je  sache 
ce  que  vous  voudrez  qu’elle  dise  et  fusse,  et  pai'  même 
moyen  elle  me  dira  ce  (pCellc  appi  endra.  Elle  m’a  ré- 
pété qu’elle  a peur  que  vous  n’ayez  pas  sdisfaclion  dans 
cette  alfaire. 

« l'endunt  mon  absence  elle  était  dans  la  plus  grande 
peine  du  inonde  qnc  je  fusse  de  retour  pour  vous  dire, 

* In  tiisi^quis  de  Hicholio«i  avait  époiist'  la  tille  de  madame  de  Beauvais, 
femme  de  eliamltre  de  la  reine  mère. 
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tlt“  sa  pari,  que  vous  lissiez  grande  eivilité  à madame  la 
r.üinlesse  de  Soissous;  que  vous  ayez  ceiil  petites  com- 
plaisances pour  elle,  et  elle  m’a  dit  de  vous  dire  que 
elle  ue  vous  mandait  pas  cela  sans  raison  et  que  dans 
peu  elle  me  les  dirait  pour  vous  les  répéter.  Eu  vérité, 
elle  m’a  parlé  tout  à fait  de  bonne  façon.  » Celte  lettre 
se  termine  comme  la  plupart  des  billets  de  l’entrc- 
luetteuse  par  une  demande  d'argent  : « Mademoiselle 
du  Fouilloux  m’a  assuré  que  de  tout  l’argent  que  vous 
lui  avez  fait  donner,  elle  n’eu  a pas  payé  un  sou,  et  elle 
a tout  joué.  » 

Quelques  jouisi  après,  la  même  personne  écrivait  en- 
core à Fouquct  ',  pour  lui  annoncer  que  l’affaire  parais- 
sait eu  mcilleui  e voie.  Elle  ne  manque  pas  d'insister  siii' 
les  services  rendus  au  siiriiileudanl  par  mademoiselle 
du  Fouilloux  et  la  comti'sse  de  Soissous.  « J’ai  vu  made- 
moiselle du  Fouilloux,  qui  m’a  dit  qu’elle  avait  parlé  à 
madame  la  Comtesse,  et  qu'elle  vous  promettait  qu’elle 
ue  serait  point  contre  vos  sciilimenls.  Elle  lui  parlera 
encore  aujourd'hui.  Elle  m’a  dit  de  vous  dire  qu’elle 
avait  su  de  mademoiselle  de  La  Motte  que  le  marquis  de 
Richelieu  lui  a dit  qu'il  avait  pcfeentemeut  cinq  cent 
mille  livres,  et  qu’il  lui  fallait  encore  deux  cent  mille 
liv  res;  qu'il  était  allé  à Paris  pour  les  trouver,  si  bien 
que  comme  cela  il  n’a  pas  trop  son  argent  comptant. 
Elle  croit  même  qu’il  eu  a encore  moins  qu’il  ue  dit.  Le 
marquis  de  Richelieu  est  de  retour  de  celte  après-dinée’. 

' Papiers  de  Kouquet,  l.  I,  p.  72. 

* La  cour  était  aloi-s  it  Fontainebleau.  — Voy.  sur  le  luarcpiis  de  Ri» 
elioliou  les  Mi'moiret  de  madame  de  Motterilte,  nnn.  iliUl. 
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Elle  dit  qu’elle  lui  parlera  encore  ce  soir  et  qu’elle  eu 
tirera  ce  qu'elle  pourra,  et,  coiuine  elle  |)art  demain 
matin  pour  aller  à Paris,  elle  >n'a  dit  que,  s'il  y avait 
quelque  chose  de  conséquence,  elle  me  laisserait  un 
billet  pour  vous. 

« Mademoiselle  du  Fouilloux  m’a  fait  entendre  qu'elle 
était  dans  la  confidence  du  roi  et  de  Madame,  et  que  le 
roi  lui  avait  témoigné  qu’il  était  fâché  de  ce  qu'elle 
allait  à Paris  et  lui  avait  dit  jusqu’à  trois  fois  qu’elle  ne 
manquât  pas  de  revenir  jeudi.  Vous  savez  que  le  roi  n’a 
jamais  aimé  personne  qu’il  n’ait  voulu  qu’elle  fût  de 
la  confidence  si  bien  que  je  crois  qu’il  en  est  ici  de 
^ meme;  elle  m’a  chargée  aussi  de  vous  dire  que,  si  vous 
souhaitez  de  faire  dire  quelque  chose,  soit  touchant  cette 
charge  ou  autre  chose,  par  Madame  au  roi,  qu’elle  le 
fera,  sans  que  vous  y paraissiez  en  rien.  Enfin  elle  m’a 
dit  tout  ce  qui  pouvait  se  dire  là-dessus.  Elle  a ajouté 
que,  si  elle  voyait  qu’il  fût  à propos,  elle  intéresserait 
mademoiselle  de  La  Motte  de  quelque  chose.  » 

L’affaire  particulière  dont  Fouquet  s’occupait  aloi-s, 
et  pour  laquelle  il  avait  employé  mademoiselle  du  Fouil- 
loux, réussit.  Le  marquis  de  Richelieu  vendit  au  mar- 
quis de  Créqui  la  charge  de  capitaine  général  des  ga- 
lères, moyennant  une  somme  de  deux  cent  mille  livres, 
qui  fut  payée  par  Fouquet.  Mademoi.selle  de  La  Motte 
d’Argencourt,  dont  il  a été  plusieurs  fois  question  dans 
cette  négociation,  avait  comme  mademoiselle  du  Fonil- 


' Oïl  voit  par  les  Mémoires  île  madenwiselle  de  lUrmlpensier  (I.  111, 
p.  288'  (]ur  maiiciiKiisollc  du  Fouilloux  avait* clé  mêlée  aux  inlrijoies 
aiiioiiieuses  de  Louis  XIV  avec  Marie  Mancini. 


Digilized  by  Coogle 


SUR  NICOLAS  FOUOUCT  hahwvkil  haï')  Ur> 

loux  une  réputation  de  beauté  et  de  {'rùce.  Lorel  l'a 
célébrée  dans  Si»  lettre  du  19  janvier  1658  : 

Kt  Ih  inicnoimc  (rAiyoïicoui-, 

Nouveau  miracle  de  la  cour. 

•Avec  des  douceui-s  sans  pareilles, 

Kai.sait  adorer  «es  luerveilli's, 

Kt  soumotlail.  pai'  ses  lieaulés. 

Cent  prccieuaes  lilicrtés. 

L'édilt  des  amours  du  marquis  de  Riclielieu  et  de 
mademoiselle  de  La  .Motte  entraiiiu  quelques  mois  plus 
tard  la  disgrâce  de  cette  tille  de  la  reine.  Cet  événement 
est  raconté  dans  une  de.s  lettres  trouvées  dans  la  cassette 
de  Füuquet.  « Il  ne  s’est  rien  passé  de  considérable  en 
cette  cour,  depuis  que  vous  en  êtes  parti,  que  le  congé 
donné  à mademoiselle  de  La  Motte  par  la  reine  mère. 
Ce  fut  .M.  de  Guitry*  qui  eut  ordre  de  le  lui  dire  la  veille 
du  départ  du  roi.  La  reine  mère  souhaitait  que  la  chose 
se  fit  .sans  éclat  et  que  La  Motte  se  retirât  sous  prétexte 
de  maladie  ou  quelque  autra  raison.  Mais  elle  fut  chez 
madame  la  Comtesse  le  lendemain  de  bon  matin,  et, 
après  avoir  appelé  madame  de  Lyonne  au  conseil,  il  fut 
résolu  qu’on  engagerait  la  reine  à prier  la  reine  mère 
en  sa  faveur.  Celte  résolution  prise,  on  cbercha  les 
moyens  d’engager  la  reine  à faire  celte  prière.  On  crut 
que  la  voie  de  Molina*  était  la  meilleure;  ou  la  prit,  et 
l’abbé  de  Cordes  fut  dépéché  vera  elle.  Il  s’acquitta  fort 
heureusement  de  son  message.  Molina  promit  de  s’em- 
ployer de  tout  son  pouvoir  et  de  faire  agir  la  reine.  Eu 
elTet,  comme  la  reine  mère  revenait  de  la  promenade, 

' Maille  <le  lii  garde-rolw  du  rai. 

* Kspügnole  atlacUce  à la  l einc  Marie-Tliéièse. 

Il  8 
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<;llc  lui  iiriêii  de  la  pari  de  la  reine  d'entrer  dans  son 
appariement  seule,  el  y étant,  la  reine  la  pria  avec  des 
fermes  pressants  de  parduiiner  à La  Motte,  Elle  lui  dit 
qu’elle  savait  bien  qu  elle  u’aiinail  pas  la  galanterie; 
que  si,  après  ce  pardon,  La  Motte  ne  vivait  pas  avec  la 
dernière  régularité  el  ne  si'rvail  pas  d’exemple  aux 
filles  delà  reine  mère  el  aux  siennes,  elle  serait  la  pre- 
mière à prier  la  reine  mèie  de  la  chasser.  Et  voyant 
que  toute  cette  éloquence  était  inutile,  elle  tit  sortir  La 
Motte  tout  eu  pleurs  de  son  cabinet  où  elle  avait  été 
enfermée  toute  l’apn^s-dinéc,  qui  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  la  reine  mère,  qui  craignant  de  s’attendrir, 
ou,  comme  elle  a dit  depuis,  ne  voulant  pas  lui  repro- 
cher sa  mauvaise  conduite,  passa  dans  1e  grand  cabinet 
lie  la  reine  cl  fut  entendre  une  tr»«-mauvaise  comédie 
espagnole. 

« Depuis,  l.,a  Motte  a fait  prier  la  reine  mère  par  la 
reine  de  soulTrir  qu’elle  se  retirât  au  Val-de-Gràce  ; ce 
qui  lui  a été  refusé  par  la  reine  mère,  parce  qu’elle  a 
dit  qu’il  y allait  trop  de  monde,  et  onia  met  à (ibaillol. 

« Le  sujet  de  sa  disgrâce  est  conté  diversement.  Les 
uns  disent  qu’elle  a écrit  une  lettre  où  elle  traite  le 
mariiuis  de  Ricbelieu.de  traître  et  de  perfide  pour  l’avoir 
abandonnée,  et  que  cette  lettre  a été  intei-ceptée.  Les 
autres  que  le  marquis  a voulu  se  rengager  dans  ce  même 
commerce  avec  elle  et  qu’on  l’a  appréhendé  ; qu’il  lui  a 
écrit  une  lettre  |)lus  tendre  que  toutes  celles  qu’il  avait 
écrites  autrefois  et  qu’on  a su  qu’il  l’avait  écrite.  On 
fait  d étranges  contes  d’elle,  el  c’est  ce  qui  fait  qu’elle 
veut  entrer  dans  un  couvent  mie  la  reine  mère  lui  eboi- 
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sira,  parcc(|iu',aiitrpmeiil,  ellonepoiUTaif  sc  Jiistilier.» 

Je  n’ai  pu  rcconnailre  récriture  de  la  personne  qui 
écrit  ces  nouvelles  au  surintendant.  Il  ne  seinil  pas  im- 
possible que  ce.  fét  inadeinoiselle  du  Fouilloux  elle- 
méme.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’elle  ne  cessa  jiendant 
toute  celle  époque  de  donner  des  renseiiineinents  à Fou- 
quet  sur  l’étal  de  la  cour  et  sur  les  intrigues  amou- 
reuses de  Louis  XIV.  Afin  de  vendre  plus  cher  ses  ser- 
vices, l’entremetteuse  ne  manquait  pas  de  répéter  sans 
cesse  à Fouquetque  mademoiselle  du  Fouilloux  était  de 
toutes  les  confidences  du  roi,  et  qu’elle  partageait  fous 
ses  plaisii-s.  Elle  insistait  avec  un  soin  particulier  sur 
les  scènes  (|ui  pouvaient  donner  au  surintendant  une 
liante  idée  du  crédit  de  mademoiselle  du  Fouilloux  (“t 
de  son  influence  sur  Louis  XIV  ; témoin  le  passage  sui- 
rant'rwJ'ai  vu  mademoiselle  du  Fouilloux,  qui  m’a 
dit  que  mardi  le  roi  s’enferma  avec  Madame,  madame 
la  Comtesse,  madame  de  Valentiuois  et  les  filles  de 
Madame,  et  ne  voulut  qu’aucun  homme  ni  d’autre  pei  - 
sonne.  y fût.  Elle  me  dit  qu’ils  firent  mille  folies,  jusqu’à 
se, jeter  du  vin  les  uns  aux  autres;  que  le  roi  lui  parla 
fort  et  lui  témoigna  mille  bontés;  qu’elle  vous  assure 
que  ce  ne  .sera  rien  que  La  Valliére;'el  que  tout  le  tendre 
va  à Madame.  Elle  m’a  dit  que  le  roi  a la  dernière  con- 
liance  en  madame  la  Comtesse,  et  qu’il  lui  dit  les  choses 
les  plus  particulières,  même  louchant  les  reines,  et  cent 
autres  choses  de  cette  foi-ce;  qu’il  n’y  a que  deux  jours 
l’on  parla  fort  de  vous  au  roi,  lui  en  disant  cent  biens. 


- l'apiers  de  Fouquet,  1. 1,  p 87 
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et  elle  a ajoulê  tiiie  ce  ne  fui  pas  elle  ijui  en  tlil  le 
muiiis.  » 

Celle  lellre  prouve  que  luadeinoisclle  du  Kouilloux 
fui  dupe,  aussi  bien  ijuc  Foiiquel  et  la  plus  ^u  ande  par- 
tie delà  cour,  de  la  dissinnilation  de  Louis  XIV.  ün  le 
cmyait  épris  de  sa  iKîlle-sœur  la  duchesse  d'Orléaus,  et 
en  réalité  c’étail  une  des  filles  d’houneur  de  Madame, 
la  tendre  el  gracieuse  I-a  Yalliére,  qui  avait  tout  son 
amour.  Une  passion  vive  el  sincère,  jointe  à la  di- 
gnité de  son  caractère,  que  blessaient  ces  orgies,  sauva 
Louis  XIV  de  la  vie  molle  et  voluptueuse  où  la  comtesse 
de  Soissons  el  quelques  tilles  de  la  reine  auraient  voulu 
l’cncliainer.  On  le  croyait  sous  le  charme  el  comme  cap- 
tif dans  ces  jardins  d’  Arinide;  mais  il  les  traversait  sans 
danger.  L'amour  vrai  et  profond  le  préservait  de  la  dé- 
bauche. Il  faut  d’ailleui’s  distinguer  avec  soin  les  per- 
sonnes que  réunit  et  semble  confondre  celte  lionteusi’ 
correspondance,  llenrielle  d'.Vngleterre,  dont  il  est  sou- 
vent question  sous  le  nom  de  Madame,  est  loin  de  res- 
sembloi  à la  comtesse  de  Soissons:  Olympe  Maiicini  était 
ambitieuse  et  violente  dans  ses  passions;  elle  ne  recula 
jjas  devant  le  crime,  et  fut  plus  tant  gravement  compro- 
mise dans  l’atTaire  des  poisems.  llenrielle  d’Angleterre, 
élevée  dans  l'exil,  d'une  santé  délicate,  d’une  sensibi- 
lité exquise,  d’un  esprit  charmant  el  cultivé,  ne  connut 
jamais  les  enlruîneineiits  de  l’ambition  et  de  la  dé- 
bauche. Klle  aimait  à plaire  el  y réussiss;nl.  Entourée 
de  jeunes  courtisans  habitués  à l’audace  et  au  succès, 
elle  n’eul  pas  toujours  la  prudence  et  la  réserve  qui  l’aii- 
rdient  mise  au-dessus  du  soupçon;  tnais  un  ne  saurait 
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comparer  la  légèrelé  de  sa  conduite  à la  lic-ence  de  celle 
de  madame  la  Comtesse!. 

Henriette  d'Angleterre,  (]iii  avait  éponsé,  à la  fin  de 
mars  I66i,  FMiilippe  de  Fiance,  duc  d’Orléans,  parais- 
sait reclioreiiée  par  Louis  XIV,  et  il  ne  fut  bruit  à la  cour 
que  de  cette  galanterie;  mais,  en  réalité,  Madame  n’é- 
tait que  le  |)rélexl('.  Les  hommages  du  roi  s’adressaient 
à une  lies  tilles  d honneur  de  Henrietle,  Ixuiise  de  I-i 
Haulme  le  blanc,  marquise,  cl  plus  tard  duchesse  de  La 
Vallièrc.  Cette  jeune  fille,  moins  brillante  et  moins  spi- 
rituelle que  la  plupart  des  beautés  du  cercle  de  niadami* 
la  Comtesse,  avait  un  charme  particulier.  C’est  pour  elle 
que  semble  avoir  été  fait  le  vers  de  l’ildonts  de  la  Fon- 
taine ; 


Ri  la  jnSIi'c  plus  bt'll«  piicor  ipic  la  lioaiilp. 


Pendant  les  premiei’s  temps,  la  société  de  madame  la 
Comtesse  ne  voulut  pas  croire  à la  passion  du  roi  pour' 
cette  jeune  fille,  d’une  beauté  médiocre  et  d’un  esprit 
insignifiant.  On  ne  vil  dans  l’empressement  de  LouisXIV 
auprès  de  mademoiselle  de  la  Vallière  (|u’un  moyen  in- 
génieux de  cacher  son  amour  pour  sa  helle-.sœur.  C’était 
ce  que  soutenait  mademoiselle  du  Fonillonx.  Mais,  lors- 
qu’on reconnut  que  le  roi  aimait  réellement  mademoi- 
selle de  La  Vallière,  il  y eut  dans  le  cercle  intime  de 
la  comtesse  de  Soissons  un  véritable  déchaînement 
contre  la  fille  d’honneur  de  Madame.  Mademoiselle  du 
Fonilloux  était  des  plus  violentes.  « Elle  se  mit  à me 
parler  de  mademoiselle  de  La  Vallière,  écrit  l’entremet- 
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teuse  à Fouquet‘,  et,  pour  vous  dire  le  vrai,  je  vis  fort 
•m'elle  doit  enrager  de  n'ôtre  point  en  cette  confidence- 
là.  Elle  déclama  fort  contre  mademoiselle  de  La  Val- 
liére,  disant  que  ce  n’était  pas  son  coup  d’essai,  et 
qu'elle  en  avait  fait  bien  d'autres;  et,  par  tout  ce  qu'elle 
me  dit,  je  vis  bien  qu’elle  en  vent  faire  dire  quelque  mé- 
chant discours  au  roi,  aliii  que  cela  l'en  dégoûte.  Elle 
me  dit  qu’il  n'y  a rien  que  La  Vallière  n’ait  mis  en  pra- 
tique pour  faire  que  le  roi  en  fûl  amoureux,  et  que,  si 
d'autres  avaient  voulu  fain;  la  moitié  de  ces  avances, 
elle  ne  l’aurait  pas  eu.  » 

Madame  la  Comtesse  et  ceux  qui  l'eutouraieut  ii’épar- 
gnérent  ni  perfides  insinuations  ni  complots  habilement 
traînés  pour  détourner  Louis  XIV  de  sa  passion  nais- 
sante. N’ayant  pu  y réussir,  ils  fabriquèrent  une  lettre 
écrite  en  espagnol  et  destinée  à dévoiler  à la  reine  * les 
amours  du  roi.  Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  de 
Louis  XIV;  et,  comme  il  ne  larda  pas  en  connaître  les 
auteurs,  il  rompit  complètement  avec  celle  dangereuse 
cabale  qui  avait  prétendu  le  dominer;  madame  la  Com- 
tesse, Vardes  et  leurs  complices,  furent  chassés  de  la 
C4)ur.  Cependant  ils  obtinrent  plus  tard  la  permission 
d’y  i-evenir,  et,  si  l’on  vent  se  faire  une  idée  du  danger 
qu’eût  présenté  pour  la  France  le  régne  de  ces  intri- 
gants qui  ne  reculaient  devant  aucun  crime  pour  at- 
teindre le  but  de  leur  ambition,  il  faut  voir  comment 

’ Papiers  de  roiii|iiel,  I.  I,  p.  i'I. 

* V(iy.  sur  celle  lelli-e  inyslérieuse  les  Mémoires  de  madame  de  Motte- 
rille  et  de  mademoiielle  de  Manlpennier.  On  ne  sut  que  plus  laid  l'ori- 
pino  de  celle  lellce. 
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se  termina  la  vie  de  ces  femmes  qui  pai-aissaient  si  bril- 
lantes et  si  spirituelles  en  1661.  Mademoiselle  duFonil- 
loux  réussit,  après  In  cimie  de  Fouquct,  à se  maintenir 
dans  les  bonnes  grâces  du  u>i  ; elle  est  citée  dans  une 
lettre  do  l.onis  XIV  à Colbert,  en  date  du  mois  de 
mai  1664',  an  nombre  des  dames  de  la  eonr  admises  à 
la  loterie  royale.  En  16(»7,  délivrée  enlin  du  père  du 
marquis  d'Allnye,  non  sans  soupium  d'avoir  bâté  sa 
mort,  elle  put  épouser  le  mari  qu  elle  s'élail  assuré  d(‘- 
puis  longtemps. 

Totijüui-s  intimenieid  liée  avec  la  comtesst?  de  Sois- 
sons,  elle  fut  eomproinise  avec  elle  dans  l’affain;  des 
luisons,  et  fnl  enirainée  presque  malgré  elle  hors  de 
France.  Madame  de  Sévigné  nous  fait  assister  à cette 
scène’  : « l'onr  madame  la  comtesse  de  Soissons,  elle 
n’a  pu  envisager  la  prison.  Un  a bien  voulu  lui  iloimer 
le  temps  de  .s’enfuir  si  elle  est  coupable.  Elle  jouait  à la 
basselte  mercredi  ; M.  de  lîouillon’  entra;  il  la  pria  de 
passer  dans  son  cabinet,  et  lui  dit  (|u’il  fallait  sortir  de 
France  ou  aller  à la  Bastille  Elle  ne  balança  point,  elle 
fit  sortir  du  jeu  la  maivpiise  d’.Mluye;  elles  ne  parurent 
plus.  L’heure  du  souper  vint;  on  dit  que  madame  la 
Comtesse  soiipait  eu  ville.  Tout  le  monde  s’en  alla  per- 
suadé de  quelque  chose  d’extraordinaire.  Cependant  ou 
lit  beaucoup  de  paquets  : on  prit  de  l’argenterie,  des 
pierreries;  on  fil  prendre  des  justaucorps  gris  aux  la- 
quais, aux  cochers;  on  fit  mettre  huit  chevaux  au  car- 

‘ OEurrett  <ie  t^uis  XIV , i.  V.  p. 

* LfUrf*  (lu  20  janvier  1680. 

* Le  duc  de  Bouillon  bi‘an-fivre  de  la  eomlesM?  de  Soi&<ons. 
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rosse.  Elle  fil  placer  auprès  d’elle,  dans  le  fond,  la  mar- 
quise d'Alluye,  qu’on  dit  qui  ne  voulait  pas  aller,  et 
deux  femmes  de  chambre  sur  le  devant.  Elle  dit  à ses 
femmes  qu  elles  ne  se  missent  point  en  peine  d’elle, 
qu’elle  était  innocente;  mais  que  ees  coquines  de 
femmes'  avaient  pris  plaisir  à la  nommer  : elle  pleura. 
Elle  passa  rhez  madame  de  Caripnan,  et  sortit  de  Paris 
à trois  heures  du  matin.  On  dit  qu’elle  va  à Namur.  » 

Madame  d’.Mluye  était  accusée,  dans  ce  triste  procès, 
d’avoir  enipoisoniié  son  hean-père.  Mais,  soit  faute  de 
preuves,  soit  indulgence  de  la  cour  qui  craignait  de 
trouver  trop  de  coupables,  ou  lui  permit  de  rentrei'  en 
France.  Elle  y vécut  jusqu’à  une  extrême  vieillesse,  tou- 
jours occupée  d'intrigues.  Elle  s’attacha  à Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  et  sa  maison  resta  jusqu’à  la  (in 
le  rendez-vous  de  toutes  les  galanteries  de  la  cour 
et  de  la  ville*.  Elle  mourut  à plus  de  quatre-vingts  ans, 
telle  qu’elle  avait  vécu;  elle  retrouvait  au  Palais-Royal, 
qu’elle  habitait  pendant  la  régence*,  les  babitudcs  de 
licence  de  sa  jeunesse,  et  un  régne  tel  qu’elle  l’avait 
souhaité  à Fonquet.  Heureusement  pour  la  F’i’ance,  elle 
avait  été  trompée  dans  .ses  espérances. 

One  serait  devenu  Louis  XIV,  si  la  fermeté  de  son  ea- 
l’actére  et  la  passion  qu’il  éprouvait  pour  mademoiselle 
de  la  Valliére  ne  l’eussent  soustrait  à l’empire  de  ces 
femmes  perverses?  Enivré  de  plaisirs,  il  eût  puisé  à 

' Vol.tiii  ol  In  Vigourcui. 

* Voy.  les  M^moirfx  rie  Saint-Simm,  Cdil.  Hnclii’tle.  in-8  l XVII, 
|i.  — (>un|>.iif2  les  Mémoinn  du  tiiarqnix  irAriienum  li'<lil  'Ic’ 

):i  Sfx-Mi-  d'ilul.  de  France  . I I,  ji.  I 47  et  siiiv. 

-Elli'  inoiii'iil  en  4724 
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longs  traits  dans  celle  coupe  des  voluptés  l'oubli  de  ses 
devoirs  et  de  sa  dignité.  11  serait  tombé  au  rang  de  ces 
rois  fainéants,  qui  abaudonnèrcnl  à des  ministres  sou- 
vent incapables  ou  corrompus  le  soin  du  gouvernement. 
Voilà  ce  que  rêvait  Fouquet  : un  jeune  prince  endormi 
dans  les  plaisirs  et  lui  confiant  l'administration  du 
royaume.  On  ne  peut  envisager  sans  effroi  le  chaos  où 
serait  tombée  la  France  sous  un  pareil  goiivernement  ; 
ruine  des  finances,  épuisement  et  misère  du  peuple, 
troubles  et  révolutions,  tel  en  aurait  été  le  résultat  inévi- 
table. Heureusemenl  le  roi  de  vingt-deux  ans  trompa 
b's  prévisions  d’une  cour  corrompue,  et  brisa  les  fers 
dont  elle  croyait  l’enchaîner,  sans  qu’elle  soupçonnât 
même  qu’il  échappait  à sa  domination. 
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- mars-mai  J66I  - 


Fouqiiet  s'effoivp  de  (fapner  la  reine  mère.  — Caractère  d'Aimc  d’.Aii- 
triche.  — Elle  reçoit  les  présents  de  Fouquct.  — Son  confesseur  est 
(îsiîné  par  un  des  apenls  do  Fonquet. — Los  femmes  de  chambre  delà 
is'ine  reçoivent  des  pensions  du  surinlendanl. — Madame  de  Beauvais; 
caractère  de  celte  fc/nree;  lettres  qu'elle  adresse  à Fonquet.  — Madame 
d'Huxelles  correspond  également  avec  Foutiuct.  — .Anne  d'Autriche 
détend  le  surintendant  jasqii'eii  juillet  HICil . 


La  reine  mûre  avait  ganlt^  une  grainie  puissance  pen- 
ilant  le  ministère  de  Mazarin,  et  on  devait  supposer 
qu’elle  la  r.onserverail  après  sa  mort.  Elle-même  était 
persuadt'*e  que  le  roi  son  fils  ne  supporterait  pas  long- 
temps le  travail  pénible  et  fastidieux  qu’il  s’ètait  im- 
posé. Elle  attendait  ce  moment  pour  reprendre  son  as- 
cendant et  gouverner  sous  son  nom.  .\nne  d’Autriche 
avait  montré,  pendant  toute  la  minorité,  et  surtout 
|M>ndant  les  troubles  de  la  Fronde,  du  discernement  et 
une  grande  fermeté  de  caractère.  Au  milieu  d’une  cour 
divisée  par  l’intrigue  et  l’ambition,  en  face  d’un  parle- 
ment qui  voulait  la  diriger  et  en  était  incapable,  entou- 
rée de  courtisans  avides  et  frivoles,  elle  sut  reconnaître 
où  était  le  vrai  mérite.  Elle  donna  sa  confiance  à un 
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étranger,  dans  lequel  elle  devina  le  vrai  successeur  de 
Richelieu.  On  a cherché  à expliquer  celte  faveur  de  Ma- 
zarin  par  des  causes  moins  honorables  pour  la  reine.  En 
adinetlant  môme,  ce  qui  restera  toujours  sujet  à contes- 
tation, qu'Anne  d’Autriche  ait  obéi  à l’amour,  il  reste  à 
(‘xpliquer  comment  cette  passion,  d’ordinaire  si  mobile, 
a résisti'  pendant  plus  de  dix  ans  à toutes  les  épreuves, 
il  la  mauvaise  fortune,  à l’absence,  à lu  ealoinnic,  au  dé- 
chainement  univei’sel  contre  l’homme  (pii  en  était  l’ob- 
jet. .Vnne  d’Autriebe,  qui  avait  apprécié  les  vues  de 
Mazarin  pour  la  grandeur  de  la  France,  son  génie  supé- 
rieur dans  lu  diplomatit',  son  activité  infatigable,  le 
soutint  avec  une  constance  inébranlable.  Ac.es  qualités, 
la  reine  mère  joignait  une  dignité  extérieure  que  son 
fils  Louis  XIV  porta  au  plus  haut  degré;  elle  excellait  à 
tenir  une  cour  et  à maintenir  dans  un  ton  de  décence 
et  de  respect  les  femmes  et  les  seigneurs  qui  la  compo- 
saient. 

Le  cardinal  de  ReU,  qui  s’est  amusé  à tracer  des 
portraits  en  antithèses,  a représenté  la  reine  Anne  d’Au- 
triche comme  incapable.  Je  ne  citerai  ce  passage  que 
pour  montrer  une  fois  de  plus  combien  il  faut  se  défier 
de  ce  bel  esprit  intrigant.  « La  reine,  dit-il  ',  avait  plus 
que  personne  que  j’aie  jamais  vu,  de  celte  soile  d’esprit 
qui  lui  était  nécessaire  pour  ne  pas  paraître  sotte  à ceux 
qui  ue  la  connaissaient  pas.  Elle  avait  plus  d’aigreur 
que  de  hauteur,  plus  de  hauteur  que  de  grandeur,  plus 
de  manière  que  de  fond,  plus  d’inapplication  à l’argent 

• M^moiret  ili-  ReU  ••dil.  (.Iiarpciilior),  l.  I.  |>.  Î.52-2.V5,  — Voy.  à 
rA|)|K>tiilii-p  ropiiiion  do  VnlUire  sur  co  porlrail. 
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que  de  libéralité,  plus  de  libéralité  que  d’intérét,  plus 
d’intérét  que  de  désintéressement,  plus  d’attachement 
que  de  passion,  plus  de  duretij  qu<’  de  fierté,  plus  de 
mémoire  des  injures  que  des  bienfaits,  plus  d’intention 
de  piété  que  de  piété,  plus  d’opiniâtreté  que  de  fer- 
meté, et  plus  d'incapacité  que  de  tout  ce  que  dessus.  » 
O poi-ti-ait  de  fantaisie,  où  la  vérité  est  sacrifiée  au  clin- 
quant des  antithèses,  ne  saurait  faire  illusion  à ceux  qui 
portent  dans  l’étude  de  l’histoire  un  esprit  impartial. 
Anne  d’Autriche  avait  reconnu  la  supériorité  de  Maza- 
rin  sur  Gondi,  et  avait  préféré  le  génie  politique  à 
l’intrigue.  Voilà  son  vrai  crime  aux  yeux  du  cardinal 
de  Retz. 

Après  la  mort  Mazarin,  la  reine  mère,  parvenue  à 
un  âge  avancé,  et  éloignée  des  affaires  publiques  par 
Louis  XIV,  SC  tourna  de  plus  en  plus  vers  la  dévotion. 
Les  influences  qui  la  dirigt'aieiit  venaient  surtout  des 
couvents.  La  supérieure  de  la  Miséricorde  ' avait  un 
grand  pouvoir  sur  elle.  Cette  religieuse  provençale,  qui 
s’appelait  la  mère  Madeleine,  était  venue  à Paris,  eu 
1651,  pour  fonder  un  couvent  de  son  ordre,  sous  les 
auspices  de  la  reine.  Fouquet,  qui  avait  «les  espions 
partout,  était  informé  des  relations  d’Anne  d’Autriche 
et  de  la  mère  de  la  Miséricorde.  Le  hillet  suivant,  qui 
se  trouve  dans  ses  papiers,  en  est  une  preuve  ; « J’at- 
tendais toujours  d’avoir  l’honntnir  de  vous  entretenir 
pour  vous  dire  bien  des  choses.  Je  ne  sais  si  vous  savez 
le  pouvoir  que  la  mère  de  la  Miséricorde  a sur  r«^sprit  de 

* I/O  rniivml  lies  Fillt’n  de  yiiIre-Datne  de  la  Idini'ricorde  («inil  silm- 
rue  du  VieiDk-Colonibier. 
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la  leiiic,  et  l’intrigue  secrète  qui  s'y  fait.  M.  le  ’fellier 
et  M.  (le  L('strade  la  voieni  tous  les  jours.  On  m’en  a dil 
bien  des  choses  avec  le  dernier  secret.  Si  cela  vous  esl 
utile,  faites-le-moi  savoir..  Vous  savez  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  qu’il  n’y  a rien  que  je  ne  fa.sse  pour  vous  le  lé- 
inoiguer.  » Le  surintendant  connaissait,  par  sa  mère, 
Marie  Maupeou,  la  mère  delà  Miséricorde*,  et  il  esl 
probable  qu’il  ne  négligea  pas  l’s^vis  que  l’on  venait  de 
lui  donner. 

Anne  d’Autriche  oITrait  encore  prise  à l’ambitieux 
surintendant  par  l’impatience  avec  laquelle  elle  suppor- 
tait son  éloignement  des  affainss.  Mazarin,  atl’ermi  après 
la  paix  des  Pyrénées,  avait  tenu  la  reine  mère  en  dehors 
du  gouvernement,  et,  sur  son  lit  de  mort,  il  avait  en- 
gagé Louis  XIV  à en  user  de  même.  Fouquel,  au  con- 
traire, flatta  Anne  d’Autriche  et  lui  laissa  entrevoir 
qu’elle  régnerait,  s’il  devenait  prtüiiier  ministre.  Les 
propositions  suivantes,  écrites  de  la  main  même  du  sur- 
intendant’,  étaient  destinées  à être  mises  sous  les  yeux 
de  la  reine  mère,  et  devaient  être  développées,  selon 
toute  |)robabilité,  par  un  de  ses  confidents  vendus  à 
FouqueP  : « On  ne  veut  point  que  la  bonté  qu'elle  a lui 

' Vo\.  l.  I,  [I.  ôàO-ôâl. 

^ rapiei-s  dp  Fniiquct  à hi  lühi.  iiiip..  I.  il,  p.  ‘20*2. 

’ M,  Fciiillet  do  {'.oiiclies,  dmil  jp  no  connaissais  pas  I inlei^'ssuit  ou- 
M ajfP  fiauseriet  d'un  curieux,  etc.  , Idi-sqiiP  j'ai  écrit  cotte  pape,  a sup- 
posé II.  il.  p.  551)  que  ccs  inslniclions  étaient  destinées  à inadomoisello 
de  Treseson  qui  se  rendait  à Turin.  Je  ne  puis  partager  ci'tte  opinion, 
iladeinoisclle  de  Treseson  avait  été  envoyée  à la  cour  do  Savoie  en  IB5S 
Coininent  Fouquel  auraiuil  parlé  à cetle  jeune  lille.  mi  à la  princesse 
Marguerite,  de  riiiilnence  de  M.  le  Prince.  i)ui,  en  1658,  était  encore 
exilé  et  ne  rentra  en  France  qu  après  la  paix  des  Pyrénées'?  ,11  nu  i|uitta 
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soit  à charge;  oii  aime  mieux  prendre  tnul  sur  soi  que 
de  la  commettre.  Si  on  a qnelqiu's  sentiments  ou  quel- 
que conduite  qu'elle  n'approuye  pas,  on  lui  demande 
en  grâce  de  le  dire.  Un  mot  réglera  tout  sur  le  pied 
qu’il  lui  plaira.  On  la  conjure  d’accorder  sa  confiance  et 
de  faire  connaître  toutes  tes  choses  qu’elle  alTection- 
nera,  de  quelque  nature  qu’elles  soient , et  celles  qu’elle 
voudra  faire  réussir  sans  y paraître,  et  on  demande  cela 
avec  la  plus  grande  instance  du  monde,  n’ayant  pint  de 
plus  forte  passion  que  de  lendre  quelque  service  agréa- 
ble, et  le  zèle  n’empt'chera  pas  que  l’on  ait  la  discré- 
tion nécessaire.  Tout  le  monde  appréhende  la  domina- 
tion nouvelle  de  M.  le  Prince',  et  que  Sou  Éminence 
ne  puisse  résister  à ses  llatteries*,  et  que  l’on  ait  le  dé- 
plaisir de  le  voir,  sous  divers  prétextes,  triompher  de 
œux  qui  ont  servi  longtemps  contre  lui.  Secret  et  dissi- 
mulation, sans  exception,  à tout  le  inonde.  M.  Le  Tellier 
vit  fort  honnêtement  en  apparence,  mais  peut  avoir  ja- 
lousie et  craindre  que  sa  faveur  n’aille  d’un  autre  c.ôté. 
Si  elle  trouve  bon  qu’on  lui  rende  compte  de  ce  qu’on 
apprend,  ou  s’il  y a quelque  chose  dont  elle  désire  sa- 
voir la  vérité,  en  s’ouvrant  un  peu,  on  tâchera  de  1a 
satisfaire.  » 

In  UdgiquR  que  le  iléetuiilii'e  Uw9.)  Il  me  ^ellll>le  iiii|iusnU)le  d'niü-i- 
);ner  n cc  Mémoire  une  nuire  dale  que  la  fin  île  I6b0  ou  le  conmicnce- 
ment  de  KiOü. 

' l^ui>  de  lloiirlioii,  (iriiice  de  Coudé. 

• Li?.«  flallei'ii's  de  Cjuidé  eiivei-s  Mazarin  élaieiil  réelles.  Le  piiiice  écri- 
vait au  caiilinal  le  2t  déceinlirc  1659,  même  avaiil  d'avoir  quitté  Bnixclles  : 
« Pour  vous,  moiisii'ur,  i|uand  je  vous  aurai  entretenu  une  lieurc,  vous 
sei-ci  liieii  persuadé  que  je  veux  être  votre  serviteur,  et  je  pense  que 
vous  voudrci  bien  aussi  m'ainiei'.  » 
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Nous  ignorons  quello  fut  la  réponse  de  lu  reine  mère 
à dis  insinuations;  mais  d’autres  documents  de  l’é- 
poque font  supposer  qu’elle  ne  les  repoussa  pas  complè- 
tement. Cette  princesse  avait  souvent  besoin  d’argent, 
et  le  surintendant  lui  ouvrait  le  trésor  public.  Pendant 
que  l’abondance  régnait  chez  Fo\iquet,  les  palais  royaux 
présentaient  l’aspect  de  la  détresse.  C’est  Louis  XIV  lui- 
méme  qui  nous  l’apprend  dans  ses  Mémoires.  Anne 
d’Autriclie  n’eut  pas  la  force  de  résister  à des  offres  si 
séduisantes  pour  une  princesse  avide  de  pouvoir  et 
d’argent.  Le  marquis  de  Brancas,  qui  devint  bientôt  son 
chevalier  d'honneur,  et  le  comte  de  Grave,  qui  avait  un 
rang  otVicicl  dans  la  maison  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
l'ecevaient  déjà  des  pensions  de  Fouquel.  Le  second  fut 
chargé  de  distribuer  six  cent  mille  livres  par  an  à la 
reine  mère,  à Monsieur  et  à Madame.  C’est  ce  qu’atteste 
une  lettre  de  la  comtesse  de  Maure,  Anne  Boni  d’At- 
tichy.  Cette  dame,  qui  avait  un  certain  rang  parmi  les 
beaux  esprits  de  l’époque,  et  qui  était  en  correspon- 
dance habituelle  avec  la  marquise  de  Sablé,  lui  parle  de 
l’inlenogatoire  de  M.  de  Grave,  qui,  après  l'arrestation 
de  Fouquet,  fut  appelé  devant  les  commissaires  de  la 
chambre  de  justice  pour  rendre  compte  de  l’argent  qu’il 
avait  reçu  du  surintendant.  Fouquet  n’est  pas  nommé 
dans  celte  lettre;  mais  il  ne  peut  être  question  que  de 
lui.  Quel  autre  aurait  pu  répandre  ainsi  l’or  à pleines 
mains  ' '!  « Ne  savez-vous  pas,  écrit  la  comtesse  de  Maure 
à la  marquise  de  Sablé , ce  qu’a  produit  l’inlerroga- 

• CetU!  lettre  se  livmvc  dans  les  portefeuilles  de  Valant,  t.  VII,  f*  217.— 
txtmpar.  le  JourmldOtiv.  dOrmetton  (t.  II.  p.  4243],  Fouquet  y est  cité. 
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lüire  de  Grave  ‘7  II  a dit  qu’ii  avait  reçu  longtemps  cinq 
cent  mille  francs;  mais  qu'il  ne  pouvait  dire  qu'au  roi 
ce  qu'il  en  avait  fait,  et  l’on  dit  qu’il  les  a donnés  à la 
reine  mère,  à Madame  et  à Monsieur,  et  que  depuis  cela 
la  reine  mère  parait  tout  altérée.  Pour  moi,  je  ne  trouve 
rien  de  plus  pauvre  que  d’avoir  voulu  recevoir  deux 
cent  mille  francs  de  cet  liomme,  en  manière  de  pré- 
sent; car  c’est  bien  ainsi,  puisqu’elle  ne  l'a  pas  dit  au 
roi,  et  je  trouve  épouvantable  que,  les  ayant  pris,  elle 
se  .soit  laissé  porter  à être  contre  lui,  du  moins  sans 
les  rendre.  S'il  a fallu  qu’elle  consenlil  à sa  perte,  j’au- 
rais voulu  lui  rendre,  disant  : « Je  me  suis  repentie  d'a- 
« voir  pris  cela  sans  le  su  du  roi.  » Mais,  vraiment,  si  elle 
avait  été  la  vraie  cause  de  sa  perte,  comme  vous  savez 
qu’on  l’a  tant  dit,  ce  serait  bien  encore  autre  chose; 
mais,  selon  qn’on  peut  démêler  tout  cela,  on  trouve 
qu’elle  a résisté  au  roi  quelque  temps,  et  puis  qu  elle 
s’tîst  rendue  (cela  s’appelle),  quand  elle  a été  gagnée  par 
madame  de  Clievreiise  ’.  » 

Fouquet  ne  .se  borna  pas  à aciieter  la  faveur  d’.\une 
d Autriche,  il  voulut  connaître  ses  secrets  les  plus  in- 
times en  («iTompant  son  confesseur.  Ln  des  agents  de 
Fouqnet  s’en  chargea.  Les  lettres  par  lesquelles  il  trans- 
met au  surintendant  les  révélations  du  cordelier,con- 


* llt'iiry  do  (irave  de  Villclai’t'oau,  iiiaoi)uis  ilo  (irave,  ancien  (jouvoi- 
noiir  de  Monsieur  on  1048.  niarochal  de  cani|>  en  1(01.  Oliv.  d’Orinos- 
son  Journal,  l.  Il,  p.  4Î-43’,  dit  posilivonionl  i|u'il  fui  mivoyé  de  la 
cour  et  qu  il  m-evail  do  Fomiuol  do  l'arponl  pour  la  reine  inôi'o 
’ Sous  verrons  plus  loin  que  ce  fui.  on  clTol,  dans  un  voyage  à Daiii- 
pierro.  chez  inadanio  do  Chevreuse,  que  I on  dolorniina  lu  roino  inére  a 
uonsentir  à la  perle  de  Fouquol. 
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l'esseuiile  la  reine  mère,  nous  ont  été  conservées*.  Elles 
sont  curieuses  par  les  détails  qu'elles  donnent  sur  les 
relations  d’Anne  d'Aulriehe  avec  le  roi,  et  sur  les  intri- 
gues d(î  la  cour.  La  première  est  du  2 avril  16(H,  et 
prouve  qu’à  cette  époque  Louis  XIV  conservait  encore 
pour  Marie  Maiicini  un  amour  que  les  deux  reines  s’cf- 
lorçaient  en  vain  de  déraciner  : « Je  n’ai  rien  su  du  cor- 
delier  depuis  ma  dernière  lettre;  mais  j’appris  hier  au 
soir,  de  la  personne  qui  connait  le  père  Annat’,  que  la 
reine  luéie  et  la  reine  l'avaient  envoyé  chercher  pour 
lâcher  à détourner  le  roi  de  l'inclination  qu’il  a pour 
mademoiselle  Marie  Mancini**,  comme  d'une  chose  mau- 
vaise; qu’il  en  a parlé  au  roi,  qui  promit  de  suivre  son 
conseil,  et  qui,  depuis,  à ce  qu’on  m'a  assuré,  n'avaii 
|»as  paru  si  ardent  poni-  elle.  Car,  sur  plusieurs  petites 
grâces  qu  elle  lui  avait  demandées,  il  avait  remis  à lui 
iépondre  dans  quelques  jours.  Ce  qui  fil  paraître  <|ue, 
n’ayant  osé  la  reluser  tout  à fait,  il  a pris  un  milieu,  et 
a été,  dil  moins  apparemment,  retenu  par  ce  qui  lui  eu 
avait  été  dil. 

M Voilà  ce  que  j’aurais  dil  à monseigneur  si  j’avais 
en  l’honneur  de  le  voir  ce  matin.  Je  n’anrais  rien  à y 
ajouter  qui  mérilàl  la  peine  d'ètre  In, si  je  n’étais  cx)mme 
forcé  de  lui  dire,  par  l’envie  que  j’ai  de  lui  plaire,  que 

' l'apiti**!  de  I nmpiel  à la  Hü>l.  inip.  K.  ItaUizi*  . 

* r.onf(LSs(*ur  de  Ia)in«MY. 

* Les  nièia»s  dt?  Mazarin  étaient  reveniiest  à lu  cour  tlepuis  le  iiiaria^fc 
du  roi.  Il  parait  que  la  passion  de  Louis  XIV  pour  Matie  Mancini  se  pullu* 
niait.  Madame  de  la  Fayette  dit,  dans  son  Histoire  de  madame  Henriette 
(collcct.  Piiitot,  t.  LXIV,  p.  : a roi  serait  peut-être  revenu  a 
iiiadeinoisellr  de  Mancini,  s'il  n avait  été  }æisuadé  que  le  duc  Citarles 
de  Lorraine  avait  su  toucher  son  eu  ur.  » 
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je  m'esUiiierai  le  plus  heureux  de  tous  les  houiiiies  si  le 
7^1e  et  la  fidélilê  inviolable  que  j’ai  voués  à son  service 
et  si  ce  que  je  lais  préseiiteineid  lui  est  agréable;  je 
suis  au  moins  assuré  que,  si  le  caractère  de  mon  j>eu 
d'esprit  n’esl  aussi  relevé  ni  aussi  capable  que  je  le 
souhaiterais  |xnir  lui  rendre  mes  Irés-huinhles  sia- 
vices,  du  moins  ma  maniéré  est  entièrement  opposée  à 
rinconsidératnm  et  à rélourderie,  et  que  j'ai  en  quel- 
que sorte  ce  bonlieur  d'èlre  pai'  là  moins  indigne  d'a- 
voir quelque  part  en  son  estime.  » 

La  résolution  du  roi  de  tenir  sa  mère  éloignée  du 
gouveinemcnl  est  nettement  marquée  dans  une  lettre 
du  22  avril  : « Le  père  cordelier  dit  hier  à la  personne 
dont  j’ai  p;irlé  à monseigneur  que  la  reine  mère  lui 
avait  conté  un  mécontentement  qu'elle  avait  eu  du  roi 
sur  ce  que  l’autre  jour,  entrant  fort  brusquement  dans 
sa  chand)re,  il  lui  lit  reproche  de  C(v  qu’elle  avait  prié 
M.  de  Brienne  de  quelque  alTairc,  et  (pi'il  lui  dit  en 
propres  termes  et  fort  en  colèrt!  : « Madame,  ne  faites 
« plus  de  pareilles  choses  sans  m’en  parlei'  » (Ju’à  cela 
la  reine  ne  répondit  rien  et  ne  lit  cpie  rougir.  Il  a en- 
core dit  que  Monsieur  se  plaignait  et  qu’il  avait  dit 
depuis  à quelqu'un  que  le  roi  le  traitait  comme  un 
chien. 

« Au  reste,  il  assui  e que  la  reine  mère  croit  que 
M.  le  Prince  pense  fort  à se  mettre  dans  les  affaires; 
quelle  dit  avoir  remarqué  une  patience  extrême  en  lui 
pour  faire  sa  cour;  que  le  roi  restime  fort,  et  que  sur 

• Comparez  le»  Mémoiret  de  madame  de  UotteviUe  sur  le-  relations 
il  Anne  d’Autriche  et  du  ixii  son  fil». 
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loules  les  choses  qu’il  fait  il  demande  aux  gens  si  M.  le 
Prince  les  approuve.  11  esl  même  très-conslanl  qu’il 
tâche  à cabaler.  11  a été  voir  ce  bonhomme  de  cordelier, 
et  la  reine  mère,  quoiqu’elle  ait  une  furieuse  défiance 
de  lui,  l’aimerait  encore  mieux  que  rien;  car  il  la  re- 
cherche. Je  tâcherai  d’écrire  quelque  chose  tà  monsei- 
gneur du  père  .4nnat;  mais,  comme  c’est  un  homme  fort 
réservé,  je  ii’osc  rien  promettre. 

« J’oubliai  à dire  à monseigneur  que,  bien  que  le  cor- 
delier doive  être  très-content  de  l’arrêt  de  Saintes,  il 
ne  témoigne  en  être  obligé  qu’à  la  reine  mère,  qu’il 
prétend  absolument  l’avoir  ordonné  à monseigneur  le 
[irocureur  général.  Ainsi  il  ne  le  faut  pas  tant  regarder 
comme  un  homme  entièiement  alTeclioimé,  et  je  ne 
vois  pas  même  ipi’il  y ait  une  grande  sûreté  en  lui  ni 
ipi’il  prenne  trop  bien  les  choses  : je  ifécriroi  plus  rien 
de  lui  à monseigneur  de  fort  longtemps;  car,  comme 
les  personnes  avec  <|ui  j’ai  commerce  ne  sont  pas  à Kon- 
lainebleau',  je  n’aurai  plus  moyen  d’en  savoir  des 
choses  si  particulières,  (lependani,  si  monseigneur 
m'oitlonno  d’aller  à la  cour,  comme  je  le  connais  as.sez, 
je  pouiTais  toujours  en  tirer  quelque  nouvelle.  Je  ferai 
en  cela,  comme  en  toutes  sortes  de  rencontres,  ce  qu’il 
lui  plaira  de  me  commander.  Je  le  conjure  seulement 
de  se  souvenir  que  je  ne  souhaite  rien  avec  plus  de  pas- 
sion que  de  lui  plaire,  et  que  n’ayant  nulle  affaire  qui 
me  retienne  à Paris,  je  .serai  avec  un  plaisir  extrême  en 
des  lieux  où  je  me  puisse  llattcr  de  quelque  espérance 

' Lu  cour  passa  & Fontaiiicblcau  li‘s  mois  de  mai.  Juin,  juilirl  et 
uoiU  1661. 
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(le  lui  èln;  ajfréable,  el  où  je  lui  [luisse  faire  coiiiiailre 

avec  quel  attachemeiil  et  quel  respect  je  suis  à lui.  » 

La  correspondance  resta,  en  eircl,  suspendue  pen- 
dant deux  mois  avec  la  p(!rsonne  qui  s'efl'orçait  de  pé- 
nétrer les  secrets  du  confesseur  d’Anne  d’Autriche.  Mais 
Fouquel  entretenait  auprès  de  la  leine  mère  d’aulres 
espions  qui  ne  cessaient  de  l’avertir  de  tout  ce  qui  sc* 
passait  dans  sou  intérieur.  Anne  rl'Autriclie  avait  de 
huit  temps  laissé  beaucoup  d’influence  aux  personnes 
qui  l’entouraienl,  à ses  femmes  de  chambre  comme  à 
ses  dames  d’honneur.  11  y eu  avait  même  dont  l'audace 
était  devenue  proverbiale;  telle  était  madame  de  Beau- 
vais, cette  Catherine  Belier,  que  la  reine  ne  désignait  que 
sous  le  nom  de  Calau.  Cette  femme,  d’une  réputation 
plus  qu’équivoque,  était  en  relation  avec  les  principaux 
IKUSionnages  du  temps.  Le  chancelier  Séguier  en  rece- 
vait des  avis  sur  la  situation  de  la  cour  el  les  disposi- 
tions du  roi  Elle  s’insinuait  dans  ses  bonnes  grâces  en 
lui  pariant  du  crédit  de  son  petit-tils,  le  chevalier  do 
Coislin,  el  en  même  temps  lui  demandait  de  l’argent. 
C'était  une  de  ces  femmes  dont  l’esprit  actif  et  intrigant 
a besoin  de  se  mêler  à toutes  les  alTaires.  Comment  sc- 
roit-elle  restée  étrangère  au  surintendant?  l’n  double 
intérêt  la  portail  vers  lui  ; le  besoin  d’argent  et  l’ambi- 
tion.  Nous  avons  déjà  vu*  avec  «luelle  chaleur  un  peu 
inconsidérée  madame  de  Beauvais  vantait  devant  la 
reine  mère  l'évéquc  d’Agde,  frère  île  Foui|uel.  Elle  écrit 
au  surintendant,  tantôt  |K)ur  lui  faire  une  rccommanda- 

' llilil.  iiiip.,  iiiss.  I.  SainUCi'iiii:iiii  Ir.,  n*  709. 

• Ci-tluN-ii.^,  pag.  55. 
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tion  nii  nom  do  la  reine,  tantôt  pour  ses  propres  inté- 
rêts. Ainsi,  dn  vivant  de  .Mazarin,  elle  priait  Kouqnet  do 
procurer  à son  fils  un  avantage  qui  n’est  pas  spécifié 
dans  la  lettre  : «Je  vois,  lui  écrivait-elle ',  et  j'apprends 
de  toutes  parts  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi,  mon- 
sieur, de  sorte  que  je  ne  sais  par  où  je  dois  cornmena'r 
si  Dieu  ne  me  donne  uiu;  occ'asion  de  vous  on  faire  pa- 
raître ma  sensible  reconnaissance,  et  je  vous  conjure 
d’en  être  pei’suadé  pour  le  reste  do  mes  joui-s.  M.  de 
Guitry  ne  me  parle  d’autre  chose  toute  la  journée,  ol 
me  fait  assez  connaitre  comme  quoi  vous  agissez  comme 
si  c’était  pour  vous-même.  .le  sais  que  l’affaire  ne  dé- 
|)end  que  de  vous,  et  comme  je  crois  (pie  c’est  un  avan- 
tage pour  mon  fils,  lequel  est  celui  de  mes  enfants  qui 
me  tient  le  plus  au  cœur,  je  vous  supplie  de  jugei’  com- 
bien je  vous  serai  obligée  si  vous  voulez  bien  terminer 
la  chose.  M.  le  cardinal  me  demande  tous  les  jours  ; 
Eh!  que  faut-il  faire?  je  le  ferai,  diles-moi.  Enfin,  je 
suis  très-as-surée  qu’il  ne  demande  pas  mieux.  Faites- 
moi  la  grâce  de  me  dire  si  vous  désirez  qu’il  vous  en 
reparle.  » 

C’est  madame  de  Beauvais  qui  recommande  au  sur- 
intendant  les  maisons  religieuses  que  protège  la  reine 
mère’  : « J’ai  toujours  de  bonnes  commissions,  mon- 
sieur; mais  je  dois  obéir.  La  reine,  ma  maîtresse,  me 
commanda  hier  fort  tard  de  ne  pas  manquer  de  grand 
matin  de  vous  écrire  ce  mot  pour  prière  de  sa  part, 
que  dans  la  recherche  que  vous  faites  faire  des  entrées 

' Papiers  de  Fouquet,  1.  II,  p.  S4. 

‘ Ibid.,  p.  90. 
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(le  vin  pour  les  religieux  de  Paris,  elle  vous  prie  de  faire 
augmenter  ' aux  Pelits-Augustins  de  la  reine  Margue- 
rite. C'est  une  chose  qu  elle  leur  a promise  de  longue 
main  et  que  je  suis  assurée  que  vous  lui  ferez  plaisir 
[d’acc()rder].  Il  sera  bon  que  [pour]  la  gràceque  vous  leur 
ferez  de  l'augmentation,  ils  sachent  que  c'est  Sa  Majesh'' 
qui  vous  les  a recommandés,  afin  que  cela  ne  porte  point 
de  conséquence  pour  d'autres,  et,  comme  ceu.x-là  ne 
touchent  pas  le  fonds  qu'ils  devraient  avoir  du  roi,  vous 
les  pouvez  obliger  sans  conséquence.  Vous  aurez  la 
bonté  de  faire  que  M.  de  Grave’  en  rende  réponse  à la 
reine.  » 

Les  sollicitations  d'argent,  euson  nom  ou  au  nom  de  la 
reine,  sont  l'objet  le  plus  ordinaire  de  la  cjorrespondance 
de  madame  de  Beauvais  avec  Fouquet.  Je  me  bornerai  à 
citer  une  de  ces  lettres*  ; « La  reine  me  commanda  hier 
en  se  couchant  de  vous  faire,  monsieur,  un  billet  tout 
nouveau  pour  le  pauvre  M.  Richard,  lequel,  par  son 
commandement  et  celui  du  roi,  avait  fait  par  deux  fois 
le  voyage,  et  pour  ce  elle  lui  avait  fait  donner  une  or- 
donnance de  douze  cents  livres,  laquelle,  monsieur,  je 
vous  ai  envoyée  avec  un  autre  billet  de  moi.  Mais  je 
crains  qu'fdle  ne  vous  ail  pas  été  remise.  Vous  aurez  la 
Imnté  de  me  le  fain*  dire  par  M.  de  Grave  ou  par  lui- 
méme  à la  reine.  Je  suis,  autant  qu'on  la  peut  être, 
votre  fn?s-lmiuble  et  frés-nbligée  servante.  » 

* Il  faut  soiis.onIr'iuli'P  cl.iiis  (•olli'  plirnM>  In  quaiiliirrie  riu  qu'il»  pon- 
rairat  /ùii  i'  entrer  en  ft-tnirliiiu’. 

■ Oii  mil  ilaiiscrllo  l<‘lli'i‘  H nilloiii's  i|cif>  cl<>  (inno  rliiil 
milii'  l-i  mrift  iiii'iv  •'!  lo  siii  iiiteiiibiK, 

^ I'.'i(mVi'«  lit'  Koinpiol.  I.  Il,  p.  l'J.V. 


Digitized  by  Google 


Sl'li  MCOL\S  KOI) OliET  iMi  IS'''' 

On  ii’ignorail  pas  l'influence  que  madame  de  Beau- 
vais exerçait  sur  la  reine  mère  et  les  pcnsioas  qu’elle 
recevait  du  surintendant.  Gui  Patin,  qui  mêle  dans  ses 
lettres  le  faux  et  le  vrai,  dit,  en  parlant  de  Fouquet  et 
des  imp<’)ls  nouveaux  qu'il  se  proposait  d’établir  ' : « Il 
ne  peut  autrement  subsister  dans  sa  charge,  vu  que  du 
temps  de  Mazarin,  il  n'avait  qu’à  donner  au  Mazarin. 
Ie(|uel  tirait  tant  qu'il  pouvait,  mais  aujourd’hui  il  f’ani 
qu’il  donne  au  roi,  ,à  la  reine,  et  encore  bien  plus  à la 
reine  mère,  sa  bonne  patronne  qui  le  maintient  et  le 
conserve  contre  ses  ennemis  et  envieux.  On  dit  même 
qu'il  est  obligé  de  faire  de  grands  présents  à ceux  qui 
sont  auprès  d'elle,  et  surtout  à madame  de  Beauvais, 
qui  est  une  harpie,  et  à plusieurs  autres.  » 

Fouquet  ne  recevait  pas  directement  les  avis  de.  ma- 
dame de  Beauvais.  Il  se  servait  d'intermédiaires,  tels 
que  MM.  de  Brancas  et  de  Grave.  Nous  trouvons  au.ssi 
dans  s<îs  papiers  la  preuve  qu'une  dame,  remarquable 
par  son  esprit  et  ses  nombreuses  relations,  madame 
d’Huxelles,  recevait  les  nouvelles  de  la  cour  par  ma- 
tlame  de  Beauvais,  et  les  lui  cominnniquait.  Ma- 
dame d Huxe'.les  était  fille  cllc-méine  d'un  ancien  sur- 
intendant, le  pn-sident  Le  Builleul.  Saint-Simon,  (|ui 
la  connut  dans  sa  vieillesse,  l’a  caractérisée  en  quelques 
mots  * ; « C'était  une  temme  de  beaucoup  d’esprit,  qui 
avait  eu  de  la  beauté  et  de  la  galanterie,  qui  avait  été 
du  grand  monde  toute  sa  vie,  mais  point  de  la  cour. 

* lin  '2  I6«iî . liui  Palm  so  Iiohi[M‘  rt  riMKim».  En  *;op- 

tPiiiltre  1661,  la  ivim»  avait  ahanilnniié  FmiqtiH 

* i,  X.  1H“  rdil.  Harliolle.  în-8  . 
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Elle  était  inipériense,  et  s’était  acquis  un  droit  d'auto- 
rité. Des  gens  d’esprit  et  de  lettres  et  des  vieillards  de 
l’ancienne  cour  s’assemblaient  chez  elle,  où  elle  soute- 
nait une  s<»rte  de  tribunal  fort  décisif.  » 

Madame  d’Hiixelles  ne  se  bornait  pas  à communi- 
quer au  surintendant  les  nouvelles  données  par  ma- 
dame de  Beauvais.  Elle  les  discutait  et  les  cnntrôlail 
avec  autorité.  En  même  temps  elle  était  en  relation 
avec  un  certain  nombre  de  financiers  i>t  de  gens  de  la 
chambre  des  comptes.  Elle  s’elTorçait  de  les  unir  étroi- 
tement avec  le  surintendant,  et,  lorsque  des  dissenti- 
ments s’élevaient  entre  eux,  elle  travaillait  à les  calmer. 
Elle  ôcrivail  à Foiiquet,  le  lô  mai  ' ; « Je  pai^s  pour  m’en 
aller  à Magni,  bien  en  peine  de  savoir  comme  vous  avez 
pris  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé.  Je  vous  assure,  mon- 
sieur, que  c’est  avec  grande  douleur  que  je  vois  le  peu 
de  satisfaction  que  vous  témoignez  avoir  de  gens  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  dessein  de  se  brouiller  avec 
vous.  Je  fais  tout  mon  possible  pour  leur  faire  entendre 
qu'assiirément  vous  n’étiez  pas  d’humeur  à commen- 
cer. M.  Tubeuf  ’ m’a  dit  que,  pour  le  premier  article  de 
votre  lettre,  il  ne  savait  qu’une  affaire  qui  ne  regardait 
point  le  roi,  mtiis  bien  uii  iiommt'  Louix  Michel,  qui  de- 
mandait un  remboursement  de  sejd  veut  mille  livres,  au 
rapport  de  JW.  Tarteron;  que  si  M.  Bruant,  qui  était 
prissent  lorsqu’on  eu  parla,  lui  en  eût  dit  nn  mot  de 
votre  part,  il  n’eùt  pas  été  contraire,  mais  qu’il  n’en 


* Papiers  de  Kmiqtirl.  l.  M,  p.  .*»0. 

• Jaeqiies Tnbï'uf.  pnV«idrni  delà  rhaiidiiv  comple«î  et  Miriidemian' 

dev  île  la  n*ine  mère. 
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pria  à personne  de  la  Chambre;  que,  lorsque  vota  avez 
voulu  avoir  deux  domaines  de  la  reine  en  Bretagne,  il  l’a- 
vait fait  sans  en  parler  à la  reine;  qu'il  n’y  avait  rien 
qu’il  n’ait  l’ail  pour  mériter  vos  bonnes  grâces;  qu’il  voit 
bien  que  M.  Bertillac*  a pris  des  mesures  avec  vous  pour 
le  perdre;  (ju’il  aurait  perdu  le  sens  s’il  avait  pensé  à 
faire  réussir  les  bruits  qui  ont  couru;  et,  s’il  se  trouve 
qu’il  en  ait  parlé  à personne,  il  ne  veut  jamais  qu’on 
le  tieniie  pour  homme  d'honneur.  Quant  aux  sommes 
immenses  que  vous  dites  qu’il  vous  demande,  il  m’as- 
sure que  vous  en  étiez  convenu  et  qu’il  avait  travaillé  à 
vous  mener  des  gens  pour  faire  le  pnH  de  lliom;  mais 
qu’il  fut  fort  surpris  de  voir  changer  les  choses  et  de  c.e 
que  vous  lui  dites  que  vous  ne  pouviez  rien  faire  sans 
parler  à M.  Bertillac;  que  M.  Jeannin  étant  présent  dit 
qu’il  avait,  depuis  trois  jours,  l’ordonnance  de  M.  Ber- 
lillac;  il  avoue  que  dans  le  moment  il  fut  si  étonné,  qu’il 
sortit  de  votre  chambre  et  s’en  alla  à la  reine  lui  faire 
ses  plaintes  et  lui  dire  que,  si  M.  Bertillac  faisait  sa 
charge,  il  ne  pouvait  plus  se  mêler  de  ses  affaires.  La 
reine  lui  dit  qu’elle  vous  en  parleniit.  Il  revint  à Paris 
avec  MM.  de  Maisons  et  de  Bertillac.  Ils  reparlèrent  de 
l'affaire  ensemble.  Il  dit  qu’il  connut  bien  que  M.  de 
Bertillac  n'était  ps  de  ses  amis. 

« Il  m’a  dit  qu’il  avait  vu  madame  de  Beauvais,  à qui 
il  avait  fait  ses  plaintes.  Je  n’entends  rien  à toute  la 
manière  des  gens.  Klle  lui  dit  d’une  façon,  et  je  crois 
qu  elle  vous  parle  d’une  autre.  Je  ne  suis  pas  persuadée 


* Bertillac  ou  BartiliRC.  Irëstirior  de  la  reine  mère 
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qu’il  ail  rien  fait  contre  voire  service.  Je  vous  mande 
toute  noire  conversation;  je  ne  me  suis  point  engagée 
de  vous  l’écrire.  Vous  en  userez  comme  il  vous  plaira. 
Je  vous  supplie  de  me  faire  la  justice  de  croire  que  je 
n’y  prends  aucun  inlérèl  que  le  vôtre,  et  que,  lorsque 
je  vous  en  ai  écrit  avec  empressement,  ee  n’a  été  que 
dans  la  crainte  que  cela  fit  des  affaires.  Faites-moi 
l’honneur  de  me  mander  quelle  conduite  vous  voulez 
que  j’y  tienne;  et  soyez  persuadé  que  mes  sentiments 
sont  sincères;  que  j’ai  pour  vous  toute  la  fidélité  que  je 
dois  à la  personne  du  monde  à qui  je  suis  le  plus.  » 

Une  .seconde  lettre,  en  date  du  19  mai',  parle  sur- 
tout de  relations  avec  des  membres  de  la  magistrature  ; 
« M.  de  Moussy*  a mis  l’arrêt  au  greffe,  comme  vous 
l’avez  désiré.  Je  crois  que  vous  devez  compter  sur  lui 
dans  les  occasions.  M.  Miron''  avait  été  pour  vous  dire 
adieu,  et  vous  rendre  compte  du  mariage  de  mademoi- 
selle Miron.  Il  ne  put  vous  voir;  il  vous  en  écrit  et 
adresse  ses  lettres  à M.  de  Charrost,  qui  doit  vous  les 
avoir  rendues.  Je  crois  que  c’est  une  lionne  affaire. 
C’eût  un  homme  qui  a de  l’esprit,  et  fort  estimé  dans  sa 
compagnie;  il  vous  sera  une  augmentation  de  servi- 
teurs. Il  m’a  bien  témoigné  qu’il  chercherait  les  occa- 
sions de  vous  rendre  ses  .services. 

« J’ai  dit  à M.  de  Novion  ce  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire;  il  s'en  lient  extrêmement  obligé 
et  ne  se  brouillera  point  avec  vous.  J'ai  vu  une  lettre 


' l*apioi>  de  Fouqiict.  l.  II,  p.  58 

* MaiUv  lie  la  oliamhi'e  des  comptes.  11  fut  un  «les  juges  de  Koiiqtii't 
^ Mii'on  «‘‘Inil  «‘gniemeni  iiiaitiv  de  la  t'Iianihre  dt's  «■onqHes. 
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que  vous  avez  écrite  à M.  de  Chalin';  je  l'ai  trouvée  ad- 
mirable. il  faut  avouer  que  vous  êtes  incomparable  en 
toute  votre  conduite.  Je  lui  dis  qu’il  devait  en  faire  un 
bon  usage  et  voir  que  vous  aviez  raison;  qu'assurément 
vous  aviez  bien  fait  des  ingrats.  Je  ne  sais  w qu'il  vous 
mandera. 

« Tout  est  assez  calme  ici  * : les  plus  habiles  .souhai- 
tent la  continuation  de  votre  emploi  et  disent  que  vous 
êtes  le  seul  capable  de  conseiller  le  bien  et  de  l'exécu- 
ter. Tous  les  bruits  qui  ont  couru  ne  vous  ont  pas  été 
si  fâcheux  que  l'on  a cru.  Je  me  trouvai  l’autre  jour 
parmi  des  gros  marchands,  qui  me  dirent  que  vous  êtes 
c.apable  de  remettre  les  choses  dans  l'ordre;  que  les  au- 
tres sont  trop  avares  et  qu'ils  gâteront  tout  par  leur  mé- 
nage^. Ce  discours  me  donna  de  la  joie  de  les  entendre 
raisonner  sur  votre  conduite.  Je  vis  bien  que  vous  étiez 
aimé;  tout  cela  ne  parait  rien  à des  gens;  mais  pour 
moi,  qui  fais  cas  de  votre  réputation,  ce  m’est  quelque 
chose.  Cela  s’écrit  dans  les  pays  étrangers  et  fait  son 
effet  dans  les  temps.  Je  vous  mande  le  bien  et  le  mal 
sans  nul  déguisement,  étant  votre  très-humble  ser- 
vante. 

M On  attend  des  nouvelles  de  madame  de  Beauvais, 
qui  doit  écrire  toutes  choses.  » 

Anne  d'Autric'io,  entourée  de  personnes  vendues  au 
surintendant,  recevant  elle-niônie  ses  présents  et  solli- 
citant sans  cesse  des  gratifications  pour  ses  créatures, 

' Il  y nvnit  iiii  pnVid<‘iii  de  ('.linlin  au  parlement  de  Rennes 

^ (/cfii-à'diiv  I.n  cour  était  aloi's  n Fontaiueldenii. 

* Sfmlipné  dans  la  l»»tlre.  comme  rt-dessus.  p.  et  ir»7. 
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fut  pendant  plusieurs  mois  un  auxiliaire  utile,  une 
vraie  patronne  pour  Fouquet,  comme  dit  Gui  Patin.  Ce 
fut  seulement  en  juillet  1661 , dans  le  voyage  qu’elle  fit 
à Dampierre,  que  ses  dispositions  changèrent,  et  qu’elle 
passa  dans  le  camp  des  ennemis  dn  surintendant. 
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Ix!  sdriiili-mlaiil  esl  (Tiar)(é  |)ar  Louis  XIV  d«  dii'igor  dos  iiôgocialiiMis 
paiTioiliéres  avec  l'AiiglotoiTe.  — Il  y i nvoio  La  Haslide  ot  i-cuæil  à 
preparcr  le  mariage  do  Charles  II  avec  Callioi-iiie  do  l’ortugal  — Kou- 
i|uel  otiaoie  Mauornix  a Homo  — Inslruolioiis  qu'il  lui  iloimo.  — l’on- 
sions  payées  à dos  étraiigoisi,  — Helalioiis  de  Fouquel  avec  rahhe;  de 
Hoiiii.  — Caniclére  de  ce  denuer.  — Il  rel  chargé  de  conduire  à Klo- 
renco  Marguerilc-LouLv  d'Orléans,  mariée  au  prince  de  Toscane. 
( jwnio  de  Médicis  (avril  1661  ).  — Lellro  i(u'il  écrit  à Fouquel.  — Dé- 
tails sur  les  niècesde  Mazarin  el  sur  la  cour  do  Tosciuic. 


Pour  reinplacer  Mazariii  il  ne  suillisail  pas  de  .se  l'aire 
descréalures  avec  l'argent  de  l'Élat.  Ce  ministre  avait, 
pendant  dix-huit  ans,  dirigé  la  politique  extérieure  de 
la  France  avec  une  supériorité  que  l'hisloire  impartiale 
ne  saurait  méconnaître  Fouquet  aurail  voulu  comme 
lui  Jouer  un  grand  réledans  l’Europe.  Louis  XIV,  soit 
pour  éprouver  sa  capacité,  soit  pour  endormir  sa  vigi- 
lance, lui  confia  la  direction  de  quelques  négociations 
étrangères.  Il  chargea,  cuire  autrt's,  Fouquet  d’une 
a ITaire  délicate,  les  relations  avec  le  Portugal.  LouisXIV, 
qui  venait  de  signer  le  traité  des  Pyrénées  avec  les 

' Voy.  p.  lô-lü,  et  p.  47F-48Ô  du  Uhiic  I. 
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Espagnols,  ne  puuvai(,  sans  viulation  llagrantc  ilc  sa 
parole,  se  déclarer  en  fa\eur  du  Porlngal,  alore  en 
guerre  avec  l'Espagne.  D’un  autre  eélé,  il  ne  voulait 
pas  laisser  accabler  les  Portugais  et  s'accroiti'e  outre 
mesure  la  puissance  espagnole.  « Je  voyais,  dit-il  lui- 
mème  dans  scs  Mémoires',  que- les  Portugais,  s’ils 
étaient  privés  de  mon  assistance,  n'étaient  pas  suffi- 
sants pour  résister  seuls  à toutes  les  forces  de  la  mai- 
son d’.\utriclie.  Je  ne  doulais  point  que  les  Espagnols, 
ayant  dompté  cet  ennemi  domestique,  enlreprendi'aient 
plus  aisément  de  troubler  les  établissements  que  je 
méditais  pour  le  bien  de  mon  État.  Et  néanmoins  je 
faisais  scrupule  d'assister  ouvertement  le  Portugal  à 
cause  du  tiaité  des  Pyrénées.  L’expédient  le  plus  natu- 
rel pour  nie  tirer  de  cet  embarras  était  de  mettre  le  loi 
d'Angleterre  en  état  d’agréer  que  je  donnasse  sous  son 
nom  au  Portugal  toute  l’assistance  nécessaire.  » 

Vient  ensuite  une  théorie  contestable  sur  la  fidé- 
lité due  aux  traités.  « Ce  n’est  pas,  dit  Louis  XIV,  que 
je  ne  susse  fort  bien  que  les  traités  ne  s’observent  pas 
loujoiws  à la  lettre,  et  que  les  intérêts  di's  couronnes 
sont  de  telle  nature  que  les  princes,  qui  en  sont  chargés, 
ne  sont  pas  toujours  en  liberté  de  s’engager  à leur  pi  é- 
judice.  J’étais  même  autorisé  dans  cette  maxime  par  le 
propre  exemple  des  Espagnols,  qui  si  souvent  en  pleine 
paix  s'étaient  ouvertement  déclarés  protecteurs  de  ceux 
qui  s’étaient  révoltés  on  France.  Et  sans  doute  que  le 
dessein  que  j’avais  formé  de  protéger  un  roi  légitime, 


’ Mémoire»  de  lAmi»  XIV,  édil.  cilét-,  l.  II,  p.  W". 
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qui  lie  pouvait  subsister  sans  mou  secoui’s,  u'était  pas 
si  iliificile  à soutenir  que  celui  de  défendre  par  pure 
animosité  une  populace  mutinée.  Mais,  quoi  qu’il  y eût, 
eu  effet,  dans  mon  procédé  d'iionnéte  et  de  généreux, 
j’étais  bien  aise  encore  d’en  retrauclier  tout  ce  qui  eùl 
pu  donner  aux  Espagnols  quelque  sujet  de  plainte 
contre  moi,  par  le  moyen  du  mariage  en  question.» 

Ce  mariage,  qui  devait  unir  Charles  II  avec  l'infante 
(le  Portugal,  fut  négocié  très-secrétement  par  Fouquel, 
à l'insu  des  autres  ministres  et  même  du  comte 
d'Esti-ades,  qui  fut  nommé,  en  1601,  ambassadeur  de 
France  en  .Vngleterre*.  Le  surintendant  envoya  en 
Angleterre  un  de  ses  affidés  appelé  La  Bastide*,  qui 
avait  séjourné  à Londres  du  temps  de  Cromwell  et  s y 
était  acquitté  avec  sucrés  de  quelques  négociations.  Les 
Espagnols  ne  négligèrent  rien  |)Our  faire  échouer  le 
mariage  proposé  ; ils  opposèrent  à l’infante  de  Poilugal 
une  princesse  de  Parme,  qu'ils  promettaient  de  doter 
coiiime  une  tille  du  roi  d'Espagne*.  Cette  proiiusitiuii 
ayant  été  écartée,  ils  mirent  en  avant  la  tille  du  prinœ 
d’Oraiigir;  mais  cette  nouvelle  négociation  n’eut  pas 
plus  de  succès  que  la  précédente.  Charles  11  se  décida 
à épouser  l’infante  de  Portugal,  Catherine,  dans  resjié- 

* Mémoire*  de  l’abbé  de  Choity.  (i.  585  Micliaud  el  Houjoulal). 

* Voy.  sur  ce  négocialciir  IHitloire  de  iMti»  XIV,  par  PeUisaon  I.  I, 
|i.  W . < C'éloit.  (lit  Pcilissoii.  un  Kentillmiiiiiie  lie  Ilouer(.Tic,  IW-a-haliile. 
et  personne  de  conliance,  dont  Bordeaux,  niailre  des  requêtes,  et  depuis 
chancelier  de  la  reine,  seloit  servi  huit  ans  durant  comme  d'un  iiislru- 
ment  principal  en  son  ambassade  d'Aiiftlelerre  sous  Cromwell.  Il  connois- 
snil  cette  cour  et  cette  nation,  en  parloil  et  ëcrivoil  la  langue  avec  faci- 
lité, et  n'etoit  pas  inconnu  au  chancelier  (Clarendon',.  > 

’ Mémoire*  de  Imiù  A'JK,  t.  U.  p.  408. 
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rance  que  Louis  XIV  lui  ferait  donner  chaque  année 
deux  cent  mille  écus,  qui  seraient  destinés  à secourir 
le  Portugal 

Ainsi,  la  première  négociation  conduite  par  Kouquet 
avait  pleinement  réussi*.  Mais  le  surintendant  ne  se 
contentxi  pas  de  traiter  pour  le  roi,  il  voulut  avoir  ses 
ambassadeurs  à lui  et  se  créer  des  partisans  dans  les 
principales  cours  de  l'Europe  aussi  bien  que  dans  celle 
do  France.  Aussitôt  après  la  mort  du  cardinal  .Mazarin, 
il  avait  envoyé  à Rome  un  chanoine  de  Reims,  François 
de  Maiicroix,  ami  intime  de  Jean  de  la  Fontaine Mau- 
croix  était  un  homme  d'un  esi)iit  agréable  et  cultivé; 
il  a laissé  quelques  poésies  et  des  Mémoires  ‘.  Il  valait 
encore  mieux  que  ses  œuvres,  si  I on  en  juge  |wr  se“s 
amis  et  par  rim|M>iiance  de  la  mission  qui  lui  fut  contiée. 
Maucroix  devait  se  présenter  à Rome  coinnie  simple 
particulier,  sous  le  nom  d'abbé  de  Crusy  ‘.  Afin  de 
pénétrer  plus  facilement  dans  la  société  lomaine  et  d'en 
étudier  les  dispositions,  Mauemix  devait  se  lier  avec 
les  peintres  et  les  artistes  les  plus  célébrés,  tels  que  le 
Poussin,  le  cavalier  Bernin,  le  chevalier  del  Pozzo.  La 
maison  de  ces  artistes  étant  le  rendez-vous  de  l’élite  de 


' Mémoire»  (le  f abbé  de  V.hoisu,  nitmi'  éilit..  |i. 

* b- iiinriiigc  iiViit  lieu  iju  après  la  disgrâce  de  Koii(|ui'l;  mais  il  avait 
éU''  prépaiai  par  ses  négticialious. 

*Vov.  la  Vie  de  français  de  Maucrulx,  par  M.  Walikciiaer,  eu  léle 
des  Noin  elle»  œurre»  diverse»  de  Jean  la  Fimtaine  Paris,  1 8‘iO  . 

* lasi  Mémoire»  de  Maucroix  se  Iniuvent  dans  le  t.  U ce  ses  œuvres  di- 
verse» pulilii'es  par  M.  Louis  Paris,  en  'I  vol.  in-ti  Paris,  1854,. 

* Voy.  les  Défense»  de  Fouquel,  I.  111.  p.  36C,  Le  niannscrit  rie  Koii- 
caull  la-latif  au  procès  de  Kouipiel  des  500  deCollaîrl,  n*  255  el  suiv.) 
conlicnt  les  iuslruclions  données  à Maucroix,  I.  11,  P 145. 
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la  société  romaine,  Maucroix  parviendrait  aisément,  en 
SC  présentant  comme  un  amateur  des  arts  libéraux,  à 
en  coimaitre  les  principaux  membnïset  les  moyens  de 
s y laiie  des  partisans.  Il  aurait  .soin  de  Taire  valoir  la 
puissance  de  Fouquet,  son  mérite  et  ses  libéralités, 
et  de  signaler  rinllnenee  que  lui  donnaient  les  deux 
eliarges  de  snrinlimdant  des  linanci's  et  de  procnreui' 
général  du  parlement  de  Paris.  Il  devait  surtout  s'at- 
lacber  à gagner  le  cardinal  Cliigi , neveu  du  pape 
•Mexaiidre  VII,  et  lui  représenter  (jne  l ompiet  ne  négli- 
geait rien  pour  servireenx  qui  étaient  dans  ses  intérêts. 
t>n  espérait  Taire  goûter  an  cardiiial-nevcn  les  grandes 
penséesdu  surintendant,  a La  beanléd’iiii  dessein,  disait 
Tiuslructioii  en  parlant  des  vues  de  Fouquet,  a plus  de 
Torce  pour  l'attirer  que  toutes  les  diiricnllés  du  monde 
u'cn  ont  pour  le  rebuter.  » 

Des  pensions  et  même  de  petits  [iré.sents  snTliraient 
pour  se  crét'r  des  amis  dans  cette  cour,  « où  il  faut 
moins  d’argent  pour  gagner  les  gens  qu'il  n’en  faut  en 
plusieuiS)  autres '.  » Fn  même  temps  Maucroix  profite- 
rait de  son  séjour  à Home  pour  acheter  des  curiosités  et 
des  antiques,  destinés  à orner  les  palais  de  Fouquet.  Il 
|iourrait  s’adresseï-,  pour  se  diriger  dans  ces  acquisi- 
tions, à l’abbé  Filpidio  lienedetti,  qui  avait  eu  la  gestion 
des  biens  de  .Mazarin  en  Italie  et  était  resté  un  des 
agents  du  gouvernement  français  à Rome.  Ce  fut  ce 
inèinc  Renedetli  qui  plus  tard  ]K)rta  au  cavalier  Bernin 
la  lettrede  Louis  XIVponrTinviteràse  rendre  eu  France. 


' Itinruction  remise  à Maucroix  et  r«ligée  probablcnieiil  pal  l'ellisson. 
II.  10 
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I/inslruclioii  recoinmaiidail  eiicurc  à Maucroix  de 
couvrir  touU’ts  ces  négociations  d'un  profond  mystère 
et  d'adresser  les  lettres  destinées  an  surintendant  à 
trois  personnes  différentes,  en  employant  des  noms 
supposés  et  des  écritures  diverses  poui  dérouler  ceux 
qui  les  auraient  interceptées.  Les  registres  de  Bruant 
des  Carrières,  un  dés  principaux  commis  de  Kuuquet, 
ceux  de  madame  du  l’Iessis-Bclliére  et  du  surintendant 
lui-même,  prouvaient  que  ces  négociations  n'étaient 
pas  restées  sans  effet,  et  que  plusieurs  |iersonnages  in- 
iluents  de  Rome  avaient  reçu  des  pensions'.  Ou  sait 
quelle  était  à cette  époque  la  puissance  temporelle  du 
clergé,  et  e^ombien  il  pouvait  peser  sur  les  résolutions 
du  roi.  Louis  XIV,  malgré  sa  puissance  et  sa  fermeté, 
s'arrêta  plus  d'une  fois  devant  l'opposition  de  la  cour 
de  Rome’.  Fouquet  faisait  donc  preuve  d’habileté  eide 
sage  prévoyance  en  s'assurant  l'appui  de  celle  cour, 
pour  s'élever  au  rang  de  premier  ministre;  eu  même 
temps  le  mystère  dont  il  envelopjKiil  ses  intrigues  avec 
l’étranger  atteste  qu'il  en  compi-cnait  la  gravité  et  le 
péril.  C'était  un  sujet  qui  se  substituait  au  souverain  et 
usurpait  son  rôle  et  son  caractère. 

Le  résultat  de  la  mission  de  Maucroix  ne  nous  est,  du 
reste,  qu’imparfaitement  connu,  et  il  semble  que  Fou* 
quel  n'en  fut  que  médiocrement  satisfait,  car  il  jugea 
nécessaire  de  lui  adjoindre,  au  mois  de  juillet  I6ül, 
l'abbé  de  Bonzi.  Cet  Italien,  qui  avait  été  élevé  à l'école 

• Définta.  t.  III,  p.  367. 

* Voy.  entre  autres  ce  qui  ariiva.  eti  lt)67,  pour  la  Hérornie  projetée 
des  couvents.  Journal  d'Otiv.  d'Ormeuon.  l.  Il,  p.  490. 
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de  Mazariii,  se  disliiigiiait  par  la  lliiesse  de  son  esprit  el 
la  «mplesse  de  son  caractère.  Jsaint-Simon,  qui  le  ron- 
ruil  dans  sa  vieillesse,  en  a laissé  un  portrait  tracé  avec 
sa  verve  oialinain;'  ; « C'était  un  petit  homme  trapu, 
(pii  avait  eu  un  trés-heau  visag^e,  à qui  l’age  en  avait 
laissé  de  grands  restes,  avec  les  plus  lieaux  yeux  noirs, 
les  plus  parlants,  les  plus  |xurants,  hvs  plus  lumineux, 
et  le  plus  agréable  regard,  le  |)lus  noble  et  le  plus  spi- 
rituel que  j'aie  jamais  vu  à personne;  beaucoup  d'espiil, 
de  douceur,  de  |iolitesse,  de  grâce,  de  bonté,  demagni- 
liceiice,  avec  un  air  uni  et  des  manières  cbarrnantes. 
Supérieur  à sa  dignité’,  toujours  à ses  affaires,  toujours 
|uvl  à (ddiger;  beaucoup  (t'adi'esse,  de  tiuesse,  de  sou- 
plesse, sans  friponnerie,  sans  men.songes  et  sans  bas- 
sesse; beaucoup  de  grâce  et  de  facilité  à parier.  Son 
commerce,  à ce  que  j'ai  ouï  dire  à tout  ce  qui  a vé*cu 
avec  lui,  était  délicimix,  sa  conversation  jamais  l’ecber- 
cliée  et  toujouis  cbaruiante;  familier  avec  dignité,  tou- 
joui-s  ouvert,  jamais  enllé  de  sw  ernjilois  ni  de  sa  faveur. 
•Vvec  ces  (|ualités  et  un  discernement  fort  juste,  il  n'est 
)ias  surprenant  qu'il  .se  soit  fait  aimer  à la  cour  et  dans 
les  pays  étrangers.  » 

t'abbé  de  Bonzi,  (|ui  devait  faire  une  brillante  for- 
tune dans  l'Église  et  dans  la  diplomatie,  était  alors  au 
début  de  sacarriéia*.  Il  fut  nommé  auibassiidenr  extraor- 
dinaire par  le  grand-duc  de  Toscane,  et  chargé  de  de- 
mander pour  son  fils  la  main  de  la  fille  aînée  de  Gaston 
d'Orléans  et  de  .Marguerite  de  Lorraine.  Cette  jeune 

‘ Mémoire»,  islil.  Ibdicllc.  iii-S.  I.  IV,  p,  154-15Ô. 

• Boii/i  ('tiiit  (Ipvcnii  cariliii.ll  et  îlivlirvêquc  do  Nai'boimo. 
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princesso  êlait  éprise  de  (diarles  de  Lor  raine,  el  sa  pas- 
sion avait  éclaté  avec  violence.  Cependant  le  mariage 
eut  lieu  le  H avriHdOl  el  l'abbé  de  Bonzi  lut  chargé 
de  conduire  à L'iorence  Jlarguerite-Loiiise  d'Orléans. 
Le  départ  fut  signalé  par  des  incidents  romanesques  que 
mademoiselle  de  Monlpinisier,  qui  accompagnait  sa 
sœur,  a racontés  en  grand  détail.  L'n  sorlant  de  Paris, 
les  princesses  s'arrêtèrent  à l'abbaye  de  Saint-Victor’ 
pour  y entendre  la  messe,  el  ce.  fut  là  que  la  duchesse 
de  Toscane  sc  sépara  de  si  mère.  Elle  s'arrêta  (|uelqucs 
jours  à Fontainebleau  et  désola  l’abbé  de  Bonzi  par  le 
manque  de  dignité  el  de  gravité.  Il  en  fut  de  même  à 
Soint-Karg(‘an,  on  elle  fut  re(;ne  par  mademoiselle  de 
Monipensier.  Elle  y Int  rejointe  par  le  prince  Charles 
de  Lorraine.  Il  raccompagna,  ainsi  que  mademoiselle 
de  Monipensier,  jusqu'à  Cosne,  où  se  lit  la  séparation 
avec  les  marques  de  la  plus  vive  douleur.  La  jeune  prin- 
cesse jetait  les  hauts  cris,  dit  mademoiselle  de  Monipen- 
sier’, el  tout  le  monde  fleurait.  Ces  détails  préjmrent 
à ce  que  l'alilH!*  de  Bonzi  écrira  à Fouquet  sur  la  situa- 
tion de  la  duchesse  à Florence. 

Bonzi  n’était  pas  seulement  chargé  par  Fouquet  de 
lui  faire  connaître  la  cour  de  ’foscane:  dallait  retrouver 
en  Italie  une  des  niéciis  de  .Mazarin,  Marie  Mancini,  dont 
le  mariage  avait  en  lien  presque  en  même  temps  que 

' Sti/moiret  de  maUemoitelle  de  Maiilfieiixier.  l.  III.  ji.  ÿl’Z  (iilil.  cUar- 
JU-IltilT  . 

• I,  alilia\(>  ilr  Siiiiil-Virlor  iMiiii|ii'('nait  un  vasle  loiTaiti  i|iii  s'iUi-iidail 
tic  la  rue  dca  Ktissàt-Sainl-Ki'niartl  à la  rue  Cuvier  aulrelnis  rue  de 
Seine  . 

’ Mémoires.  Ibid,,  p.  519 
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celui  (le  Marguerite-Louise  d’Orléans.  Elle  avait  é|M»nsé 
le  prince  romain  Lorenzn  Eolonna,  connétable  du 
royaume  de  Naples.  I.e  surintendant  avait  en  soin  de 
mettre  dans  s«“s  intérêts  cette  nièce  dn  (lardinal,  qui 
avait  failli  devenir  reine  de  France.  Elle  l'assnrait,  le 
I i avril,  qu  elle  aurait  tonte  sa  vie  la  deniiêie  recon- 
naissance des  bontés  »|u'il  lui  avait  témoignées;  qu  elle 
le  reconnaitrail  toujours  pour  le  plus  lidéle  de  ses  amis, 
et  qu'il  pourrait,  en  (iuel(|ue  lien  qu'elle  fût,  compter 
sur  elle  comme  sur  la  pins  afreelionnée  de  scs  s<!r- 
vantes*.  Peu  de  temps  après,  Marie  Manciiii  partit  |)onr 
l’Italie,  emportant  des  riebesses  considérables,  .si  l’on 
en  croit  Gui  Patin,  qui  écrivait  à .son  ami  Falconnet,  le 
1H  avril  1661  : « La  petite  .Marie,  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  a ètè  mariée  par  procureur  avec  le  prince 
Colonne,  et  est  partie  le  lo  de  ce  mois,  par  ordre  du 
roi,  pour  aller  trouver  son  mari.  Elle  emporte  d’ici  un 
million  d’argent  comptant.  C’est  ainsi  que  la  France 
nourrit  les  petits  poissons  d’Italie.  » Louis  XIV  avait 
donné  une  nouvelle  preuve  d<!  sa  fermeté  d’àme  en 
rompant  avec  .Marie  Mancini  et  en  la  renvoyant  en 
Italie.  C’était  d’aillcui's  un  moyeu  de  soustraire  à sa 
funeste  influence  sa  .samr  Horteiise  Mancini,  qui  était 
devenue  depuis  peu  duebesse  de  .Mazarin  *. 

Le  cardinal  avait  fiancé  Horteiise,  peu  de  temps  avant 
sa  mort  (21  février  1061  i,  avec  le  lils  du  maréchal  de  la 
Meilierave.  Il  lui  avait  donné  en  îlot  des  sommesconsidé- 

* Vo>e2  h leiire  (j<^  Marie  MHiirini  au  cli.  xti. 

* Voy.  l'oiivrape  de  M.  Améd«'*e  Henë*'  intihil»»  l(*x  Sitees  de  Mautriti 
fl  VlttAfoire  du  f^alais  Mazarin  pai*  M.  le  comie  I.«  «ïii  tit*  La  Borde. 
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rablps  ainsi  que  plusieurs  gouvernements,  et  avait  fait 
prendre  à son  mari  le  litrededuc  de  Mazarin.  Cette  union 
ne  fut  pas  heureuse.  Hortense  était  belle,  vive,  légère,  sans 
principes  et  sans  esprit  de  conduite.  Son  mari  se  montra 
jaloux,  dur  et  avare.  Les  conseils  des  autres  nièces  du 
cardinal,  et  particulièrement  de  Marie  Mancini,  contri- 
buèrent encore  à accroilie  la  mésintelligence  entre  le 
duc  et  la  duchesse  de  Mazarin.  L'abbé  de  Bnnzi,  comme 
tous  les  familiers  du  palais  .Mazarin,  se  montre  favorable 
à la  duchesse  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à Fouquet  à la 
date  du  18  juillet  16IH  '. 

11  commence  par  des  protestations  de  dévouement  ; 
« Il  est  vrai,  monseigneur,  que  je  vous  dois  beaucoup 
lorsque  vous  prenez  la  jilume  pour  m'écrire,  sachant 
bien  les  grandes  occiqwtions  que  vous  avez;  mais  il 
est  aussi  vrai  que  je  vous  honore  et  vous  révère  avec 
un  si  profond  respect,  que  je  crois,  sans  vous  flatter, 
que  vous  u'avez  nulle  personne  plus  attachée  que 
moi,  et  vous  ne  trouvj'ivz  pas  étrange  que  je  souhaite 
d’avoir  souvent  de  vos  nouvelles;  car,  outre  que,  dans 
mon  malheur,  vous  seul  faites  toute  ma  joie,  je  vous 
aime  avec  tant  de  tcmdresse,  que  je  voudrais  tous  les 
jours  en  avoir,  et  il  faut  (|ue  je  vous  avoue  que 
votre  dernière  lettre  dn  II»  m’a  été  bien  chère.  Lar 
j’appréhendais  d’étie  hors  de  votre  souvenir;  mais, 
puisque  je  vois  que  vous  m'aimez  toujoura  et  que  vous 
souhaitez  que  j'aille  à Rome,  j'ai  pris  la  dernière  réso- 
lution d'y  aller  dans  la  semaine  prochaini*,  tellement 

* H tMi  Elli*  est  rnii'«enrf 

«iaiis  tes  lie  Koim|uiH  à In  HiM.  F.  Itnlii/e  ,1.1.  p.  191. 
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que  les  lellres  que  vous  recevrez  de  moi  ne  seront  plus 
de  Florence.  Je  tâcherai  de  vous  faire  paraître  toujours  , 
plus  l'ambition  et  la  passion  que  j'ai  de  vous  servir.  Je 
ne  doute  pas  aussi  que  vous  ne  fassiez  votre  possible 
pour  relever  mes  petits  services  et  je  vous  supplie  pas- 
sionnément, à la  première  ouverture  que  le  roi  vous 
donnera  sur  mon  su  jet,  de  le  porter  à me  charger  de 
quelque  eommissiou  qui  rejrarde  son  service  et  son 
intérêt  à Rome;  car,  à moins  que  ce  ne  soit  une  chose 
impossible,  je  me  promets  sans  vanité  de  pouvoir  faire 
beaucoup  des  choses  qu'aucun  ministre  éti’anger  ne 
saurait  jamais  obtenir  dans  cette  cour.  Les  amis  que  j’y 
ai  sont  très-puis^anls,  et,  quoique  le  pape'  soit  le  plus 
difficile  homme  de  la  nature  peut-être,  j'aurais  des 
moyens  pour  le  lléchir,  que  d'autres  n'auraient  jamais. 
Enfin  je  me  suis  détaché  tout  à fait  de  mon  pays  natal  ’, 
et  de  l'attachement  que  j avais  à mon  ancien  maître, 
pour  pouvoir  mieux  obéir  à vos  ordres  et  faire  les  choses 
que  vous  me  commanderez. 

« C'est  donc  à vous  autres,  messieurs,  à m'employer 
et  me  donner  lien  que  je  puisse  toujours  plus  acquérir 
de  bienveillanc-e  du  roi.  Je  lui  ferais  écrire  tout  aussitôt 
par  la  connétable  * sur  mon  sujet  et  retour,  mais  de  la 
bonne  manière,  et  je  vous  donnerai  avis  de  tout,  afin 
que,  s'il  vous  demande  voire  avis,  vous  sachiez  comment 
l'animer  sur  c.ela. 


' Fablt»  avait  succédé  sur  le  saîtil-siépe  ji  lnno('t*nt  X en  1655,  H 
avait  pris  lo  nom  dWIrxandiv  VU. 

* Lt's  Boiizi  étaient  oripinairesde  Floi’PiKte. 

^ Marie  Mnnciiii.  cjiii  avait  épousé  I»*  «'oniiélalde  du  royaume  de  Naples 
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« J’ai  son"(!  encore  à l'expédienl  de  prendre  la  qiia- 
lilê  d’agent  de  l’ai  cliiduc  d’insprück,  et,  pour  parvenir 
à mes  desseins,  je  suis  bien  aise  que  vous  retardiez  le 
troisième  payement  de  la  Saint-Jean,  afin  que  ces  princes 
connaissent  que,  quand  j’étais  en  Fiance,  les  choses 
allaient  un  piui  mieux,  et  je  leur  ferai  valoir  qu’à  mon 
retour  je  rcmetinii  leursaffaires  en  lion  chemin,  pourvu 
qu’ils  me  donnent  cotte  qualité,  ne  voulant  d’ailleurs 
prendre  la  peine  de  retourner  à la  cour  de  France  sans 
avoir  cæ  caractère.  Enfin  je  leur  ferai  valoir  ma  per- 
sonne; mais  il  faut  que  vous  me  secondiez,  en  disant 
toujours  à ceux  ipii  vous  parleront  de  ce  troisième  paye- 
ment que  vous  n’avez  point  d’argent,  et  que  plutôt  ipie 
de  proposera  quiquece  soit  dedonncrcent  mille  francs 
par  mois,  vous  le  ramassiez  ensemble  pour  donner  les 
ipialre  cent  mille  dans  quelque  temps,  selon  (]ue  le  roi 
répondra  sur  les  instances  prcssèies  que  la  connétable 
lui  fera  pour  mon  retour,  t-’cst  par  celte  raison  que  je 
n’ai  voulu  faire  aucune  proposition  à rarchidiic  qui  se 
trouve  ici,  on  il  demeurera  jusqu’au  mois  de  sep- 
tembre, et  cependant  il  achève  l’argent  qu’il  a tiré 
jusques  à cette  heure,  au  jeu  et  dans  les  voyages,  an 
grand  déplaisir  de  vieux  Allemands  qui  sont  avec  lui. 
Vous  aurez  bien  vu  pai'  la  prière  que  je  vous  ai  faite  par 
ma  précédente  lettre,  que  j’aurais  été  bien  aise  que 
vous  eussiez  difficulté  ts'ic.)  ce  troisième  payement,  parce 
que  cela  fait  beaucoup  d’elfel  à mon  avantage,  pounu 
que  vous  teniez  bon  quelques  mois,  sans  vous  mettre  au 
reste  en  peine  du  bruit  que  l’archiduc  en  poiu  rait  faire; 
car  il  ne  songera  à cela'  de  quehpie  temps,  tant  qu’il 
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aura  de  l’argent  qu’il  a reçu,  duquel  il  ue  tirera  pas  le 
moindre  prolit  pour  ses  |ieuples  et  ses  Ktats,  et  je  crois 
que  vous  autres  ministres  n'en  serez  pas  l'deliés. 

« Il  faut  que  vous  excusiez  la  duchesse  de  Mazarin,  si 
elle  s’ est  raceominodêe  îi\ec,  le  «lue  de  Mazarin,  et  si 
elle  a joiu'-  avec  la  «Incliesse  de  la  Meilleraye  et  relus»’- 
les  lettres  de  la  conm’-tahie:  car  on  la  conseille  de  faire 
cela  pour  sortir  des  mains  du  man’-chal  et  «le  la  mart'- 
chale,  cl  elle  serait  enc«)re  al l<’'«-  plus  voloiiliei-s  au  hout 
«lu  inondi*,  qu’au  voyage  avec  le  «lue,  el,  comme  elle 
avait  d»'-feiis«-  «le  recevoir  l«’s  lettres  de  la  conn«’-lable, 
elle  rejeta  «juelques  lettres  qu’«m  lui  pri'-senlait  en  pr«'-- 
sence  des  valets  d«!«pendanl  de  ces  h«-tes. 

« Je  vous  laisse  à penser  si  j’ai  «’-lt-  bien  ais<î  d'ap- 
prendt-e  de  vous  les  Irailements  que  le  loi  a laits  au  duc 
de  Mazarin,  quoi«)ue  beaucoup  d’aulns  raient  «’-cril.  Je 
n’en  doute  plus,  et,  puisque  cet  homme  en  a si  mal  us«) 
avec  le  loi,  je  crois  que,  sr-ulemeiil  pour  lui  faire  dépit, 
il  me  devrait  rappeler,  outre  qu’il  vengerait  en  quelque 
sorte  le  tort  «pu-  «’e  hriilal  animal  a fait  à la  coniu'?- 
table. 

n Parcel  ordinaire,  je  mandeau  roi  l'entière  guérison 
de  son  ami  ',  qui  se  trouve  présentement  à Rome,  telle- 
ment que  j’y  vais  avec  grande  joie,  el  je  lui  mande  les 
l'elalions  des  fêtes  que  l'on  a failtîs  i«  i,  el  l’avis  de  mon 
départ  pour  la  semaine  prochaine. 

« Il  faut  que  j«*  vous  donne  un  peu  «h-s  nouvelles  «le 


' «Jiiel  csl  (Vîl  .iiiii  du  roi?  I’i-in-('lrt-  le-  dur  ilc  Noveiv.  Pliili|i|io- 
Jidirn  Mancini.  nercii  île  Mazarin 
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cette  cour  et  de  la  princesse  de  Toscene,  lasquelles  je 
n’ai  pas  voulu  mander  au  roi  ; car,  puiscpi  il  fait  voir 
mes  lettres,  je  ne  veuv  pas  que  quelqu'un  me  rende  de 
mauvais  oITiees  auprès  du  grand-iluc;  mais,  si  vous  ou 
votre  ami  ‘ le  voulez  din*  au  roi,  vous  le  pouvez  faire. 

« Il  faut  que  vous  sachiez  en  premier  lieu  que  la 
princesse  de  Toscane  a donné  à madame  du  Belloy  ’ 
toute  la  vaisselle  de  table  que  le  roi  lui  avait  fait  donner, 
lit  et  tapisseries,  au  grand  déplaisir  doses  gens  d’ici; 
mais  l’on  dit  que  c’est  la  méthode  de  France. 

« Ladite  damedu  Belloy  est  fort  mal  satisfaite  de  cette 
cour  à cause  qu’elle  prétendait  d’être  traitée  comme 
madame  d’Augoulôme*,  qui  a dîné  eu  public  avec  tous 
les  princes  de  la  maison  et  les  princesses,  et  elle  partira 
dans  huit  jouis  pour  s’en  retourner  en  France. 

« Pour  madame  la  duchesse  d'Angouléme,  elle  fait 
état  de  demeurer  ici  jusques  au  mois  de  septembre  et 
faire  apri's  le  voyage  de  Notre-Dame-dc-liOrette  et  de 
Rome.  Elle  reçoit  toutes  les  satisfactions  imaginables  et 
est  fort  satisfaite  aussi  du  pays  et  des  traitements  qu’on 
lui  fait. 

« Madame  la  princo.sse  ‘ a voulu  que  ses  pages  et  ses 


' Do  liVonne. 

*Oii  voit  par  les  M^muiret  rie  Mariemoixelle  (1.  lit,  p.  MO  que  inii- 
flaiiip  (In  Helloy  ôlail  une  dos  dames  d'Iioimrnr  (pii  avaicnl  accompapiKi 
la  princessi'  à Klorence. 

* Françoise  de  Nargoniie,  veuve  de  CJiarles  de  Valois,  duc  d Anf.'oii- 
l('me.  F.lle  siirv('-cul  soivanle-lrnis  ans  à son  mari  et  mourut  en  niô. 
Voy.  les  Mémo&eit  rie  Sainl-Simon.  I.  X,  p.  126.  (Mil.  Hachette,  iii-8. 

* lajsme  de  Mislicis.  mari  d(-  Üarpnerile-Lonise  d Orléans.  ne  devint 
Srand-dnr  ipi'eii  1070.  Jiistpi  à ceUe  ('•|iO(pi('.  il  ne  porta  (pie  le  liliv 
de  priiicc  rie  Toieane. 
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valets  (le  pied  soient  habillés  à la  française,  et  non  pas  à 
l’ilalienne,  comme  l'on  aurait  voulu.  L'on  dit  que  son 
tailleur  a demandé  trois  cents  brasses  d'étolTe  pour  lui 
faire  un  habit,  et  son  cuisinier  emploie  plus  de  viande 
et  de  volaille  en  un  jour  que  l’on  n'était  accoutumé  de 
faire  en  dix.  L'on  dit  encore  qu’un  marchand,  par 
l'ordre  du  grand-duc,  lui  poila  plusieurs  pièces  d'étoffe 
pour  se  faire  un  habit,  afin  qu’elle  choisit  ta  plus  belle, 
et,  comme  elle  les  trouva  toutes  à son  gré,  elle  fit  remer- 
cier le  grand-duc  et  renvoya  le  marchand  vide. 

« Le  prince  u'a  couché  avec  elle  que  trois  fois,  et 
toutes  les  fois  qu’il  ii’y  va  fias  il  envoie  un  valet  de 
chambie  dire  à madame  qu’elle  ne  l’attende  pas,  de 
quoi  les  filles  et  femmes  françaises  qui  sont  ici  sont  fort 
surprises  de  ces  compliments.  Elle  trouve  que  les  après- 
dinei-s  sont  fort  longs;  car  elle  ne  dort  point,  comme 
font  tous  ceux  qui  sont  ici,  et  ne  s'applique  à rien.  L’on 
cherche  à la  divertir  ; mais,  comme  elle  est  toujours 
triste,  l’on  est  fort  embarrassé,  et  jamais  ils  ne  parlent 
ensemble.  Madame  trouve  autant  étrange  la  façon  de 
vivre  de  ces  pays,  que  l’on  est  ici  surpris  de  voir  la 
liberté  qu'ont  les  valets  français  qu'elle  a amenés,  de 
sortir  et  entrer  dans  sa  chambre  à toute  heure.  Enfin  je 
pourrais  faire  une  longue  lettre  sur  cela;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  indifférent  («ic)  de 
savoir  les  petites  choses,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davan- 
tage. 

« .l’ai  envie  île  les  mander  à votre  ami  ' dans  une 


* ht*  i.ymin«\ 
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letire  ostensible,  afin  qu’il  les  lise  au  roi  avi'c  quelque 
aulro  parlicularité  assez  considérable.  Car  je  ne  sais  pas 
s'il  est  vrai  ou  faux  ce  que  l'on  mande  toutes  les 
semaines  de  France,  que  le  cardinal  de  Retz  sera  bientôt 
rétabli  et  que  assurément  le  roi  se  servira  de  lui  comme 
il  faisait  de  l’aulre 

« Toute  ritalie  est  persuadée  de  cela,  et  je  ne  doute 
pas  que  Rome  ne  soit  aussi  toute  remplie  de  ces  dis- 
cours, et,  comme  je  le  crois  faux,  je  crois  aussi  que  le 
pap«'  le  croira  véritable.  O sei’a  le  motif  qu'il  ii'osera 
rien  entreprendre  contre  cet  boinme. 

« Je  m’en  vais  écrire  à votre  ami  et  au  loi,  et  en  finis- 
sant je  vous  prie  trés-passionnémeiit  de  m’aimer  tou- 
joura.  » 

Cette  lettre,  quoique  écrite  par  un  personnage  qui  si? 
distingua  dans  la  diplomatie,  se  ressent  du  caractère 
du  surintendant,  auquel  elle  est  adressée.  Il  s’y  agit 
moins  d’affaires  sérieuses  que  d'intrigues  de  cour.  C’est 
là  qu’excelle  Fouquet,  et  rien  ne  montre  mieux  com- 
bien il  était  inférieur  au  ministre  qu’il  aspirait  à rem- 
placer. Mazarin,  dans  le  détail  infini  des  négociations 
européennes,  s’inquiétait  surtout  de  la  grandeur  et  de 
la  dignité  de  la  France.  Fouquet  s'occupe  de  querelles 
de  ménage  et  d’intrigues  d’alcôve.  Le  surintendant 
poi'tait  le  même  esprit  dans  le  gouvernement  intérieur  ; 
il  a peu  de  souci  de  développer  le  commerce,  d’enri- 
ebir  la  nation,  d’améliorer  les  lois  et  la  situation  des 
Français,  de  rendre  les  communic.ations  plus  faciles,  de 


' De  Mazarin. 
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ft*rtili>er  les  cani(iag;iies,  d'emliellir  les  \illes,  d en 
iissurer  la  sét  urilé  et  la  saliilnilé;  il  n’a  qu'un  but  ; s<' 
créer  des  appuis  auprès  du  loi  et  ries  reines,  et  s*'  servii- 
des  linances  et  de  la  |Mjliee  porte  consolider  sa  puis- 
sance, se  biUir  d«!S  palais  et  satisl'aiie  ses  jrassions.  La 
diminution  de  trois  millions  sur  li‘S  tailles',  qrti  étail 
pour  le  peuple  un  soiilageuient  ctiiisitlérable,  fut  due  à 
la  volonté  personnelle  rie  Louis  XIV.  Il  se  pnsuadait,  dit- 
il  lui-inéinc ’,  tpi’il  ne  |)onvail  mieux  s’enricbir  qu'eu 
enipécbant  ses  sujt'ts  de  tomber  tians  la  ruine  dont  ils 
étaient  menacés. 


‘ lie  Ijtii-I'iitiii  (In  l•'il^l■il  ItiCI 

* .Wciwoirf».  I 11.  |i.  TiOS  l'itil  Urpys.- 
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--  VVHlL-gril.LET  1661 


l'iirli  il  Kou<|iie*l.  — Disiÿiim»  timis  le  iiiinislèi'e.  — Liiblæ  Fou- 

quH;  ciilmle  qu'il  lente  de  foniier.  — Delorme;  Mirveilhuice  que  le 
suriiiteiidiuit  m'i^auisc  nutour  de  iuicicn  amimis.  — t'iollMn’t  et 
inadanie  de  (‘.lievmiMV  — Voyage  de  la  mnemêre  à Dampieriv ‘juille! 
1661;;  elle  se  dûclîire  contre  Kouquel.  — L<‘  surinleiidiuil  eu  est  averti. 
— Il  avoue  ses  DuiUn  au  nù  et  oliiieut  sou  jiaitlon.  — On  préleiid  que 
ses  tentatives  |MHir  séduire  niademoiscdJe  de  La  Vnilière  furent  une  des 
ruiiscs  de  sa  |»ei1o. 


Kouquel  avuil  de  dangereux  eiiueiuis  parmi  les  mi- 
iiislies,  à la  cour,  dans  la  bourgeoisie  paiisienne  el 
luùme  dans  sa  l'ainille.  Les  niinislres  que  Louis  XIV 
avait  admis  à son  conseil  secret  ne  purent  marcher 
longtemps  d’accord.  Chacun  d'eux  voulait  s'emparei' 
de  la  coidiance  du  roi  et  de  la  principale  autorité.  « Le 
ti'iumvirat,  qui  a jusqu’ici  subsisté  en  boiiiie  intelli- 
gence, écrivait  Cui  Patin  donne  à soupçonner  qu'il  ne 
durera  |)lus  guère,  el  qu'il  commence  à y avoir  eidre 
eux  quelque  mèsinlelligence,  sur  ce  qu'ils  aspirent 
d’avoir  l’oreille  du  roi  plus  les  uns  que  les  autres.  » 
Kouquel  et  de  Lyonne  paraissaient  toujours  d’accord, 

' (lu  U mai  1661. 
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Mluis  Li'  rdlier  était  legardé  comme  leur  eimemi.  « On 
ii'écril  pas  contre  vous,  mandait  un  surintendant  une 
pui’somK!  l)ien  informée  des  seciels  dtr  la  cour,  mais 
contre  M.  I,e  lellier.  M.  de  Lyonne l’appelle  traître,  ainsi 
(jue  M.  de  ’fiirenne,  t|ui  est  au  désespoir,  et,  siuis  vous 
ilatter,  on  vous  donne  tonte  raulorité » Louis  XIV, 
sans  s’inquiéter  des  dissentiments  de  ses  ministres,  tit 
concourir  aux  vues  de  sa  politi(|ue  les  caractères  et  les 
passions  les  plus  opposés.  Il  ne  souffrit  pas  qu’aucun 
d'eux  dirigeât  les  affaires;  il  se  servit  de  leurs  talents 
et  contint  leur  ambition.  Les  mesures  qu’il  leur  imposa 
pour  le  soulagement  des  peuples  et  la  grandeur  de  la 
France  n'avaient  pas  d autre  principe  que  sa  volonté. 

Fouquet  ne  redoutait  pas  seulement  les  menées  de  Le 
Tellier;  il  surveillait  lesdémarcbes  de  son  fréie  l’abbé, 
t|ui  avait  toujours  conservé  un  prti  à la  cour  et  aspirait 
aussi  à jouer  un  rôle  politique,  l ue  lettre  écrite  par  un 
des  familiers  ou  (.ardinal  Mazarin,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  ce  ministre,  fait  supposer  que  Basile  Fouqupt 
(dierciiait  à s’appuyer  sur  une  cabale,  dont  Hortense 
.Mancini,  devenue  dnebesse  de  Mazarin,  aurait  eu  la  di- 
rection. Cette  lettre  es! datée  des premiei-s  jours  d’avril  * : 
« Je  vous  ai  envoyé,  mou  adorable  maître,  une  lettre 
datée  du  ô avril , avec  une  dépècbe  jiour  votre  cbei 
ami®,  que  j’espère  que  vous  aurez  revue,  et  suis  en  im- 
patience s’il  a rendu  ma  lettre  au  roi.  Je  serai  encore  ici 
jusquesâ  mardi  ou  mercredi  prochain  ; en  attendant  vos 


' Papiei’s  (le  Koiii|iiel.  I.  II.  p.  3i. 


* Ibid. 

^ Ce  (Jiei'  ami  est  proliablemenl  llupiiCï.  do  Lyonne. 
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ordres,  je  me  donnai  riionneur  de  vous  éeriie,  encore 
liier,  un  pelil  billet  avec  ce  qui  était  à ma  connaissance 
touchant  M.  l'abbé  Fonquel;  mais  j'ai  à vous  dire  de  plus, 
que,  nonobslani  tontes  les  intrigues  déconverles,  il  s’est 
hasardé  à écrire  un  billet  à madame  la  duchesse*,  qu’il 
a envoyé  par  la  tille  appelée  la  Voycr,  que  l'on  a chassée, 
et  que,  étant  ces  jours-ci  allée  voir  madame  la  duchesse, 
elle  lui  rendit  le  billet  de  M.  l’abbé,  que  Madame  porta 
incontinent  à son  mari.  Cette  alTaiie  n’est  à la  connais- 
smce  que  de  Irés-peu  de  gens,  et  le  duc’  a eu  le  billet 
de  sa  remme  après  qu’il  est  retourné  ici  l’antre  fois,  l iie 
l>ersünne  qui  l’a  vu  m’a  dit  (lu’il  croit  queM.  l’abbé  eut 
d’antres  projets  (|ue  la  galanterie,  et  que  plutôt  il  vou- 
lait se  rendre  familier  et  entrer  dans  la  coididence  pour 
se  mettre  bien  dans  l'esprit  du  roi  par  ce  moyen.  Ll‘s 
peisionnes  qui  étaient  dans  sa  cabale  sont,  à ce  (jue  l'on 
m’a  dit,  mesdames  de  Hrancas,  d’Unidoux,  de  Cour- 
celles,  et  une  antre  que  vous  seriez  sni|)ris  si  je  vous  la 
nommais;  mais  elle  ne  m'a  pas  suipi  is,  me  souvenant 
que  vous  me  dites  une  fois  qu  elle  n'était  pas  de  vos 
amies,  à cause  de  (pielqne  ciiose  qu  elle  avait  dit  que 
vous  aviez  confié  à son  mari. 

« Madame  est  allée  à l.a  1ère’  pour  y demeurei'  long- 
temps, avec  le  marquis  d'Kflial.  Ils  ont  intercepté  des 
lettres  de  la  sœur  éloignée*  et  de  son  ami,  que  vous 

* Horteiis4‘  Mamiiiii.  dt*  Mazann. 

^ Ji‘an-.\nuaii(l  de  La  Porti\  duc  de  Mayariii. 

3 On  U vu  p1n.<  liant  (p.  88  <|ue  Mazann  iimuraiit  avait  duiiiiû  à sa 
iiicrc  Hurfi'n.so  le  do  Fère. 

* (àHltp  sonir,  <l«»ni  il  a clé  ipi«»stion  <lans  le  cliapilrc  prêcédenL»  était 
Alaiie  Manciiii,  la  connétaMo  Colonne. 
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voyez  îsoiivent,  et  iiii  ceiüûii  gentilhomme,  nommé  Bal- 
lai'in,  a titilii  la  pauvre  ducliesse;  car  elle  lui  avait 
iKiillê  (les  lettres  pour  sa  sœur,  <iue  cet  homme  remit 
entre  les  mains  du  mari. 

« J’ai  changé  de  logis  plusieurs  fois,  cl  deniain  j'en 
ferai  de  même,  et  je  vous  supplie  très-huinhlemenl, 
pour  mon  repos,  de  me  donner  avis  si  vous  avez  re(.u 
mon  papier  d'avant-hier,  d'hier  et  celte  lettre,  qui  sera 
la  dernière  poui’  celle  fois,  que  je  vais  i-crire  d'ici,  à 
moins  que  je  n'aie  quelque  autre  chose  à vous  commu- 
niquer. 

« Bellinzan'  s'en  va  à la  cour  demain  ou  après-de- 
main avan:  le  duc.  Je  crois  qu'il  ne  s(;rait  pas  mal  à pro- 
|KJS  de  1(!  faire  auteur  des  nouvelles  que  je  vous  donne; 
cai-  ce  sont  des  choses  qui  ne  sont  à la  connaissance  de 
pei'sünne,  comiiK?  la  lettre,  écrite  depuis  peu  |)ar 
•M.  l'ahbé  Fouquet,  donnée  au  duc  par  sa  femme. 

« Je  vous  supplie  lrè.s-humblement  de  me  continuer 
toujours  vos  bontés;  car  je  serai  entièrement  à vous 
jusque  dans,  le  tombeau.  » 

Lu  cabale  formée  par  l'abbé  Fouquet  n'avait  rien  de 
sérieux  ; il  sufiit,  pour  s’en  convaincn;,  de  voir  les 
noms  des  [Mjrsonnes  qui  la  composaient.  Madame  de 
Brancas  était  Suzanne  Garnier,  fdle  d’un  trésorier  aux 
[Muties  casuelles,  nommé  Matthieu  Garnier.  Ni  sa  nais- 
sance ni  sa  conduite  ne  lui  donnaient  la  considération 
nécessaire  pour  diriger  une  cabale  politique.  Madame 
de  Gourcelles  (Sidonie  de  Lenoncourt)  était  aussi  connue 


* C.0  Uellinzan  ou  llcllinzaiii  étiiil  un  des  Italiens  allncliés  aux  nièces 
de  Vazarin. 
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par  la  léf^érelé  de  son  caractère  cl  lu  licence  de  ses 
mœurs  que  par  su  beaulé  et  son  esprit;  c’était  la  digne 
amie  d’Horlense  Mancini.  De  paieilles  femmes,  dirigées 
jKir  l’abbé  bouquet,  pouvaient  troubler  ou  amuser  la 
cour  par  leurs  intrigues  et  leurs  scandales;  mais,  pour 
changer  le  gouvernement,  il  fallait  des  vues  plus  éle- 
vées et  des  espiits  plus  sérieux.  Ce})endant,  si  l'abbé 
bouquet  était  inca})able  d’arriver  lui-méme  au  pouvoir, 
il  jwuvail  gêner  le  surintendant  par  scs  intrigues,  et 
cette  considération  sufiit  pour  expliquer  la  surveillance 
dont  bouquet  l’entoura. 

Le  surintendant  redoutait  aussi  les  cabales  d'un  de 
ses  anciens  commis,  Delorme.  Il  paraît  que  Delorme 
avait  gardé  des  pièces  importantes  et  capables  de  com- 
promettre bouquet.  Madame  d’Huxelles  se  chargea  de 
les  retirer  de  scs  mains,  en  faisant  agir  auprès  de  lui 
un  ecclésiastique  qu  elle  avait  gagné',  bile  écrivait  à 
bouquet,  vers  le  mois  d'avril  1661  : « J'ai  vu  l'ecclésias- 
tiijuc  touchant  l’affaire  de  M.  Delorme,  qui  m’a  dc- 
n andé  si  je  croyais  (|ue  vous  fussiez  bien  aise  de  ravoir 
les  papiers  où  vous  aviez  raturé  votre  écriture  ; qu’il 
savait  que  vous  aviez  employé  madame  de  Brancas  pour 
cela,  mais  que,  jusqu'à  cette  heure,  M.  le  premier  pré- 
sident l’avait  empêché  et  lui  avait  conseillé  de  prendre 
nu  office  de  secrétaire  du  roi  pour  se  mettre  à couvert, 
il  m’a  dit  qu'il  pensait  en  venir  à bout.  Je  lui  ai  témoi- 
gné que  M.  Delorme  était  mal  conseillé,  cl  qu’il  devait 
vous  les  avoir  portés  et  n’en  plus  parler.  Mandez-moi  ce 


' lÆtli'r  aulofrapliv  dans  les  papiei's  de  Kouijuel,  t.  Il,  p. 
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que  vous  voulez  que  je  conseille;  par  lui  je  sais  Ions 
leui's  désirs.  Il  est  en  grande  intelligence  avec  le  graiid- 
maitre  ' et  son  père  » 

Un  nommé  Devaux,  (|ui  commandait  une  compagnie 
de  chevau-légers,  se  servait  de  ses  hommes  pour  sur- 
veiller les  eimiMiiis  de  Kouquet.  11  rendait  compte  au 
surintendant,  avec  une  exactitude  minutieuse,  de  toutes 
les  démarches  de  Delorme.  « Monseigneur  saura,  écri- 
vait-il à Kouquet,  les  amis  de  .M.  Delorme  intimes  : pre- 
mièrement, M.  de  l’Estrade,  .M.  de  la  Ua.siiiicre,  M.  de 
Rive;  ils  vont  voir  les  dames  ensemble.  M.  Hoye  est  le 
véritable,  en  qui  il  a le  plus  de  contiance;  c’est  celui 
(pii  lui  fournit  les  gens  d’intrigue.  Comme  marque  de 
cela,  il  est  venu  hier  me  trouver  un  homme  qui  m’a 
quelque  obligation,  pour  m’avertir  que  Boye  l'a  donné  à 
Delorme  pour  faire  son  possible  de  gagner  quelqu’un  de 
mes  gens.  11  y a deux  mois  que  Delorme  le  presse  pour 
cela.  Il  lui  a promis  de  lui  faire  sa  fortune,  il  lui  a dit 
de  faire  en  sorte  de  savoir  sur  toutes  choses,  quoi  qu’il 
coûte,  qu’était  devenue  une  femme  que  l’on  avait 
tii  ée  de  la  Bastille  huit  ou  dix  jours  avant  carême-pre- 
nant, et  qu’un  homme  de  la  Bastille  l’avait  averti  que 
l'on  iiK!  l’avait  mise  en  main  et  que  je  l’avais  enlevée  ; 
mais  que,  s'il  devait  coûter  cent  mille  écus,  il  fallait  sa- 
voir où  elle  était,  parce  que  M.  le  procureur  général 
était  son  ennemi  capital,  mais  qu’il  s’en  vengerait.  Il 

' II-  iiu'iiic  Jciiii-Arinuiiil  dp  L.i  Hortc,  qui  lut  dcsiniié  sous  le  iioiii 
lie  duc  dp  Mnzuriii.  apK's  son  mariage  avec  Horlenso  Mnnuini.  Il  élail 
grand-nudti'p  de  raidillerip. 

* la'  iiiarràlinl  de  La  Mcillerayc.  qui  s'élnit  démis  de  la  cliarge  de 
grjiul-mallrc  en  faveur  de  son  lila. 
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lui  dit  : « .l'iii  trois  lioinincs  pour  l’observer  et  le  suivi  e 
<f  partout  (parlant  de  moi).  Vous  (Mes  celui  en  qui  j’ai 
i<  le  plus  de  confiance,  » dit-il  à Gode,  à qui  il  parlait,’ 
(|ui  est  celui  qui  m’a  averti;  il  lui  dit  : « L’autre  est 
« Ifiipuy,  lieulenantdu  prévôt  de  l’Ile'.  » 

« Je  sais  qu’il  fait  gouverner  ledit  sieur  Dupuy  par 
une  femme,  à qui  il  a répélé  ce  que  Delorme  lui  avait 
dit,  mais  en  tajoutanl  qu'il  s’élait  contenté  de  me  faire 
suivre  trois  ou  quatre  fois;  qu’il  n’osait  lui-même,  parce 
que  j’étais  homme  à lui  faire  mauvais  parti  si  je  lesavais. 
Si  bien  qu’en  voilà  deux.  Il  ne  reste  plus  qu’un  qui  est 
encore  exeni|)l  du  prévôt  de  l’ile.  On  me  l’a  dépeint;  je 
ne  sais  pas  encore  son  nom  ; mais,  de  la  manière  que 
l’on  me  l'a  figuré,  je  l’ai  vu  deux  ou  trois  fois  près  de 
mon  logis.  Je  demande  à monseigneur  qu’il  me  permette 
de  lui  faire  donner  ce  qu’il  mérite,  sitôt  ipie  je  saurai 
son  nom;  je  crois  que  je  trouverai  bien  quelque  moyen 
de  le  faire  parler  aussi  bien  que  l’autre. 

« Ce  n’est  pas  que  je  me  fie  en  Gode;  il  |)eul  jouer  les 
deux.  Il  m’a  dit  néanmoins  toutes  les  circonstances  et 
m’a  offert  de  le  faire  parler  sur  tout  ce  que  je  voudrai; 
mais  il  m’a  surtout  recommandé  le  secret  et  la  discré- 
tion, parce  que,  si  vous  saviez  cela,  vous  le  perdriez; 
(pi’il  fallait  ménager  cela  adroitement.  Il  lui  a dit  de 
faire  en  sorte  de  gagner  mon  homme,  ou  bien  M.  Olery, 
ou  bien  quelque  servante;  mais  qu’il  n’épargnàt  piis 
l’argent.  Il  lui  fait  accroire,  à ce  qu’il  dit,  qu'il  me  suit 
tons  les  joure.  Je  supplie  monseigneur  de  me  dire  quel 


* l’rcvüt  de  riltMle-Fi’aiice. 
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ordre  il  veut  que  je  tienne.  Il  me  craint  ; il  croit  qn’il 
ne  fait  pas  un  pas  que  je  ne  le  sache.  Il  croit  être  suivi 
partout  ; il  a dit  même  à Gode  qu'il  y a quelque  temps 
que  je  le  rencontrai  chez  M.  le  procureur  général,  que 
je  le  saluai.  Aussi  est-il  vrai  que,  étant  dans  ce  lieu-là, 
je  crus  le  devoir  faire;  mais  il  dit  aussi  que,  quand  je 
le  trouve  ailleurs,  je  le  traite  comme  un  homme  *le 
rien;  que  ccjiendanl  c’était  lui  qui  m'avait  fait  don  de 
la  récompfîHsc  ‘ de  ma  compagnie,  du  temps  de  .M.  Ser- 
vien.  De  quchjiu!  manière  que  ce  soit,  je  suis  obligé  à 
Gode  et  à l'autre,  Dupuy  ; car  il  dit  à cette  femme  qu'il 
serait  ravi  que  je  su.sse  la  chose.  Monseigiuîur  verra 
bien  que  tous  ces  gens-là  ne  sont  pas  grand'chose;  mais 
il  est  nécessaire  d’en  avoir.  Ils  peuvent  vous  rendre 
mille  petits  offices  qui,  en  apparence,  ne  sont  rien, 
mais  dans  la  suite  deviennent  des  affaires  importantes. 

M Je  proteste  à monseigneur  (|ue  la  passion  (|ue  j'ai 
de  remettre  ma  compagnie  n’est  que  jauir  donner  la 
paye  à cim|  ou  six  que  j'ai  à Paris.  Cela  fait  merveille  à 
la  moindre  chose  que  vous  voulez  savoir;  ce  n’est  pas 
que  je  ne  leur  fasse  tout  ce  que  je  puis.  Monseigneur 
sait  bien  (|u’il  y en  a trois  qui  ont  servi  en  bien  de  pe- 
tites choses,  auxquels  je  ne  puis  pas  manquer  de  pro- 
curer quelque  avantage,  et  avec  cela  j’accommoderais 
tout  le  monde,  sans  être  imjiorlun  à^  monseigneur,  et, 
de  plus,  je  le  servirais  plus  utilement  que  je  ne  fais. 
Comme  ils  voient  que  monseigneur  est  tout-puissant,  ils 
me  désespt'-rent  pour  leur  faire  donner  des  emplois. 

* C'esl-à-<lii'e  (If  la  ÿOiiimc  d'argent  qui  aeiTail  de  compensation  poui 
1e  prix  d'ar<|iiisitinii  de  ma  compagnie 
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L’antre  me  donne  tous  les  jours  des  billets  pour  les  ( 

faire  payer.  C'est  ce  dont  je  ne.  parle  jamais  à monsei- 
gneur, crainte  que  cela  lui  fasse  peine. 

« Il  faut  que  Delorme  ail  quelqu'un  dans  la  Bastille 
il  lui.  L'ordre  du  roi  est  nécessaire;  il  le  faut  obtenir  en 
date  du  10  septembre  lGr>8.  C’est  le  lemps  qu’elle  a élé 
arrêtée  la  première  fois',  b 

Delorme  et  ses  amis,  surveillés  par  la  police  de  Koii- 
qiiet,  n’élaienl  pas  des  adviMSiaires  bii'U  redoutables. 

(àilberl,  que  Louis  XIV  avait  placé  prés  de  lui  comme 
intendant  des  fmamws  avec  la  mission  de  lontrôler  ses 
acti's , était  un  eimenii  tout  autrement  dangereux. 

Vainement  les  espions  de  Kouquel  l'entouraient , lui 

et  ses  commis.  Leurs  rapports  prouvaient  seulement 

(|iie  les  dilapidations  de  Fnuquet  étaient  comuie^s;  mais 

on  n'avait  aucune  prise  sur  Colbert,  dont  l’intégrité 

était  à l'abri  de  toute  attaque.  Un  de  ces  rapports  de  j 

police,  ilaté  du  tiH  avril,  signale  l’Iiostilité  de  Colbert  et  j 

de  ses  commis  contre  Fouqiiet.  « Il  y a,  écrit  l’agent 

du  surintendant , un  cabaret  devant  la  maison  de 

M.  Colbert,  on  quatre  boinmes  s’étaient  réunis  à diner. 

L’un  des  quatre  était  un  homme  qui  se  dit  à M.  Colbert, 
qui  fait  vendio  les  cbargi's  d(»  chez  la  reine.  Il  se  ilit 
(‘niiimis  de  inondil  sieur  làdbei  I ; il  s’appelle  M.  Guim- 
berl.  Il  est  de  Bernes,  un  gros  garçon.  L’un  des  trois 
qui  est  avec  lui  m’a  dit  qu'il  leur  dit  en  dinant,  et  en 
inange^uit  un  plat  de  raie,  que  M.  le  procuienr  général 

' I/îiflîûiv  sur  hiqurllf’irvinn  ici  tir  ImhujiipI  <sl  une 

tinn  qui  avail  ûlô  ili'noiiciv  51  In  i*oiup  niriv*.  Nous 

plu-  loin  i]i>  n»i  nric  ‘loni  1rs  «Ir  KotM|iirl  w'rvnuMil  rontn*  lui 
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ne  serait  plus  guère  surinlentianl;  qu'on  lui  avait  fait 
rendre  compte  et  qu’il  était  en  décadence  <i  la  cour, 
parce  qu’il  ne  faisait  pas  sa  charge;  qu’il  se  fiait  en 
commis,  qui  s’enrichissaient  en  trois  ans  de  temps.  Afin 
de  mieux  eonnailre  ledit  commis,  voici  de  son  écriture, 
en  ce  hillet  ' et  signé  de  lui.  Je  le  donne  à monseigneur, 
(|ui  le  fera  voir  s’il  le  désire;  mais,  si  on  le  donnait,  il 
saurait  bien  eclni  qui  l’anrail  dit  des  Irois  qiii  élaienf 
avec  lui.  Il  mérite  châtiment;  car  il  dit  d’autres  imper- 
tinences que  je  ne  puis  dire  à monseigneur  (|U(‘  de 
bouche,  comme  je  dirai  aussi  à monsiogneur  le  nom  de 
celui  qui  l’a  dil,  s’il  le  souhaite  savoir.  » 

Ainsi,  dès  le  mois  d’avril  Hifil  les  commis  de  ColbiTl 
annonçaient  hautement  la  chute  du  surintendant.  De- 
puis cptte  époque  jusqu'au  mois  de  juillet,  rinfluence 
de  Colbert  auprès  du  roi  ne  fit  que  s’accroître.  Cepen- 
dant la  reine  mère,  entourée  des  amis  de  Funquel, 
persistait  à le  défendre  et  arrêtait  seule  Louis  XIY.  On 
se  servit,  pour  gagner  Anne  d’Autriche,  de  son  ancienne 
favorite,  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Dés  le  mois  de 
juin,  elle  avait  tenté  de  gagner  le  confesseni'  de  la  reine 
mère’;  mais  ce  fut  seulement  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  f 1561  que  le  parti  de  la  duchesse  de  Chevreuse 
l’emporta  décidément  prés  de  la  reine  mère  sur  celui 
tic  Kouquet,  soutenu  par  M.  de  Brancas  et  madame  de 
Beauvais.  La  cour,  qui  résirlait  alors  à Fontainebleau. 

* billet  si(fné  Uutkbert  e»t  en  effet  iinnexë  à la  letlie. 

* On  en  ll•nnve  la  preuve  dans  les  lettres  de  la  p rsmine  qui  avait  éla- 
Ni  d eirniles  relation^  avee  le  cmifessi'iir  d'Anne  d'AnIridie.  Voy  pins 
liant,  p.  ris  et  >anv. 
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s‘ét:iif  rendue  à Dainpierre*,  où  elle  fut  reçue  par  la 
duchesse  de  Chevreuse.  A Dainpierre,  Anne  d’Autriche, 
entourée  des  ennemis  de  Fouquct,  céda  à leurs  in- 
stances. Le  surintendant  en  fut  averti  par  la  personne 
cpii  entretenait  des  relations  avec  le  conft'ssenr;  elle  lui 
écrivait  de  Paris,  le  21  juillet  : « Je  n’ai  pu  rien  savoir 
de  plus  particulier  de  chez  madame  de  Chevreuse;  mais 
depuis  peu  le  honhomme  de  confesseur  est  venu  ici 
pour  voir  la  pei-sonnnc  dont  j’ai  en  l’honneur  de  vous 
|uuler  autrefois.  Il  lui  a conté  tout  ce  qu’il  savait,  el, 
entre  autres  choses,  lui  a dit  que,  depuis  quelque 
temps,  madame  de  Chevreuse  lui  avait  fait  de  grandies 
recherches;  qu’elle  lui  avait  envoyé  Laigues*  plusieurs 
fois;  qu’il  lui  avait  parlé  fort  dévotement  pour  le  ga- 
gner, mais  surtout  qu’il  lui  avait  parlé  contre,vous, 
monseigneur.  Je  ne  m’étendrai  point  de  quelle  sorte; 
car  ce  bonhomme  a dit  qu'il  l’avait  conté  à M.  Pellis- 
son.  n u.e  suffira  donc  de  vous  faire  savoir  sur  cela  que 
le  bonhomme  de  cordelier  se  plaint  un  peu  de  ce  que, 
eu  faisant  un  éclaircissement  à la  reine  mère,  vous 
l’aviez  comme  cité,  et  que  lui  disant  qu’elle  allait  à 
Dainpierre  parmi  vos  ennemis  et  qu’on  lui  avait  dit  des 
choses  contre  vous,  comme  elle  niait  ipi’on  lui  eût  ja- 


' l/iivl  ilit  dans  sa  lolli-f' du  3 jiiillcl  IHtll 

ll«  fiirrnl  en-uile  i D;impien»* 

Autrf*  nobiiiMitmic  lerre. 
hiuil  !<>  d«>  Iimk  càté% 

\ ce/il  dinèmili'»  heauléi. 

Où  L«  duclies.te  d^ 

Pnore*Mr  illit«ire  el  gênérruir. 
rie  q<OU  giruie  e«t  l’éténieiH. 
l.eK  r«v»i 

l e inai'i  di-  con-s'ieiicc  do  madame  de  Cheuvuse 
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niais  pari»;  »ie  retle  sorte,  vous  lui  dites  de  le  demander 
au  père  roiifesseur;  rpie  le  lendemain  la  reine  lui  avait 
dit  qu'elle  ne  pouvait  »;omprendrc  comment  vous  saviez 
toutes  clioses,  et  que  vous  aviez  des  espions  partout. 

« l,a  reine  a encore  dit  ((u'elle  voyait  une  cabale  dans 
la  cour  fort  mt'cliante  qu'elle  ne  connaissait  point  et 
quelle  ne  pouvait  encore  pcmr'trer';  (|n'elle  avait  su 
que  depuis  peu  on  avait  fait  coucher  le  roi  avec  un»* 
jeune  pei-sonne,  de  laquelle  ce  boiilioinine-ci  n'a  pu  re- 
ilire  le  nom,  et  que,  la  reine  avait  en»*ore  ajoute  qu»;  i»> 
roi  SC  n'idchait  fort  sur  la  (l/“votioii;  »(u’il  ne  se  confes- 
sait ni  ne  communiait  pas  si  souvent,  et  que  le  1’.  An- 
nal »*tait  un  pauvre  lionimc  et  si  timi»le,  q»i'il  n’osaif 
»lire  aucune  chose  au  monde  au  roi,  »le  peur  que 
cela  n'allât  contre  ses  int»'‘r»'*ts.  Au  reste,  j'ai  su,  d'un 
anln*  c»M»*,  je  ne  sais  si  l'avis  est  hou  ou  mauvais,  que 
les  j»'*suitesont  pensée  de  mettre  auprè<  du  roi  pour  con- 
fesseur le  P.  I.e  Clerc,  apr»';s  la  mort  de  celui-ci,  et  que, 
comme  ce  sont  des  gens  (pii  prennent  leurs  mesures  de 
loin,  ils  songent  à cela  d»Ls  à cette  lie»ire. 

« Il  a encore  dit  (et  c»*ci  il  l'a  »l»mné  pour  un  fort 
grand  secret)  »iu'il  y a plusieurs  personnes  à la  c»>ur 
»|ui  veulent  perdre  M.  de  llimnes;  »|u'ils  ont  ivch»*rch(* 
des  ch»»ses  inouïes  contre  lui  et  contre  sa  vie;  »|u'on  a 
<’“crit  de  gros  » ahiers  de  scs  déporteinents  et  »les  fausse- 
lt“S  qu’il  a faites,  »*t  »|ue,  tout  cela  »'‘tant  des  clmses  de 
fait  qui  seront  pronv»';es,  il  est  impossible  »iue  cela  ne  b; 
ilétruise  pas.  La  personne  q»ii  »lonne  ces  m»'‘moires-là 

Il  s'a)iil  |ir>ibalil<*iiii'iil  de  l:i  eali.iU'  tic  lu  loiiile'sc  il»;  Sitissoiis  cl  de 
Vardc> 
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est  relui  à qui  il  a résigné  son  évêché,  cl  ces  papiers 
doivent  être  mis  entre  les  mains  de  l'arehevêque  de 
Sens. 

« il  a encore  dit  que  la  reine  mère,  eu  parlant  des 
mécontentements  qu'elle  avait  sur  Madame,  lui  avait 
assuré  qu’elle  était  une  profonde  coquette  et  une  artitî- 
cieuse,  mais  ({u’aussi  la  jeune  reine  lui  donnait  bien  di‘ 
la  peine  avec  ses  larmes  et  toutes  ses  façons  dé  faire. 

M 11  a ajouté  encore  que  depuis  peu  le  roi  lui  avait 
dit  que  M.  le  cardinal,  en  mourant,  lui  avait  pro- 
testé, en  lui  parlant  contre  elle,  quelle  ne  se  passeruil 
jatnais  i!' homme'-,  qu’il  prit  garde  à elle,  et  qu’as- 
surément  elle  ferait  un  mariage  de  conscience  avec 
quelqu’un.  Au  reste,  ce  bonhomme  assure  que  la  reine 
mère  reçoit  tous  les  jours  des  avis  contre  tous  les  mi- 
nistres, (>t  que  tantôt  vous  êtes  bien  et  tantôt  mal  dans 
son  esprit  ; qu’on  vous  y rend  souvent  de  très-méchants 
offices,  et  que,  dans  ces  temps-là,  elle  est  fort  déchainée 
contre  vous. 

« Voilà,  monseigneur,  tout  ce  qui  est  venu  à ma  con- 
naissance. Je  ne  doute  point  que  je  rie  vous  écrive  là 
bien  des  choses  inutiles.  J’espt’-rc  que  vous  aurez  la 
bonté  de  les  e\cuser  par  le  zélé  que  j’ai  pour  votre  ser- 
vice et  par  l’envie  que  j'ai  de  vous  faire  pareitie  avec 
quel  respect  et  quelle  passion  je  suis  à vous. 

« Je  n’ai  osé  envoyer  cette  lettre  depuis  trois  ou  quatre 
jours  que  |ku'  cette  voie  assurée  que  j’ai  trouvée  aujour- 
d’hui. » 


' mois  soni  soiilipiés  il.m-  le  maniiM;rit. 
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De  son  côté,  une  dame  de  la  cour,  ancienne  maitresse 
de  Fouquel,  se  liiUa  de  lui  expédier  un  courrier  j>our 
l’avertir  des  attaques  dirigées  contre  lui.  « J'attends 
toujours  de  vos  nouvelles,  lui  disait-elle  dans  celte 
lettre,  et  le  chiffre  que  vous  m'aviez  promis.  11  se  dit 
plusieni-s  choses  centre  vous  qui  me  paraissent  baga- 
telles; mais  je  me  trouve  obligée  de  vous  envoyer  ce  la- 
rpiais  exprts  poui'  vous  faire  savoir  que  M...  ' a fait  de 
grandes  liaisons  avec  le  confesseur  de  la  reine  et  la 
mère  de  la  Miséricorde*.  Il  est  déchaîné  contre  vous;  il 
a fait  donner  des  mémoiies  à la  reine  qui  portent  que 
vous  avez  dissipé  cent  millions;  qu'il  le  fera  voir  quand 
il  plaira  an  roi.  C'est  lui  (|ui  a fait  din*  au  roi  de  vous 
défendre  d’arrêter  aucun  état  de  di.stribntion,  particu- 
liérement avec  Monnerol  *;  qu'il  fera  voir  tout  ce  que 
vous  avez  fait  et  les  dépenses  les  plus  secrétes;  que  les 
quinze  cent  mille  livres  que  vous  lui  devez,  il  les  donne 
de  bon  cœur  à la  mère  de  la  Misérict>rde  pour  faire  bâtir 
un  couvent,  pourvu  que  le  roi  soit  instruit.  11  a fait 
écrire  cet  homme  sous  lui.  Enfin  je  suis  si  épouvantée 
de  tout  ce  que  j'ai  appris,  que  j'ai  obligé  cet  homme  de 
vous  aller  trouver  lui-méme  et  vous  apprendre  ce  qu'il 
sait.  Je  lui  ai  dit  que,  pour  parler  à vous,  il  n’avait  qu’à 
vous  écrire  un  billet  et  vous  faire  dire  son  nom.  Je  lui 
ai  promis  les«'crel.  Il  est  Iwn  que  ce  soit  par  lui  que 


• I.e  nom  rel  on  Mnn('  dans  la  letliT;  il  osl  probalilo  i|ii'il  s'apit  do 
|■.oll^o^l. 

* Il  a dojà  olô  i|no«lion  do  oollo  rolipioiiso  qui  avait  hoanronp  d iii- 
llnonoo  Mir  la  i-oino  moro,  Voy.  p.  12i. 

l’n  di"'  n'ailaiils  do  oollo  opntpio. 
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VOUS  sachiez  toutes  choses,  afin  de  le  convaincre  de  son 
ingratitude  et  de  voir  que  des  gens  que  vous  avez  com- 
blés de  biens  soient  vos  plus  grands  ennemis.  11  a pro- 
mis à cet  liomme  l’amitié  du  duc  de  Créqui  et  de  bien 
d’autres  de  la  cour.  Kaites-moi  savoir  de  vos  nouvelles 
et  crovez  que  je  suis  votre  servante. 

« J’oubliais  à vous  dire  qu'il  dit  qu’il  est  allé  à la 
cour  pour  vous  traverser.  Je  ne  vous  exagère  rien. 

« Faites  chauffer  ma  lettre  et  vous  souvenez  comme 
on  vous  écrivait.  » 

Les  lignes  qui  ont  reparu  sous  l’action  du  feu,  sont  les 
suivantes  : 

« C’est  le  pn)cureur  lisc.al  au  bailliage  d’Orléans  et 
domaine  de  Forez  (ces  derniers  mots  sont  presque  illi- 
sibles, à cause  das  brûlures);  c'est  maître  Bernardet 
maître  Grimaull. 

« La  reine  a défendu  à son  confes.seur  d’avoir  aucun 
commerce  avec  vous,  et  a dit  que  vous  aviez  un  million 
pour  corrompre  ses  gens.  » 

-\vei1i  du  danger  qui  le  menaçait,  Fouquet  résolut  de 
s'ouvrir  au  roi  et  d'implorer  son  pardon  ; il  lui  rappela, 
dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  à Fontainebleau  que 
le  cardinal  Mazarin  avait  gouverné  les  finances  avec  une 
autorité  absolue,  sans  observer  aucune  formalité,  et 
l'avait  contraint,  lui  surintendant,  à faire  beaucoup 
d'actes  qui  pourraient  être  l'objet  de  poui’suites.  Il  ne 
nia  pas  ses  fautes  ptusonnelles  et  avoua  que  ses  dé- 
penses avaient  été  excessives.  Il  snpjilia  le  roi  de  lui 

> de  l'abM  de  Choity  iétlil.  Michaiid  cl  eniijoiilnl'.  p 58S. 
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purdoiiiiRt'  tout  le  pass»'-,  et  promit  de  le  servir  lidèle- 
inent  à l'avenir.  Le  roi,  instruit  depuis  longtemps  dans 
l'art  de  dissimuler,  écoula  avec  une  bienveillanct?  ap- 
parente les  aveux  de  Fouquel,  et  le  surinlcndant  se 
crut  mieux  alTermi  que  jamais';  mais,  dès  ce  moment, 
Louis  XIV  était  décidé  à ne  Jamais  lui  pardonner.  Si 
l'on  en  croit  les  Mémoires  du  temps,  il  ne  voulait  pas 
seulement  punir  les  prévarications  du  surintendant; 
mais  il  avait  appris  que,  dans  ses  audacieuses  tenta- 
tives, Fou(|uet  avait  osé  s'attaquei'  à mademoiselle  de  La 
Valliére  ‘.  Le  fait  était  généralement  admis  pai'  les  con- 
temporains, et  Courai  t nous  a conservé  une  lettre  at- 
tribuée à madame  du  IMessis-llelliére,  qui  raconte  au 
surintendant  les  vains  elTorts  qu  elle  avait  laits  pour 
séduire  wtle  tille  d lionneur  de  Madame*  : « 4e  ne  sais 
plus  ce  que  je  dis  et  ce  que  je  tais  lorsqu'on  résiste  à 
vos  intentions.  Je  ne  puis  sortir  de  colère  loi'sque  je 


* irunc*  lois  (liuis  ses  Üéfeunes  el  dans  ses  ielhi*s.  Fouquet  invo- 
i|ua  le  pardon  qu'il  prêtondait  que  liOuis  XIY  lui  avait  |Misitiveimmt  ac- 
cmtlè  dans  ci'Uo  cire4iiistnnce. 

^ Mthn.  de  l'abht^  de  ('.hoisy,  ihid.,  p.  5X5. 

^ Celte  lettre  a élé  Iranserile  dans  les  iiiss.  (5»m*aii  \l.  XI.  in-l\ 
p.  I52u  avec  Iteaucotip  d'axilres  lettres  tnmvws,  dit-on.  dans  la  oiissette 
de  Fompiel.  Kllei'sl  loin  dVlrc'  aiitln^ntique.  CojK*ndanl  oiuloil  reeonnalire 
que.  jMiur  quelqm^unes  do  ces  Usures,  si  le  style  a éli^  inodifi '%  le  loiid 
est  as»».*/  cmilorme  aux  pûtes  ori^îiiialt's.  Le  nom  de  inndaiiie  du 
p|(>ssis-Bt*^!ière  a |WMil-i*lre  été  sultstiliié  à wUii  do  quelque  enlreiticl- 
leuse.  Totitefois  l'alil  ê de  CIkusv  altrilme  aussi  une  dciuan'lte  de 

ladle  nature  à inadaiiie  du  l’Iessis-Helliére  : < Madame  du  IMessis-Ucl- 
liêre.  iiiiiie  de  Fouquel.  l’avoil  altaqiuV*  madenioisidlo  de  La  Valliére'  en 
lui  disant  (|uo  le  Mirinteiidaiil  avoil  viiijfl  mille  pistoles  à son  service; 
et,  sans  lâcher,  elle  lui  avoil  réj^ondu  <|ue  vin^d  millions  ne  lui  l'e- 
1100111  pas  faire  un  faux  pas.  (à*  qui  avoil  fort  étonné  la  lx>ime  conli- 
dente,  peu  accoutumée  à de  pareilles  réponses.  » 
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songe  que  la  petite  <lemoiselle  de  l.a  Vallière  a fait  la  ca- 
pable avec  moi.  Pour  captiver  sa  bienveillance,  je  l’ai 
assurée  sur  sa  beauté,  qui  n'est  pas  pourtant  bien 
grande,  et  puis,  lui  ayant  fait  coimaitre  que  vous  em- 
l»écheriez  r|u’elle  manquât  jamais  de  rien  et  qm;  vous 
aviez  vingt  mille  pistoles  poui’  elle,  elle  se  gendarma 
contre  moi,  disant  que  deux  cent  cinquante  mille  livres 
n’étaient  pas  cjqiables  de  lui  faire  faire  un  faux  pas,  et 
elle  me  répéta  cela  avec  tant  de  fierté,  quoique  je  n'aie 
rien  oublié  pour  l'adoucir  avant  de  me  séparer  d'elle, 
que  je  crains  fort  qu'elle  n'eu  parle  au  roi,  de  sorte 
(ju’il  faut  prendre  des  devants  pour  cela.  Ne  trouvez- 
vous  pas  à propos  de  dire,  pour  le  prévenir,  qu  elle 
vous  a demandé  de  l'argent  et  que  vous  lui  en  avez  re- 
fusé'.' Pour  la  grosse  femme',  Brancas  et  Grave  vous  en 
rendront  bon  compte  ; quand  l’un  la  quitte,  l'autre  la 
reprend.  Enfin  je  ne  fais  point  de  dilféience  entre  vos 
intérêts  et  mon  salut.  En  vérité,  on  est  beureux  de  se 
mêler  des  affaires  d’un  homme  comme  vous;  votre  mé- 
rite aplanit  tous  les  obstacles.  Si  le  ciel  vous  faisait  jus- 
tice, nous  vous  verrions  un  jour  la  couronne  fermée.  » 
liU  courenne  fermée  était  un  signe  île  souveraineté,  et, 
si  la  jiiéce  est  autbentiqne,  on  peut  se  ligurei'  l’indigna- 
tion de  Louis  XIV  à la  lecture  d’une  lettre  qui  lui  mon- 
trait dans  Fouquet  un  rival  d'amour  et  de  puissance. 

’ Il  est  prolialile  cpie  ces  mots  dcsipiciil  la  ivini’  iiién'. 
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•’olbei'l  (‘iigugo  Kotiqupl  à vendit'  sa  cliartri'  dp  iii’ocmeiir  ^éiipi'al.  — 
NagnilWeiiip  dii  pliAtoaii  de  Vaux.  — Fouqiiel  y iiv>d  lli'iiriette,  d’.Vii- 
(tlelciTe.  diiclips»'  il  Orléaiis.  — Infliieiiop  de  eetlp  princpssp  sur  le 
itii.  — Sou  caraelén'.  — Elle  est  rélpbi’é»’  par  La  Fuiituiiip.  — lam-l 
décrit  dans  sa  fpizcllr  In  fétp  diiiiuix*  par  Fouquet  au  duc  el  à la  du- 
cbesse  d'Orléans.  — Pixijpt  de  voyapr  eu  BnHapie  t'oriné  dès  le  là  juil- 
let. — Letti-c  de  iiiadaïuo  d'.tssprac  à ce  sujet . — la?  simuteudaut  coii- 
liiiue  d'eniliellir  sa  maison  de  Saiiil-Smulé  el  sou  rliàteau  de  Vaux. 

— liorel  décrit  la  fête  doiitiéo  i>ar  Fouquet  à la  reine  d'Angleterre, 
au  duc  cl  à la  duchesse  li'Orlcans.  — Saissaiico  d'uii  flls  de  Fouquet. 

— Arrivée  de  l'archevêque  de  Narbonne  (François  Fouquet')  à la  cour. 

— L’évé(|He  d'Agile  (Loui.s  Fouquet'  est  nommé  maître  de  l'Oratoire 
, royal . 


Lorsquf  lu  perte  de  Foutiuel  cul  clé  résolue  el  que  ht 
reine  mère  y eut  consenti,  le  roi  prit  soin  irendorinir 
le  surintendant,  de  le  bercer  d’espérances  trompeuses  cl 
de  le  mellre  hors  d'état  d'opposer  une  sérieuse  résis- 
tance. Sa  charge  de  procureur  général  était  un  obstacle 
aux  projets  de  la  cour  : un  des  officiers  du  parlemcnl 
ne  pouvait  être  jugé  que  par  ce  corps,  et  Fouquet  y 
comptait  tnip  de  partisans  pour  qu’on  espérât  en  obte- 
nir sa  condamnation.  On  s’efrort,a  donc  de  le  détermi- 
ner à donner  sa  démission  de  celte  charge.  Plusieurs 
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de  ceux  qui  recevaieiil  des  pensions  de  Fouqnet  élaient 
vendus  à ^>s  ennemis,  et  le  conduisaient  à sa  |K.'iie  en 
llattaut  sa  vanité.  Si  l'on  en  croit  rabhé  de  (^hoisy 
Colbert  et  le  roi  lui-mème  s'unirent  à eux.  Colbert  fei- 
j;nit  de  se  réconcilier  avec  Fouquet.  tjuant  à Louis  XIV, 
il  témoigna  au  surintendant  la  plus  grande  bienveil- 
lance après  l’entrevue  de  Uampierrc;  il  l’envoyait  cher- 
cher à toute  lieure,  décidait  d’après  son  avis  la  plupart 
d(*s  questions,  lui  accordait  toutes  les  grâces  qu’il  de- 
mandait, et  nommait  son  frère,  Févéque  d’Agde, 
maitre  de  l’Oratoire  de  la  chapelle  royale. 

Colbert,  qui  avait  à cette  époque  de  fréquentes  rela- 
tions avec  Fouquet,  ne  cessait  de  lui  vanter  la  faveur 
du  roi  cl  de  faire  valoii’  toutes  les  grâces  qu’il  lui  accor- 
dait. 11  l’engageait  en  même  temps  à témoigner  sa  re- 
connaissance en  remplissant  l'épargne,  sans  avoii-  re- 
(ajui-s  aux  traités  avec  les  partisans,  qui  étaient  si  oné- 
reux pour  l’État.  « Je  vendrais  de  bon  cœur,  lui  dit 
Fouquet,  tout  ce  que  j’ai  au  monde  pour  donner  de 
l’argent  au  roi.  » Sans  le  presser  plus  vivement,  Colbert 
continua  la  conversation,  et  eut  soin  de  la  faire  tomber 
sur  la  charge  de  procureur  général.  Fouquet  lui  dit 
qu’on  lui  en  avait  oll'ert  quinze  cent  mille  livres.  « Mais, 
monsieur,  reprit  Colbert,  est-ce  que  vous  la  voudriez 
vendre?  llest  vrai  iiu’elle  vous  est  assez  inutile  ; un  sur- 
intendant  ministre  n’a  jiasle  teinpsde  voir  des  procès.  » 

L’afi’aire  n’alla  pas  plus  loin  pour  le  moment;  mais 
ils  y revinrent  dans  la  suite,  et  Fouquet,  se  croyant 


’ Uémoiret,  édil.  MicliuutI  el  l'oiijuulat,  p.  SSO. 
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iissuro  des  bonnes  grAces  du  roi,  dit  un  jour  à Colberl 
«m’il  iivail  envie  di*  vendre  sa  charge,  pour  eu  faire  un 
sacritice  au  loi.  Colbert  appiaudil  à cette  résolution,  et 
Foinpiet  alla  sur-lc-(diarnp  eu  faire  part  à Louis  XIV, 
qui  l'en  lemercia  et  accepta  l offre  sans  balaticer. 
« J'ai  appris  ces  particularités,  dit  l'abbé  de  Cboisv, 
de  Perrault,  à qui  Coll)crt  les  a contées  plus  d'une 
fois.  » 

Tout  en  admettant  le  récit  de  l'abbé  de  Clioisy,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  vanité  fut  un  des  principaux  iikv 
biles  de  la  conduite  de  Fouquet.  l>es  llatteurs,  peut-èti  e 
niéine  de  faux  amis,  lui  tirent  entievoir  la  procliaiiie 
réalisation  de  ses  vues  ambitieuses.  Ou  annonçait  qu’il 
allait  être  élevé  à la  place  île  premier  ministre;  mais 
ou  ajoutait  qu'il  ne  pourrait  y parvenir  qu'en  renon- 
çant à la  robe,  et  en  devenant  exclusivement  boninie 
de  cour.  « F.e  roi,  dit  le  jeune  Brienne',  lui  fil  RS|H';rer 
de  le  faire  chevalier  de  l'ordre,  en  le  déclarant  son 
principal  ministre,  dés  qu’il  ne  serait  plus  procureur 
général.  » La  vanité  de  Fouquet  fut  flattée  de  la  per- 
spective de  cet  avenir  brillant,  où  il  marcherait  l’égal 
des  seigneurs  de  la  plus  haute  naissîuice,  et  remplace- 
rait la  toge  du  magistral  par  l'habit  de  cour.  Dés  le  mois 
de  juillet  10(11 , il  paraissait  décidé  à vendre  sa  charge 
de  piocureur  général.  Gui  Patin  l'annonçait  à Falcon- 
nel,  et  accompagnait  cette  nouvelle  de  réflexions  satiri- 
ques à son  ordinaire.  Il  écrivait,  le  12  juillet  1061  : 
« Je  viens  d'apprendre  que  M.  Fouquet  a vendu  sa 


' M^moiret,  édit,  de  i8‘2S,  I.  Il,  p.  178-I7U. 
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cliarf-'c' dp  procureur  jftMiùral  seize  eenl  mille  livres  ii 
M.  de  Fieubel,  maître  des  requêtes.  On  prétend  par  là 
qu'il  est  fort  en  crédit  prés  du  roi,  et  qu'il  est  assuré 
d’autre  chose,  puisqu’il  a abandonné  le  Palais,  qu’il  sera 
ministre  d'État  ou  chancelier  de  France,  si  la  cordc  ne 
rompt;  mais  d’autres  soupçonnent  pis.  » Trois  joui's 
après,  ces  bruits  étaient  démentis,  (lui  Patin  Tannonçail 
le  15  juillet  : « Le  président  Miron  m’a  dit  aujourd'hui 
que  c’est  un  roman  tout  ce  ipTon  a dit  de  la  vente  de  la 
charge  de  procureur  général,  mais  bien  que  l'on  a re- 
mis en  bonne  intelligence  les  deux  frères,  savoir,  l’abbé 
Fouquet  avec  le  surintendant  son  frère,  et  néanmoins 
il  croit  que  M.  le  surintendant  se  déléra  de  sa  charge  de 
procureur  général,  et  qu’il  yen  a qui  la  marchandent, 
n ne  faut  pins  que  (le  l'argent  pour  être  grand;  la  vertu 
ne  sert  plus  de  rien  ; 

Si  foi'tiiiia  volot,  lù-s  lie  rhelore  ituiisiil-. 

O füi  tuna,  quantfls  tihi  ludos  facis  in  vila  mortulium  » 
Le  roi  ne  voulait  pas  sculemeni  enlever  à Fouquet  la 
protection  du  parlement  de  Paris,  il  fallait,  pour  achi"- 
ver  de  le  désarmer,  s'emparer  de  s<;s  forleres-ses  de 
llretagne.  On  n’a  pas  oublié  quelle  était  la  puissance  de 
Fouquet  dans  cette  province.  Maître  de  llelle-lle,  du 
Croisic,  de  Concarnau,  de  Gnérande,  du  duché  de  Pen- 
Ihièvre,  disfiosant  par  ses  amis  des  forteresses  du  Mont- 
Saint-Michel  et  de  Tombelaine,  il  considérait  la  Bretagne 

' La  vliar^re  ne  liii  Nemlui*  i|u'aii  mois  il  aoiU  à M.  ili>  Hai  la>,  mais  la 
ri'fiolutinn  soiiiLlail  prise  li^s  colle  époque. 

* Jiiveii,  Sat.  VII,  V.  I9Î. 

* Mot  de  Valcrius  l.iriiiiaiiiis  cité  par  eiiiic  le  Jeune.  lelUr  \i  du 
livre  IV. 
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(^miiie  suii  ruyuiiiiie,  «‘t  ses  |iai1isuiis  tlultaieril  vunité 
en  répêlunt  qu'il  en  élail  le  souverain.  Il  avait  une  ca- 
bale dans  le  parlement  de  Brctaffiie.  Le  incsident  de 
•Maridor  s’était  engagé  par  écrit  à le  défendre  envers  et 
contre  tous.  Le  conseiller  .\inproux  ne  lui  était  pas  moins 
dévoué  ' . Si  l'on  ajoute  que  la  llolte  de  l'Ucéan  élail  sous 
les  ordres  de  l’amiial  de  .Neucliése,  qui  devait  à Kou- 
quet  la  chaige  qu’il  avait  achetée,  on  pouvait  craindre 
que  celte  province,  de  tout  temps  peu  docile  au  joug  de 
la  royauté,  ne  prolitét  de  rarrestalion  du  surintendant 
pour  s’agiter  et  revendiquer  scs  vieilles  libertés. 

En  présence  de  ce  danger,  Louis  XIV  agit  avec  j»ru- 
dence  et  dissimulation.  Comme  les  ressources  pécu- 
niaires mampiaient,  un  proposa  d'angmenter  la  contri- 
bution des  pays  d’étals.  Cet  impôt,  déguisé  sous  le  nom 
de  don  gratuit,  élail  voté  par  les  assemblées  provinciales. 
La  présence  du  roi  parut  nécessaire  pour  déterminer  les 
états  de  Itrelagnc  à faire  un  saci  ilice  iiécuniaire  plus  con- 
sidérable*. et  FouqncI  lui-même  conseilla  au  prince  de 
se  rendre  à Nantes,  on  devait  se  réunir  l’assemblée  de 

' Voy.  à rApiH-'üiliciMlti  Inim*  I.  U*  toxli;  du  pmjfd  Irottvi'â  Snint'Maiidé. 

- écnviiil  û Fülctmiiel  : « Le  itti  s*en  va  «mi  Bndajsiu*  pour  prê- 

sidor  aux  états  rl  tirerfkî  t'niyeiil  lo  plus  qu'il  pournt.  I)  n'y  a plus  tpic 
relu*  proNiuceoû  il  ii'a  pas  encore  été.  Ou  «lit  tpi'il  làd»Ta  d'y  luctlre  !;« 
j;aU‘Ue,  cl  tie  ivduire  cette  pmviuce  ihiiis  um*  ülM-issaiic«î  sueugie  ccmiijuc 
les  autres.  Sou  l'unseil  ne  îKUige  giiéin*  nu  smlagtMueiit  des  |K'Upl<“'<  et 
»ii*s  pauvj'e>  pi‘oviiUH*s  dé*solées,  qui  stuilt'rent  il  y a si  lougleuips.  n (U*Ure 
du  1*2  juillet  IGCl.)  Dans  la  lettre  du  15  juillet  On  dit  tpie  le»  Bretoiüï 

veulent  se  radieter.  afin  que  le  mi  li'nillc  point  eu  Dreta^'iie.  h Knliu 
dans  la  lt‘llre  du  *2  .'^epteirilire  : « On  dit  que  le  roi  veut  aller  en  lln^ 
tagne  |X)ur  supprimer  le»  états  de  eeile  province,  < l tailler  comme 
les  autres,  y faire  de  nouveaux  olliciers  au  parlement  et  ailleurs; 
voilà  des flT  Is  de  l'iiisiruction  luazarinet^pie  cl  de»  i‘chanttlloii>  de  l’a- 
vance italienne.  » 
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la  pi’oviiice.  Le  voyajfe  lïil  ilécidé  dès  la  |ii'einière  moi- 
lié  du  mois  lie  juillet,  eoiiime  le  prouve  la  lettre  sui- 
vante de  madame  d’Asseiac  à Fouipiel.  Kilo  poile  lu 
date  du  15  juillel  : « Je  savais,  lui  éci  it-elle  tout  tu.* 
ipie  M.  Devaux*  m’a  voulu  apprendre,  et  personne  ne 
prend  plus  de  part  ()ue  moi  à la  joie  que  vous  doit  dou- 
iicr  le  bon  état  îles  choses.  Voire  prospérité  aujjmentera 
sans  doute  plutôt  que  de  diminuer,  du  mérite  que  vous 
avez;  mais,  eoiuine  il  ne  se  pcul  faire  autrement  que  la 
foule  et  les  divertissements  continuels  n’accompagnent 
vos  pas  partout  et  surtout  eu  ce  voyage  que  le  roi  va 
faii'C  en  Urelagne,  vous  me  disjtenserez,  s'il  vous  plail, 
d’en  être.  Je  ne  m’accommode  ni  de  ruii  ni  de  l'aulre. 
Je  vous  suis  très-obligée  du  souliail  que  vous  faites  de 
me  trouver  en  ce  lieu,  et  sans  doute  j’y  serais  s’il  y al- 
lait de  vous  faire  voir,  par  des  services,  comme  je  suis  à 
vous.  » 

Fouquel  se  croyail,  comme  le  disJiit  madaine  d’As- 
serac,  plus  puissant  que  jamais,  et  il  s’abandonna  sans 
liein  aux  deux  passions  qui  le  dominaient  et  qui  absoi- 
baient  tout  l'argent  qu’il  volait  à l'Ftat,  les  femmes  et 
les  bàtimenis.  Il  avait  acquis  à Paris  le  magnifique  iiô- 
tel  construit  par  le  surintendant  il’Fmery,  non  loin  du 
lieu  où  l’on  a ouvert  la  (dace  l.ouis-le-tirand  (aujourd'hui 
place  Vendôme).  Sa  maison  de  Saint-Mandé  se  compo- 
sait primitivement  de  deux  propriétés  qu’il  avait  aebe*- 

' l'apici’N  tlv  KuutjutMjl.  il.  |).  Oi. 

* Il  piMliattieiimil  <lii  mi*iia;  Üewiux.  tioui  il  u été  t)uc*>hoii  plus 
luinl.  (l’est  lui  c|uc  sont  li*s  rajifmriK  iIp  |H>lit*4f  qua  nous  imuis  cités 
[\t.  165)  rt  que  nous  riienms  encoi'c. 
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Iresile  in.idninc  de  Beauvais,  afin  d'êlre  à proximité  de 
Viiiceniies,  où  le  rardinal  Mazariii  passait  une  partie  des 
étés.  Les  jardins  du  surintendant  coininuniqiiaieiit  avec 
le  pare  royal,  et  il  |Miuvait  se  rendre  au  eliiUeau  en  les 
travei-sant.  l'en  à peu  il  doiiiia  à cette  maison  de  plai- 
sance de  Saint-Mamlé  des  développemeiils  (|iii  la  trans- 
formèrent. Klle  renfermait  six  cours  entourées  de  liàti- 
ments,  et  n'était  pas  encore  achevée  loisapie  Foii(|nel 
fut  arreté.  Il  avait  en  soin  de  dissimuler  la  maj.'nili- 
cencedesconstnictions  dncAtéqni  regardait  Yincennes, 
atiii  de  ne  pas  exciter  l'envie  par  celte  maison  biilie  à 
proximité  et  en  ipielque  sorte  sous  l'œil  du  roi;  mais  à 
l intérieiir  elle  faisait  l'admiration  des  élrarifrers  par  la 
lieanté  des  enleries,  la  rareté  des  livres  et  la  multitnde 
d'objets  curieux  que  le  surintendant  y avait  entassés', 
Knlin  le  chùleau  de  Vaux,  que  Fomiuel  habitait  pendant 
que  la  cour  séjournait  à Fontainebleau,  étalait  une  ma- 
gnificence vraiment  royale.  Le  surintendant  y reçut  en 
juillet  et  en  août  Ififil  le  roi,  les  princes  et  la  cour  tout 
entière.  Ce  fut  d'abord  larcined'An<,delerre,Henrieltede 
France,  veuve  de  Charles  1'^  sa  fille  Henriette  d'An(?le- 
lerre,  et  .son  gendre  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans, 
qui  honorèrent  de  leur  présence  le  chitfean  de  Vaux  et 
les  fêtes  données  par  le  surintendant. 

Henriette  d’Angleterre,  que  les  mémoires  du  temps 
appellent  .Madame,  passait  alors  pour  avoir  une  grande 
influence  sur  son  heaii-frére,  le  roi  Louis  XIV,  La  cafiaie 


* Vi>).  ati  diapiln'  x les  rljj  li'Élat  (k*  lu  Fosse, 

charifj*  fie  Taire  rinveiilaire  «les  papiers  <lt*  SainI- Mandé. 
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(le  la  comtesse  de  Soissoiis  prétendait  im'nie  qu’il  en  était 
épris,  et  que  ses  assiduités  auprès  de  luadeuioiselle  de 
la  Vallière,  tille  d’hoiiueur  de  Madame,  servaient  à cou- 
vrir ses  relations  avec  celle  princesse.  Mademoiselle  du 
Kouilioux  l avaitfait  l épéter  plusieurs  fois  à l'ouquet  par 
l'eniremelleuse,  en  lui  recommandant  de  l'agner  la  con- 
fiance et  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  d’Orléans, 
(les  bruits  avaient  pris  une  nouvelle  consistance  peu- 
liant  le  séjour  de  la  cour  à Fontainebleau.  I.es  prome- 
nades du  roi  et  de  Madame,  qui  se  prolongeaient  pen- 
dant une  partie  des  nuits,  exerçaient  la  malignité  des 
courtisans.  Il  est  vrai  que  mademoisçlle  de  la  Vallière 
était  de  toutes  ces  fêles,  et  que  (pielques  esprits  plus 
pénétrants  devinaient  que.  c’était  réellement  à elle 
que  s’adressaient  les  bominages  du  roi;  mais  la  foule 
s’y  trompait  et  croyait  à la  puissance  absolue  d’Hen- 
riette d’Angleterre  sur  laïuis  XIV.  l ouquet  était  averti 
de  tout  par  les  espion.s  qu’il  s’était  inéiingés  dans  la 
place. 

Les  lettres  de  la  femme  la  Loy  sont  remplies  de  dé- 
tails de  cette  nature,  que  mademoiselle  du  Fouilloux  la 
chargeait  de  transmettre  au  surintendant  ou  qu’elle  re- 
cueillait prés  des  autres  tilles  de  la  reine.  la-  V juillet,  elle 
avertissait  Kouquel  que  la  reine  d'Angletei  re  avait  été 
appelée  à Fontainebleau  par  la  reine  méie  pour  |i;u  ler  à 
sa  tille  Henriette  de  sa  conduite  avec  le  roi,  et  faire  cesser 
le  scandale  qu  elle  causait  dans  la  cour.  C’est  de  made- 
moiselle de  la  Motte-d’Argencourt,  qui  c'ta il  encore  tille 
de  la  reine  à celle  époque,  que  la  femme  la  Loy  te- 
nait celte  nouvelle.  File  y revient  le?  juillet,  et  écrit  à 
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Foiiqnel  ' ; «Ce  (|ue  je  voulais  inaiuler  de  la  reine  d'An- 
gleterre, c’est  (|ue  I on  tient  que  son  voyage  n’est  causé 
ici  que  pour  parler  à Madame  louchant  le  roi,  et  que 
c’est  la  reiiKî  mère  (pii  fait  tout  cela.  » 

FouqiKd  lie  négligea  rien  pour  gagner  une  princesse 
dont  rintluence  (loiivait  contribuer  à lui  assurer  la  siic- 
laissioii  de  Mazarin.  Madame  brillait  encore  plus  par 
l’esprit  que  parla  beauté.  « Elle  avait  l'esprit  solide  et 
délicat,  dit  un  des  contemporains  (|ui  l’ont  le  mieux 
connue*,  ilii  bon  sens,  nmiiaissaiit  les  chosi's  fines, 
l’àine  grande  et  juste,  éclairée  surtout  ce  qu’il  faudrait 
faire,  mais  ijiielqiiefois  ne  le  faisant  |>as.  Fille  mêlait 
dans  toute  sa  couvei'salion  une  douceur  qu’on  ne  trou- 
vait point  dans  toutes  les  autres  personnes  royales.  Ce 
n’est  pas  (|u’elle  eût  moins  de  majesté,  mais  elle  eu  sa- 
vait user  d'une  manière  plus  facile  et  plus  touchante,  de 
sorte  qu'avec  tant  de  qualités  toutes  divines,  elle  ne 
laissait  pas  d'être  la  plus  humaine  du  monde.  On  eût 
dit  qu’elle  s'appropriait  les  cœurs,  au  lieu  de  les  laisser 
en  commun,  et  c'est  ce  (pii  a aisément  donné  sujet  de 
cmire  qu  elle  était  bien  aise  de  plaire  à tout  le  monde 
cl  d'engager  tontes  sortes  de.  personnes.  Pour  les  traits 
de  son  visage,  on  n’en  voit  pas  de  si  achev('‘s;  elle  avait 
les  yeux  vifs  sans  être  rudes,  la  bouche  admirable,  le 
nez  parfait.  Son  teint  était  blanc  et  uni  au  delà  de  toute 
expression;  sa  taille  médiocre,  mais  line.  On  eût  dit 
qu’aussi  bien  que  sou  âme,  son  esprit  animait  tout  son 

• Pîipin-s  Kouquf'l.  1. 1,  p.  9r»4ii. 

• )îéMoirtx  (/('  Uauit'l  de  Cwttiac,  i.  !.  p Tosmu*  iHait  annuV 

nior  iI'HpiipIhip  d’Anj^lolonv. 
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corps.  Elle  en  avait  jiistju’aux  pieds,  et  dansait  mieux 
que  femme  du  monde.  Pour  ce  je  ne  sais  quoi  tant  re- 
battu, donné  si  souvent  en  pur  don  à tant  de  pei’sonnes 
indignes,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  descendait  d’abord  jus- 
(|u’au  fond  des  coeurs,  les  déliads  convenaient  que  chez 
les  antres  il  était  cnpie,  qu’il  n'était  original  qu’en  Ma- 
ilamc;  enlin,  quiconque  rappiocliail  demeurait  d'ac- 
cord qu’on  ne  voyait  rien  d(‘  plus  parfait  qu’elle.  » 

Pour  gagner  une  pareille  princesse,  il  fallait  avoir 
recouisi  aux  plaisirs  qui  charment  l’esprit  pins  encoïc 
qu’à  la  magnificence  qui  éblouit  les  yeux.  Fouqiict  n’v 
manqua  pas;  il  la  (U  célébrer  par  les  écrivains  qui  lui 
devaient  un  tribut,  et,  dans  les  fêtes  qu’il  lui  donna,  les 
plaisirs  de  l’esprit  ne  furent  pas  oubliés.  La  Fontaim* 
chanta  le  mariage  d’Henriette  d’Angleterre  avec  Philippe 
de  France.  En  envoyant  son  odeàFompiel,  il  lui  écrivait  : 

« Monseigneur, 

« Le  zèle  que  vous  avez  |M)ur  toute  la  maison  royale 
me  fait  espérer  que  ce  terme-ci  vous  sera  plus  agréable 
que  pas  un  autre,  et  que  vous  accorderez  la  protection 
qu’il  vous  demande.  Avec  ce  jwisse-port,  qui  n’a  jamais 
été  violé,  il  vous  ira  trouver  sans  rien  craindre.  J y- 
loue  la  merveille  que  nous  ont  donnée  les  Anglais.  En- 
core que  sa  naissance  vienne  des  dieux,  ce  n'est  pas  ce 
qui  fait  son  plus  grand  mérite;  mille  autres  qualités, 
foutes  excellentes,  font  qu’elle  est  l’ornement  ansi  bien 
que  l’admiration  de  notre  cour.  C’est  ce  qu’on  peut  dire 
de  plus  à l’avantage  de  cette  prinœsse;  car  notre  cour 
est  telle  à présent,  que  son  approbation  serait  même 
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glorieuse  à la  mère  des  (îràces.  L’entreprise  de  louer 
«laiis  le  m ine  ouvrage  le  digne  l'rère  de  notre  monarque 
était  inlinimeni  au-dessus  de  moi.  » 

L’ode  où  la  Fontaine  célèbre  le  mariage  du  fréie  du 
roi  et  de  la  princesse  d'Anglelerre  (‘sl,  en  elTet,  au- 
dessous  du  sujet.  Le  poète  n’a  pas  le  souftl(?  lyrique; 
et,  pour  chanter  la  beauté  et  l’esprit  d'ileui  ietle,  il  ue 
trouve  (pu*  des  vers  sans  originalité  : 

Kilo  r«*çui  la  U'atilô 
De  la  «lo  Kyiïjôii', 

De  Jniton  ht  inajt'sir, 

Dof*  (irûct»s  le  don  «le  plairo; 

' l/<'*chit  fui  |tri>  (lu  Soloii. 

Kl  I Aunii’o  au  loiiil  vomioil 
Donna  les  lèvres  de  roses. 

I.otssiue  (I  tm  tnêlnnge  houieuv 

I e Ciel  oui  uni  o.es  dioses, 

II  en  rlevinl  amoureux. 

Toute  cette  mythologie  est  bien  languissante,  et  d'un 
pauvre  effet,  .l'aime  iriieux  ces  trois  vers  : 

L:i  princesse  lionl  lira  di'ii\ 

On  moins  aiitaiil  piir  son  Sine 
One  par  IV'<•L^t  cie  ses  yenx. 

• Molière  fut  mieux  inspiré  que  la  Fontaine,  loi'squt; 
Fouqiiet  lui  demanda  de  composer  une  comédie  pour  la 
fête  qu’il  devait  donner  à la  princesse.  Il  écrivit  à cette 
(tccsnsion  un  de  ses  premiers  chefs-d'œuvre,  qui  fut  re- 
présenté il  Vaux,  au  mois  de  juillet  1661,  eu  présence 
des  hiMes  illustres  que  recevait  le  surintendant. 

I.oret,  qui  touchait  une  pension  de  Fouqiiel,  mais  qui 
avait  ordre,  comme  il  l’avoue  lui-méme,  de  modérer 
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l’essoi'  de  sa  muse  burlesque  eiiparlauf  du  surinlendant, 
Loret  put  chauler  en  toute  liberté,  sur  un  ton  moitié 
sérieux,  moitié  hou  (Ton,  les  ma"uificences  de  celte  fête', 
qui  n’élail  que  le  |iréliide  d'une  réception  encore  plus 
brillante  : 


Kiiunui'l,  «loin  I iiiciiiüiir 

Vi\ra  toiijmii's  dans  notrp  liisloiro. 
KoïKiiiet,  l'anionr  des  Ih'hux  p»|>i-ils. 
Kl  doiil  lin  ininan  dn  };rand  prix 
DcpcinI  le  pénie  sublime 
Sons  le  nom  du  graitd  VJétnme*: 
l>  sape  donc,  ce  lilH'ixil, 

Un  roi  piocnrenr  pénéral. 

El  plein  de  liantes  connaissances 
Toiiclianl  l Elal  et  les  linaïux's. 
Eiiridi  dernier  IraiUi  la  cour 
En  son  délicieux  siqour, 

Qui  la  maison  de  Vaux  s’iijipelle. 

On  le  Bnin,  de  ce  leinjis  K Apelle, 

A mis  (je  ne  le  (laite  (loinl 
I.a  peinture  en  son  plus  liant  point, 
Soit  par  les  traits  incomparables, 
les  inventions  ailinirahles. 

El  les  dessins  miraculeux, 

Dont  cet  ouvrier  merveilleux 
Délicatement  leprésenle 
b inclination  excellente 
De  ce  sage  si'igiieur  de  Vaux, 

Qui  par  ses  soins  et  ses  Iravanx. 

Ses  nobles  instincts,  ses  Ininièi'es. 

Kl  cent  qualilis  sinpnilién's. 

Se  fait  aimer  en  ce  bas  lien 
l’risspi’A  l égal  d un  demi-dieu. 


' l.etirc  du  17  juillet  IbCl. 

’ Il  n y a pas,  à ma  coimais.sance,  de  roman  de  ce  nom.  lorel  vent 
probablement  parler  d un  héros  de  qnelipie  ixnnan  de  mademoiselle  de 
SciidiTv . Mais  on  ne  li'onve  le  grand  CMoniiiir  ni  dans  le  Cijrns  ni  dans 
laC/é/tr. 
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J rn  poiiiTsis  diri!  ilavaiild)^  ; 

Mais  à n>  charmant  personiiaRO 
la;s  éloges  ne  plaisent  pas; 

I.PS  siens  sont  pour  lui  sans  appas. 

Il  aime  peu  que  l'on  le  loue. 

Kl,  touchant  ce  sujet,  j'avoue 
Que  l'esct'llenl  sieur  Pellissoii 
M'a  fait  plusiciiis  fois  ma  leçon; 

Mais,  l onimc  son  rare  mérite 
Tout  mon  ctenr  puissamment  escile. 

Kl  que  ce  sujet  m’est  li-és-cher, 

J'anrnLs  peine  à m'en  emptieher. 

Ici  je  |ia.s.se  sous  silence 
l.;i  mullitmie  et  l'excellence 
Et  même  la  diversité 
Des  jets  d'ean,  dont  la  ipianlité 
Sont  des  choses  toutes  charmantes. 

Sont  des  merveilles  surprenantes. 

Qui  passent  tout  humain  discours; 

Kl  le  .soleil  faisant  son  cours 
Des.sns  et  dessous  raiitai'ctiqne 
Ne  voit  rien  de  si  magniliqiie  ; 

C'est  ainsi  qiu>  me  l'ont  conté 
Diverses  gens  de  qualité. 

Mais  pour  dire  un  mol  dos  régales 
Qn'il  lit  aux  personnes  royales* 

Dans  celte  superbe  maison, 

Ailmirahle  en  toute  saison; 

Après  i|u’on  eut  de  phi-sieurs  tables 
Dessen  i cent  mets  délectables. 

/ Tons  couHls  en  friands  appas. 

Qu'ici  je  ne  dénombre  pas. 

Ilutre  concerts  et  mélodie, 

Il  leur  donna  la  comédie. 

Savoir: l'Éco/e  d«  maris. 

Charme  à présent  de  tout  Paris, 

Pièce  nouvelle  et  fort  pri.sée 
Que  sieur  Molier  {sie'i  a composéi*. 

Sujet  si  riant  et  si  iHtaii. 

. Qu'il  fallut  qu'à  Fontaiiiel  lean 

' 1.3  reine  d'AngleleiTC,  Monsieur  et  Madame.  {Moie  dr  Isirel.) 
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C(*Ue  troupe  avant  In  {irntique 
Du  î^TÎeux  ci  ilu  comique, 

ÎNmr  reim*s  et  roi  coiilentei*, 

L‘allà!  enenr  repivseiifor. 

Toul  semblait  alors  sourire  à Fou(|uet.  Sa  femme  lui 
«lonnail  un  fils,  doiil  la  Konlaiue  rliantail  l'heureuse 
naissance'.  Ses  frères,  réunis  à l’aris,  réparulaieni  un 
nouveau  lustre  sur  sa  famille.  l/arelievè(|uedeNarbonne, 
François  Fouquel,  venait  offrir  à Louis  XIV  les  hom- 
mages et  le  don  gratuit  de  la  province  de  Langnedoe*. 
L'évèque  d'.Vgde,  Louis  Fouquet,  déjà  aumènier  du  roi, 
achetait,  avec  les  deniers  que  lui  fournis.sait  son  frèri', 
la  charge  de  maître  de  l'Oratoire  du  roi,  qui  le  mettait 
à la  tt'le  de  tous  les  clercs  de  la  chapelle  royale.  I.e  sur- 
intendant  se  crut  plus  affermi  que  jamais:  et,  au  lieu 
d'en  profiter  pour  remettre  de  l'ordre  dans  les  finances, 
comme  il  l'avait  promis  à Louis  XIV,  il  ne  songea  qu'à 
s'abandonner  aux  plaisirs.  Ce  fut  surtout  à cette  époque 
que  sa  pa.ssion.  pour  une  des  tilles  de  la  reine,  made- 
moiselle de  Menneville,  l'enti'aina  dans  de  scandaleuses 
prodigalités. 

' Voy.  dans  lis;  ceiivii's  d(>  In  Knniaiiir  une  KpUre  à nuiilame  Fonqurl 
sur  la  tuiisnance  de  ton  dernier  fils. 

* Voy.  I.iirel.  l.pMie  ilii  Til  Jnilli't  lütll 
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Fouqm-t  Pl  iiiadc'iiioiscllc  (le  Meimi \ille.  — lieaiité  cclelire  de  (xrtte  lllle 
d(!  in  reine.  — I’miiies<e  d(!  iiiariu(je  ([ue  lui  fait  le  duc  de  Diunville  el 
qu'il  refuse  de  tenir.  — liitrijçÇue  entre  celte  fille  d’Iiuiiiicur  de  la  reine 
et  le  surinUiiduiil  Fouqiiet  eomluile  |iai‘  la  fcniine  In  Lny.  — Imllre 
de  inadeuioisclle  de  Meiineiillc  au  siiriiileiidanl.  — Il  lui  duniie  ciii- 
(|uante  mille  (à;iis  en  liillel.<  sur  l'Epar^ine  pour  faciliter  son  mariage 
avec  Daniville.  — Demande  de  liijom.  de  |aiiiil.s  de  Venise,  etc.  — Ja- 
lousie de  Kouquel  contre  IVgiiiliii  plus  tard  Dnuzun. . — Olistacles  aux 
icndei-vous.  — l.'eiilremelleus»'  demande  (pie  l'argent  des  r.inquahie 
mille  (.sms  soit  déposi'  citez  un  nolairt'.  — .Vvidité  de  Damville.  — 
Souvelle  lettre  de  tiiadeinoi.selle  de  Meunexillc  à Fnuqiiet.  — Pertes  au 
jeu.  — Les  lilles  de  la  reine  font  leur  jiibili-  mai  Ititil  . — Balltd  d(‘s 
Saisons  daina-ii  la  cour  'jiiill'’!  1B61  . — Maladie  de  Foutpiet  'aodt  Ititil 
— L'ailla;  Fouquet  fait  (|uelques  leiilalives  aiiprt'vs  de  inadetnoiselle 
de  Nenneville;  elles  sont  re()ou.sst''es.  — Fompiet  part  pour  la  Bre- 
tagne. — Erreui's  de  Brieiine  dans  le  ])iissagp  où  il  parle  des  relalions 
du  siirtiitendant  et  de  niademoisclle  de  Menneville. 


Mailcmoiselle  de  Meiuicvilie  ou  Muniievilie'  était  une 
des  filles  d'honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche.  Elle 
était  citée  comme  un  type  de  beauté.  Les  chansons  de 
l’époque  vantent  sa  supériorité  sur  ses  compagnes  ; 

' Elle  signait  ellc-nièmr  Uanntville,  comme  on  le  voit  par  les  leiltais 
autographes  conservées  dans  les  papieis  de  Fouquet  à la  Bibl.  iiiip.  L'u- 
sage a fait  prévaloir  la  forme  de  Menneville.  Elle  était  de  la  maison  de 
Ronclierolles  ; Louis  de  Mamieville.  son  |W-re.  était  seigneur  d'.Vuzouvillc 
tSeine-lnférieure) . 
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• lillifi  lit'  lu  iviiic. 

l'ulilcs; 

i.ai-  Mi'iiiu'villc  est  de  ivlinir. 

M'niiioiir. 

• 

Racine,  datte  la  lettre  à la  Fuiilaiiie  que  nous  avons 
citée  plus  liant  la  notnine,  à côté  de  tnadcmoiselle  du 
Kuuilloux,  coiiitne  nnedesper.sütnies  les  pliisreinarqua- 
Itles  de  l’époque.  Son  pol  irait,  en  téled'unedi^dédicaces 
rimées  de  la  Serre,  justifie  celte  réputalion  *.  Il  porte  la 
date  de  1 lit)  1 . Mademoiselle  de  Menneville,  qui  avait  alors 
vingt-cinq  ans,  réunissait  l'éclat  éblouissant  du  teint 
à la  lieanté  et  à la  régularité  des  l’ormes.  (juaiit  au  ca- 
ractère de  celte  fille  de  la  reine,  il  présente,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  nos  correspondances,  un  mé- 
lange de  vanité  et  de  mollesse.  Mademoiselle  de  Meiiiie- 
ville  n'avait  jias  l’esprit  d'intrigue  de  mademoiselle  du 
Kouilloux;  mais  elle  voulait  briller  dans  cette  cour  vo- 
luptueuse. Elle  tenait  surtout  à devenir  duebesse,  et 
elle  avait  eu  soin  de  se  ménager  parmi  les  seigneui'S 
d'illustre  naissance  un  adorateur,  qui,  en  1607,  lui 
avait  signé  une  promesse  de  mariage  en  bonne  forme  : 
c’était  Frau(,ois-{diristopbe  deLévi,  duc  d’Ainville  ou  de 
Hainvillc’.  Elle  avait  fait  un  assez  triste  choix,  si  l’oneil 


I Vuy.  \t.  l(Hi. 

* Voy.  los  |»»r  M.  KcuillH  ilf  UhicIio  CfUiBcries  du  h 

rmit'uj:.  l.  Jl.  p.  555  . 

* copie  lit*  I nVipriHpM*  imme  liaiis  i<*< 

iIp  la  Uilii.  iinp.,  p:^p^(•l^  de  FoiHpirl.  Ui  mmcî  : 

« Je  s«nis.sipiié,  Frantois-lJirislojiho  de  U*vy,  duc  d AjiipviUe.  ivtxm- 
noiss.'inl  avoir  lioinu*  la  foy  à mademoistdle  i^atliei’iiie  de  Maiiiievillc,  à 
pi'tl^^MU  lUIe  d'iioniiour  de  la  revue,  de  l'i'spousc^r  dans  un  an  nu  pUi> 
losl,  ay  voulu  jKmr  el  conlirmalioii  de  celle  fuy,  escrire  el  sigrîier 
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juge  |>iir  les  liéluilsqiie  ruumissciil  les  pupiei's  de  Kou- 
({uel.  Damvillc,  qui  uvail  aloi-s  plus  de  ciiiquauie  ans, 
était  réduit  à empruutcrù  madeinuisello  de  Meuueville 
l’urgeid  que  lui  duuuait  le  surirdendaut.  Mais  le  tili-c 
de  duc  »dTa(.ail  tous  les  défauts  aux  yeux  de  cette  beauté 
frivole. 

Madame  de  Molleville',  pj<rlaul  de  la  mort  de  Dam- 
ville,  qui  arriva  au  mois  de  scptiunbre  1661,  explique 
le  motif  qui  empéclia  ce  mariage  de  se  réaliser  : « Le 
duc  de  Damvillc,  leHriou  de  jadis,  mourut  dans  le  même 
temps.  Pur  sa  mort,  il  écliap|ia  dt*s  cliaiiies  qu'il  s’élait 
imposées  lui-mème  en  s’attachant  d’uiic  liaison  Iroj) 
grande  à mademoiselle  de  Meuueville,  fort  belle  per- 
sonne, tille  d'Iioiiueur  de  la  reine  mère.  11  lui  avait  fait 
une  promesse  de  mariage,  et  ne  la  voulait  point  é|)ou- 
ser.  Le  roi  et  la  reine  mère  le  pressant  de  le  fiiire,!!  re- 
culait loujoiu’s,  et,  quand  il  mourut,  sa  passion  était  tel- 
lement amortie, qu’il  avait  fait  supplier  la  reine  mère  de 
leur  défendre  à tous  deux  de  se  voir.  Il  olfrail  de  satis- 
faire à ses  obligations  par  de  l’argent:  mais  elle,  qui  es- 

(lu  iiiii  inaiii  It*  |iriiseiil  ucU-  fnit  à l’nris  le  liuilièiiie  lévrier  mil  six  ueiil 
eiiH|iiaiile  et  sept. 

U Kham.uio-Chuistophi.  d«  I.kvt. 

( Je  soussij;iiée,  Callieriiie  île  Huiiiieville,  lille  il'lioiiiieur  de  la  rcyiie. 
ayant  diiniié  ma  fiiy  récipniquemeiU  à Fraiiçois-IUirisliiplie  de  Lci  y,  duc 
d’.Viupville,  de  res|H>user  du  aimeiilemeul  de  mon  |)ùre  cl  de  ma  mère 
^oussipiés,  ay  esciit  et  signe  de  ma  main  le  piV-scut  acte  Tait  & l’ai'is  ce 
inesme  junr  et  an  que  des.«ui:. 

« Cathi.kivi:  ne  Haxxi.vii.li., 

< Lnvis  ai:  VIaxtcvilli:, 

< SriAxxE  ar.  SeaicocaT, 

< KnAVçnisa'.nii»Tui>iiE  ne  Ltiv.» 

' Mémtiireit  de  Hudaiiie  de  UoUevUle,  à l’année  U501. 
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lirait  d'en  avoir  pur  une  autre  voie,  voulait  (|u’il  l’é- 
pousât pour  devenir  duchesse.  La  fortune  et  la  mort 
s'opposèrent  à ses  désirs,  et  la  détrompèrent  de  ses 
fliimères.  Son  prétendu  mari  s’était  aperçu  qu'elle 
avait  eu  (pielque  commerce  avec  le  surintendant  Fou- 
quet,  et  qu'elle  avait  cinquante  mille  éeus  de  lui  en 
promesses.  Klle  ne  les  reçut  pas,  et  perdit  honteuse- 
ment en  huit  joure  tous  ses  biens,  tant  ceux  qu’elle  es- 
timait solides  que  ceux  où  elle  aspirait  par  sa  beauté, 
|«ir  ses  soins  et  par  ses  engagements.  Ils  paraissaient 
honnêtes  à l’égard  du  duc  de  Damville,  et  n’étaient  pas 
non  plus  tout  à fait  criminels  à l’égard  du  surintendant, 
ün  le  connut  clairement;  car  il  arriva,  pour  son  bon- 
heur, que  l’on  trouva  de  ses  lettres  dans  les  cassettes 
du  prisonnier,  qui  justitiérent  sa  vertu.  » 

Madame  de  Motteville  a |K»ussé  ici  l’indulgence  trop 
loin  ou  n’a  pas  été  bien  informée.  Les  lettres  liouvées 
dans  la  cassette  de  Fouquet  sont  loin  de  justifier  made- 
moLselle  de  Menneville '.  Elles  prouvent,  au  contraire, 
jusqu'à  l'évidence,  qu  elle  s’était  vendue  au  surinten- 
dant, et  qu’en  même  temps  elle  voulait  contraindre  le 
duc  de  Damville  d’exécuter  sa  promesse  de  mariage. 
Cette  honteuse  intrigue  est  conduite  par  cette  femme 

' Miiilaiiie  lie  la  Kaycllr  .1  «Hé  mieux  iulorinià'  ; « Ou  Iriiiiva.  «IiIh’IU- 
ilan-i  ÿoii  Hitloirr  de  madame  Heiirielle  d Angleterre,  ou  trouva  dans  lu 
cassiHte  de  M.  Kouijucl  |iliis  «le  leltn-s  d«‘  ;.'alaulcric  «lue  de  papiers  d iiii- 
IKirlaiicp.  Kl  cominc  II  s y eu  miconlra  de  «luelijiies  feimni’S  qu'on  n'a- 
roil  jamais  soupcoiméos  d'avoir  du  (ai.umerce  avec  lui,  ce  loiulcmeiit 
iloiiiia  lieu  de  dire  ipi  il  y en  avoit  de  louli's  les  plus  lionnétes  l'ciinnes  de 
Krance,  La  seule  qui  fui  convaincue,  ce  fut  Meimuville,  une  «les  lilles  do 
la  reini'  et  une  des  plus  helles  personnes,  que  le  duc  d '.Vmville  avoil  muiIu 
iqiouser.  Klle  fut  chassée  de  la  cour  et  se  relira  dans  un  couvenl.  a 
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la  Loy,do)il  nous  avons  déjà  parlé.  C’est  elle  qui  livre  lu 
tille  d’honneur  au  surintendant,  qui  tixe  l'Iieure  des 
rendez-vous  et  y conduit  mademoiselle  de  Memieville; 
c’est  elle  surtout  qui  se  cliaiye.  des  demandes  d’argent 
et  les  renouvelle  dans  presque  toutes  ses  lettres  avec 
une  insistana;  digne  de  sa  profession  et  d<!  son  e^traelêre. 

Cette  intrigue  commence  vers  la  tin  de  rannée  ItiCO. 
I.'cntremelteuse  nous  initie  pars<*s  lettres  aux  manuMi- 
'res  employées  pour  enirainer  mademoiselle  de  Menne- 
ville.  Elle  écrit  à Kouqnel,  le  8 décembre  lOüt)'  : « Je 
ne  manquai  pas  de  faire  dès  hier  e.e  (|ue  vous  m’ordon- 
nâtes touchant  mademoiselle  de  Memieville.  Je  lui  dis 
les  boutés  que  vous  m'aviez  témoignées  |ionrelle,  quoi- 
qu’elle n'en  eût  pas  usé,  semblait-il,  de  la  manière 
qu’elle  devait.  Elle  s’en  excusa  fort,  disant  iin  assuié- 
menlellene  vous  avait  pas  vu.  Elle  m’a  tort  priée  de 
faire  en  sorte  de  pouvoir  avoir  l lionnenr  de  vous  voir  et 
vous  rendre  grâce  des  bontés  que  vous  avez  pour  elle, 
et  m'a  même  témoigné  de  souhaiter  avec  passion  de 
vous  pouvoir  parler,  et  vous  en  faire  ses  com|diments 
elle-même,  me  disant  (|u’elle  s'informerait  lorsque  vous 
seriez  chez  la  reine,  et  qu  elle  y descendrait  pour  vous 
parler;  mais  de  la  manière  quelle  m’a  parlé  il  me 
semble  qu  elle  souhaiterait  de  vous  iiarler  particuliére- 
ment; car  elle  m'a  dit  que,  pnis(|ue  vous  aviez  tant  de 

VI  y 

• rapiers  ilo  Kmii(iiei.  Uitil.  K.  Baliizi'.  l.  1,  p.  iZX.  pii'iiiiéi't^ 
liSIre»  sont  datées  et  le  nom  de  iiiadenioiselle  de  Meiinevillc  s'y  trouve 
tout  au  long.  Plus  tard  il  n'y  a plug  d'indication  de  dates,  et  c'est 
seuleinenl  d'après  le  contenu  des  Icltrcg  que  l'on  peut  établir  une  classi- 
liuatioo.  Quant  à mademoiselle  de  Memieville,  elle  n eat  plus  désignée 
que  par  ces  mots  : la  personne  que  mis  savez. 
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bonté  pour  elle,  vous  pouviez  Iteaueoup  plus  la  servir  ‘ 
lonapic  la  chose  serait  secrète  que  quand  vous  vous  dé- 
clarcriez  élre  dans  scs  intérêts  : je  lui  ai  promis  (jue  je 
l'crais  mou  pt)ssihle  pour  avoir  riionuenr  de  vous  parler.  » 

Le  lü  déceiubre,  reuliemctieusc  écrit  encore  ’ : 
« De|tuis  ma  dernière,  mademoiselle  de  Meiineville  m'a 
l'orl  demandé  si  j’avais  eu  riioiiueur  de  vous  voii-,  cl  si 
je  vous  avais  l’ail  sou  compliinenl.  Je  lui  ai  dit  que  voire 
indisposition  était  cause  (|ue  je  u’avais  pas  ctierehé  les 
moyens  de  vous  pouvoir  parler.  J’ose  vous  su|)plier  de 
me  mander  ce  que  vous  souhaitez  (|ue  je  lui  dise.  >. 

Knfm,  dans  une  lettre  du  21  décembre’,  l’intrigue 
commence  à se  nouer,  et,  à en  croire  reutremetteusc, 
mademoiselb'  de  Meuuevillc  aurait  l'ail  les  avances  ; 
« Klle  m'a  priée  de  vous  voir  demain,  (|ui  est  mardi,  et 
conréreravec  vous  comme  elle  pourrait  faiie  pour  avoir 
riiouueur  de  vous  parler,  le  souhaitant  beaucoup.  Si 
vous  avez  un  moment  de  temps  à perdre  et  que  vous 
me  lassiez  la  grâce  de  me  le  mandei',  je  vous  irai 
l endre  compte  de  tout;  car  je  lui  ai  promis  que  je  ne 
manquerais  pas  d’y  aller  demain  au  soir  lui  rendre 
compte  de  ce  (|ue  vous  m'aurez  dit  et  du  jour  où  elle 
vous  pourrait  parler,  et  où  ce  pourrait  être.  » 

Quelques  jours  après,  nouvelle  lettre  de  renlremet- 
leusc,  qui  insiste  toujours  pour  une  entrev  ue  secrét»*  ; 
K Je  suis  eu  peine  si  vous  avez  rc»;u  une  lettre  que  je 

' l’uur  son  luaria^a'  a\ec  Oaiiivilli'. 

* Papieisde  FoiiqiiPl,  t.  I,  p.  Sôü. 

* Ibiil..  P 2Ï6.  Il  n'y  a aucun  ordiv  dans  en  papicis,  qii  un  a i i’liés 
jiélmnëlc.  Des  lettres  |M>sléiietires  en  date  sont  placws.  avant  celle»  i|iii 
devraient  les  suivie. 
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NOUS  (’crivis  iiiornedi  au  soir;  jo  vis  hier  eucore  iiuulc- 
iiioisclle  de  Mciiiieville,  (|ui  me  "luiidn  l'orl  de  ce  que  je 
u'avais  |ias  eu  riiomieui-  de  vous  voir,  el  elle  iii'avail 
priée  que  je  fisse  luul  ce  que  je  pouriais  poui-  vous  \oii 
hier  et  savoii'  vos  seuliiiieuls  sur  sa  visite. ,Klle  parla 
hier  à la  reine  plus  d'une  {fraude  heure;  mais  je  ne  sais 
pas  encore  cequ'elle  lui  dit.  J'irai  ce  matin  pour  la  voir. 
Cotiimaiidez-inoi  par  un  hillet  ce  (|ue  vous  souhaitez 
que  je  lasse;  car  je  crois  que  je  ne  pourrai  avoir  l'hon- 
neur de  vous  parler  (]ue  ces  fêles’.  J'ai  appris  quelque 
chose  (pli  vous  concerne.  Je  le  dirai  à M.  votre  frère 
jHiur  vous  le  dire,  afin  que  par  là  il  ne  se  doute  pas  ipie 
j’ai  riioniKüir  de  vous  voir.  » 

Le  surintendant  répondit  par  une-  letlie  destinée  à 
être  montrée  à mademoiselle  de  Menneville.  Il  engaj'cail 
la  filie  d'honneur  à mettre  en  lui  sa  confiance,  et  pro- 
voquait une  explication  (pii  ne  se  fit  jias  altendi  e.  Made- 
moiselle de  Meniunille  s'empressa  de  lui  répondre’  : 
« J'ai  vu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'écrire, 
dont  je  vous  suis  la  plus  obligée  du  monde.  Je  vous 
assure,  monsieur,  que  vous  ni*  pouvez  vous  employer 
pour  personne  qui  eu  ait  plus  de  reconnaissance.  Je 
vous  prie,  trouvez  hou  que  je  vous  dise  que  je  suis  un 
lieu  scandalisée  contre  vous  de  la  mauvaise  opinion  que 
vous  avez  de  moi  de  croiri'  que  je  n’ai  pas  la  dernière 
confiance  en  vous.  Je  ferai  toute  ma  vie  ce  que  je  pour- 
rai poui'  vous  persuadei'  du  contraire.  La  pei-sonne  (jui 
vous  rendra  ma  leltie  vous  dira  en  l'élal  que  sont  hfs 

’ FêU-s  di-  Nuël  IfiOl 

* Raiiiors  de  Koui|uel,  I.  II,  p.  ‘i’Z. 
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choses.  C est  une  lemme  que  j’aime  foii  et  à qui  j'ai 
heiiucoup  de  confiance.  » 

L'cnlremetteuse,  si  bien  trailée  à la  tin  de  celle 
Icllre,  ne  c&ssait  de  luUer  un  dénodineni  dont  elle  espé- 
niil  tirer  parti.  Elle  oITrail  mademoiselle  de  Menneville 
au  surintendant,  et  en  même  temps  elle  représentait  à 
eclle  tille  de  la  reine  que,  pour  de\enir  duchesse,  il  fal- 
lait obtenir  du  surintendant  l'ai-gent  qui  aplanirait 
toutes  les  ililficultés.  Elle  la  décida  à écrire  de  nouveau 
à Fouquel  le  billet  suivant:  « Vous  m’avez  tant  témoigné 
de  bonté,  que  j’espère  que  vous  aui  ez  celle  de  me  vou- 
loir servir  dans  une  affaire  qui  m’est  de  la  dernière 
conséquence.  C (;sl  que  mon  affaire  avec  M.  d’Amville 
a fait  aujourd’hui  pu  fort  grand  éclat,  dont  madame  de 
Prémont'  vous  dira  le  détail.  Je  vous  supplie  donc  de 
vouloir  faire  tout  ce  qu’elle  vous  dira  pour  cela;  je 
vous  en  aurai  la  dernière  obligation  » 

Eouquet  s’empressa  de  venii'  au  secours  de  made- 
moiselle de  Menneville;  il  eut  avec  elle  une  eut  revue 
cl  lui  donna  un  billet  de  cinquante  mille  écus,  qui 
devait  décider  Lhunville  à exécuter  sa  promesse  de 
mariage.  L’entremetteuse  insiste,  dans  ses  letir&s 
à Eouquet,  sur  la  rccotmaissauce  de  mademoiselle 
de  Menneville,  et  fait  entendi-e  qu'elle  éprouve  poul- 
ie surintendant  un  sentiment  plus  vif  et  plus  ten- 

* liili'iiietli'-Caroliiii'  le  Sai1,  reiiiiiie  de  Charles  le  Sari,  siàpiieiir  de 
l'iahiiniil,  diaiiihellaii  de  Miiiisieiir. 

* Ca>  hillet  i-st  siîtiié  Je  ne  repivduis  pas  I urtlni^i-iiplK',  ipo 

iléiHile  ime prossiéiv  i),ni(irance.  M.  Kcidllet  de  (àiiiches  Catarrie».  I.  Il, 
p.  .H58  a donné  nn  fac-timilr  de  celte  lelire  I.  uri lio^raplie  de  l'entix-- 
iiietleiifie  est  encore  plus  liarl>are. 


Digiiized  by  Google 


1B7 


sun  Nir.oi.AS  fouquet 
dre  : « (>>mme  je  ne  pus  pas  parler  à mademoiselle 
de  Menneville  le  soir  mt'me,  ef  savoir  comme  cela  s’é- 
tail  passé  avec  vous,  elle  m’a  envoyé  quérir  ce  malin 
et  m'a  priée  de  vous  voir  de  sa  pari,  et  vous  témoigner 
tpj’elle  vous  est  obligée  de  vos  bontés  et  de  la  manière 
obligeante  dont  vous  en  usAtes  hier,  et  qu'enfin  l'on  ne 
peut  pas  plus  en  avoir  de  ressentiment  qu’elle  en  a.  Je 
vous  assure,  monseigneur,  (pie  cette  pauvi'e  fille  est 
changée  de  moitié  depuis  hier;  il  y a longtemps  que  je 
ne  lui  ai  trouvé  tant  de  gaieté  qu’aujourd’hui.  Elle  m’a 
dit  que,  de  quelque  manière  que  pût  tourner  son  af- 
faire, elle  vous  aurait  toujours  les  dernières  obligations 
de  1a  manière  dont  vous  aviez  agi.  Elle  a ajouté  qu’elle 
fut  si  surprise  de  toutes  vos  bontés  et  si  interdite,  qu’elle 
en  parut  toute  bêle,  et  qu’elle  est  fort  mal  satisfaite 
d’elle-mème.  Elle  m’a  dit  cent  choses  que  je  ne  vous 
peux  mander;  elle  m’a  renvoyée  fort  promptement,  atin 
qu’à  quelque  prix  que  ce  soit,  je  vous  pusse  parler. 
Mais,  comme  je  ne  crois  pas  ([ue,  présentement  que  vous 
allez  au  Louvre,  je  puisse  avoir  cet  honneur-là,  mandez- 
moi  ce  que  vous  souhaitez  que  je  lui  dise;  et,  si  vous  le 
jugez  à propos,  vous  m’écrirez  une  lettre  que  je  puisse 
faire  voir;  et,  par-un  autre  petit  mot,  vous  me  Hm  cz  sa- 
voir ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse  pour  toute 
chose.  Je  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous  faire 
encore  de  nouvelles  protestations  de  ma  fidélité,  et  je 
vous  proteste,  monseigneur,  que  je  suis  si  absolument 
à vous,  qu’il  ii’y  a rien  au  monde  que  je  ne  fasse  pour 
vous  en  assurer,  vous  étant  la  créature  du  monde  la 
plus  acquise.  J’ai  fait  l’affaire  avec  madame  de  Cha- 
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roniie';  je  vous  en  rendrai  compte  lorsque  j’aurai 
l'Iionueiir  île  vous  voir;  mais  je  vous  puis  dire  que  la 
chose  est  comme  vous  la  souhaitez.  » 

A partir  du  commencement  de  l'année  1661,  l'in- 
(rigue  est  engagée,  et  Tunique  soin  de  Tentremetteuse 
est  d’eii  tirer  le  meilleur  |>arli  possible.  Presque  toutes 
scs  lettres  contiennent  de„s  demandes  d'argent,  de  l»i- 
joiix,  de  dentelles.  « .le  passai  hier  au  Louvre,  eu  m’eu 
revenant,  écrit-elle  à Fouquet’;  mais  je  ne  pus  parler 
à la  personne  que  vous  savez'  à cause  que  M.  d'Am- 
ville  y était  déjà.  Je  Tai  vue  ce  matin;  elle  était  dans  la 
plus  grande  inquiétude  du  monde  de  savoir  si  je  vous 
avais  parlé.  Je  lui  ai  rendu  compte  de  tout  ce  que  vous 
m'aviez  dit  et  de  la  prière  que  vous  lui  faisiez  si  elle  avait 
Ix'soin  de  quelque  chose,  et  que  pai'  là  vous  connaîtriez 
qu  elle  aurait  confiance  en  vous.  Elle  m’a  priée  de  vous 
remercier  de  sa  paî  t,  et  de  vous  dire  que  non  pas  sur 
cet  article-là,  mais  sur  toutes  les  actions  de  sa  vie,  elle 
vous  ferait  voir  une  si  grande  confiance,  que,  assuré- 
ment, vous  n’auriez  pas  lieu  de  vous  en  plaindre.  » 
Et,  plus  loin  ‘ « Je  vous  dis  hier  qu’elle  m’avait  priée 
de  lui  faire  avoir  des  points  de  Venise;  et  aujourd’hui, 
devant  que  je  lui  dise  toutes  ces  choses,  elle  m’av.nit 

' I)  esl  iiInsi^niN  lois  «jurslit»n  ilc  inoti.-mir  <lt*  Uiaronno  «ians  collo 
» ü s apissail  il'niio  do  «iiiolqiio 

innnaslôn*,  rivtv  1jk|UoIIc  Io  sunnlfiuliml  trailail  |)ouruno  aoquisHioii  do 
|M'0}»riôli’*s.  r.bsoonno  <*sl  voisin  do  Snint-Mniidô.  La  fWiimo  la  î.oy  s om- 
plovnil.  commo  on  La  ilôjâ  vu.  {xuir  Undo  o<|M‘*ro  d'alTain's. 

* i*apioi-s  do  I tnupiol.  1.  I.  p.  70, 

■ ainsi  que  madoinoisono  do  Menm  >iJlo  tsi  tiMijoui'sdt'sifniôodnns 
la  siiilo  do  la  sj>oinl*inoo 

* IV  71 
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SUR  SICni.AS  KOUOIIKT 
priiV  encore  que  je  lui  lisse  avoir  quelques  bagues  et 
quelques  bijoux  de  chez  un  orfévroi  Je  vous  assure  qu'a- 
prés  que  je  lui  eus  parlé,  elle  ne  m’osait  plus  faire  la 
même  prière;  et,  quoiipie  je  sache  que  bien  des  fois  elle 
n’ail  pas  beaucoup  d'argent,  c'est  la  personne  la  plus 
généreuse. 

« Quant  à .sou  affaire',  elle  parla  encore  hier  à la 
reine,  qui  l'assura  toujours  de  M.  tl’.Vmville;  mais  elle 
vous  supplie  (pie  vous  essayez  de  lui  dire  un  mot, 
comme  au  l‘.  Annal’;  ou  l’avertit  qu’il  met  dans  l’es- 
prit du  roi  (|ue  M.  d’Amville  n’est  pas  obligé  de  l’épou- 
ser. Klle  vous  demande  en  grâce  de  faire  parler  à ce 
jésuite,  et  aussi  au  confes-smir  de  la  reine.  Elle  m’a  dit 
que,  si  vous  le  trouviez  à propos,  elle  vous  enverrait 
une  copie  de  sa  [iromesse*  et  de  tous  ses  papiers;  mais 
elle  croit  que  l’on  n’ira  pas  vei-s  les  jésuites,  et  qge 
cela  est  inutile;  que,  pourvu  que  l’on  puisse  gagner  le 
P.  Annal  pour  parler  au  roi  d'uiic  autre  manière,  ce 
sera  beaucoup.  » 

Cette  intrigue  amoureuse  fut  troublée  par  un  peu 
de  jalousie,  (pii  ne  servit  qu’à  la  rendn*  plus  piquante. 
Kouqiiet  redoutait  un  jeune  Gascon,  P(;guilin,  qui  com- 
men(:ait  à paraître  à la  cour,  et  qui  ne  larda  pas  à y 
faire  grande  ligure  .sous  le  nom  de  duc  de  hauzuii. 
l/eiilremelleuse,  en  prodiguant  les  assurances  de  la 
passion  de  liiademoiselle  de  Menneville  pour  Kouquet, 
cherche  à le  rassurer  ; « J’ai  relu  votre  lettre,  lui  (''cril- 

' Il  s'agil  loiijoiii'!!  <lii  iii'oji'l  ilf  iiiHrisK*'  Unimillp 

• ('.oiirpüsnir  de  Ixiiiis  XIV. 

* Voy.  celle  jwoinesse  de  ninn:it;e.  p.  KHI,  i«>lc  .". 
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elle',  à la  personne  que  vous  savez,  qui  a autant  d’im- 
patience de  vous  voir,  que  vous,  et  je  l’ai  trouvée  dans  le 
dessein  de  hasarder  toutes  choses;  mais  il  ne  faut  pas 
s’en  tenir  à ce  qu’elle  dit,  il  faut  faire  les  choses  pru- 
demment. Je  lui  dis  ce  que  nous  avions  résolu,  que  je 
leur  doimerais  la  collation  chez  nous,  et  que  vous  seriez 
en  un  jirtit  cahinet  où  elle  pourrait  vous  voir  un  mo- 
ment. Tout  aussitôt  elle  m’a  dit  cpi'elle  en  était  mvie  et 
qu’elle  le  voulait;  mais,  comme  mademoiselle  du  Fouil- 
loux  est  malade,  et  rpi’il  est  plus  à propos  qu'elle  y soit, 
je  suis  d'avis  que  l'on  attende  à demain,  et,  s'il  arrivait 
quelque  chaudement,  je  vous  en  avertirais  de  bonne 
heure.  C'est  une  chose  qu’il  ne  faut  pas  hasarder  sou- 
vent; car  je  vous  assure  que  plus  j’y  songe  et  plus  je  la 
trouve  délicate,  et  il  faut  assurément,  sans  balancer  da- 
vantage, faire  venir  madame  sa  mère. 

« Je  lui  ai  parlé  de  ce  que  vous  m’aviez  dit  pour  se.s 
affaires*,  et  ce  qu'il  fallait  quelle  diseau  roi;  mais  elle 
dit  qu’elle  n’ose  le  dire  elle-même,  et  qu  elle  le  fera 
dire  par  le  grand  prévôt*  ou  par  mademoiselle  du  Kouil- 
bnix.  Pour  moi,  je  n'approuve,  pas  cpie  cela  se.  fasse 
ainsi;  et,  à moins  qu  elle  ne  le  dise  elle-même,  cela  ne 
feia  pas  son  effet. 

« Je  me  suis  informée  de  ce  que  c'était  (pie  Pégui- 
lin;  il  (;sl  amoureux  de  la  petite  mademoisidle  de 
Beauvais,  et  assurément  elle  (mademoiselle  de  Menne- 
villel  ne  lui  parle  jamais.  Ce  qu'elle  lui  dit,  c'était  que. 


* Popimtlc  FoiiquiM,  l.  II.  p,  r»5ü. 

* Toujom*»  le  rnaï’iajr^  avec  Üiimvillt*. 
5 Le  mainuhilo  Sonrehes. 
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de  la  part  de  mademoiselle  de  Beauvais,  elle  lui  de- 
mandait (|ui  était  une  personne  qui  était  dans  la  cha- 
pelle. Ne  soyez  point  en  peine  comme  j'ai  fait  cela  ; je 
l’ai  fait  si  adroitement,  cpie  l'on  ne  sait  par  quelle  raison 
j'ai  demandé  tout  cela. 

« Je  vous  écris  celle-ci  dans  son  alcôve  pendant  qu'elle 
dîne.  Je  vous  demande  la  fjréce*  quand  vous  aurez  In 
ma  lettre,  de  in’envoyer  ce  liillel  pour  madame  dn 
Piiy‘;  c'est  que  je  n'ose  plus  venir  céans  si  je  ne  lui 
donne.  Klle  m’a  dit  aussi  fie  vous  en  prier;  Ciir  elle 
souhaite  encore  plus  que  moi  tpie  je  me  maintienne 
bien  avec  elle.  Je  dirai  que  c’est  M.  votre  frère  qui  me 
le  laissa  hier  en  s’en  allant.  Ne  me  mandez  que  ce  (pie 
vous  voudrez  qu’elle  voie.  Comme  elle  ne  veut  pas  ipie 
je  sorte  que  ce  laquais  ne  soit  de  retour,  elle  voudra 
lire  la  lettre.  Elle  m’a  dit  ipie  d’abord  qu’elle  aurait 
dîné,  elle  vous  allait  écrire.  » 

Le  billet  de  mademoiselle  de  Menneville  à Fonquet, 
qu'annonce  l’entremetteuse,  est  probablement  le  sui- 
vant’: «Vous  ne  pouvez  pas  douter  de  mon  amitié 
sans  m'offenser  furieusement,  après  les  marques  que  je 
vous  en  ai  données.  Je  trouve  le  temps  aussi  long  fini' 
vous  de  ne  vous  point  voir,  et,  si  j'avais  pu  apporter 
quelque  remède,  je  n'y  aurais  pas  manqué.  Je  u'ost* 
pas  essayer  jusques  à cette  heure.  Si  je  voulais  croire  le 
bruit  du  monde,  je  serais  (lersuadèe  que  vous  y avez 
moins  de  peine  que  moi.  Je  fais  tout  ce  qui  se  peut 


' Ollfi  dame  du  Puy  ou  du  Puis  diail  de  suneillee  les  fdleb 

d'Iiomieur  de  la  reine. 

* Papiers  de  Foiiqiiel,  I.  11.  p.  ôi. 
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pour  nVn  rien  cii»ire.*Ci*la  serait  fort  vilain  à vous  de 
n'affir  pas  d'aussi  bonne  foi  (pie  moi.  L’on  vous  dira  les 
moyens  que  je  eherclie  pour  vous  voir.  Adieu,  je  suis  à 
vous  sans  r ('‘serve.  » 

La  plupart  des  lettres  (pii  suivent  roulent  sur  ces 
trois  points  ; lidter  le  mariage  avec  Daiuville,  ménager 
d(»s  rendez-vous,  enfin  assurer  à reutremetteuse  des 
avantages  de  toute  nature,  part  dans  les  affaires  de 
finance,  argent  comptant,  bijoux,  construclion  de  mai- 
son, etc.  Elle  demande  le  plus  souvent  au  nom  de  ma- 
demoiselle de  Menneville;  mais,  sans  exagérer  le  désin- 
léiessemcnl  des  filb»  d'honneur,  ou  doit  supposer  que 
la  plus  grande  partie  de  l’argent  donné  par  le  surinten- 
dant revenait  à la  femine  la  Loy.  Voici  d'abord  quel- 
ques passages  d'une  lettre  où  elle  ni(''le  la  question  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Menneville  avec  des  affai- 
res de  jaugeage,  où  elle  voulait  entrer  par  la  protection 
de  Fouquet  : « M.  le  grand-pr(‘\(')l,  écrit-elle  au  surin- 
tendant, doit  avoir  grande  conférence  avec  M.  d'Am- 
ville  et  (die,  si  bien  qu'elle  me  dit  que,  si  elle  venait, 
ce  ne  serait  que  fort  tard;  mais  enfin  que,  si  vous  le 
souhaitiez,  elle  irait  à quelque  heure  que  ce  fût,  etméme 
qu'elle  quitterait  plut(il  tout  que  d'y  manquer.  Comme 
j'ai  vu  cela,  j'ai  dit  qu'il  valait  mieux  remettre  la  partie  à 
demain;  car  c'('sl  jour  de  fête;  vous  aurez,  à ce  que  je 
crois,  plus  de  t(*nips,outi  e que  j'ai  peur  que  vous  en  aller 
si  tard,  cela  ne  vous  fit  mal. Pour  l'affaire  de  la  jauge,  h' 
Irailant  a dit  que  vous  eu  aviez  parlé  à M.  Pellisson,  et 
(pie,  lui,  avail  dit  que  M.  Pellol  lui  en  avait  écrit  de  la 
Rochelle.  Il  jure  que  je  ne  peux  pas  (''Ire  de  la  jauge 
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dont  il  ontond  parler,  mais  bien  du  courtafre,  parce 
qu’il  proteste  qu’il  n’a  encore  l'ait  aucune  chose  pour 
établir  la  jauge  en  ce  pays-lâ,  et  que  pour  preuve  qu'il 
dit  vrai,  si  vous  avez  la  bonté  de  vous  en  informer  à 
M.  Chevrier,  il  pourra  vous  en  assurer,  et  s'offre  ton- 
joure  à promettre  que,  si  vous  avez  la  bonté  de  lui  don- 
ner l’amH  qu'il  demande,  et  que  dans  la  suite  il  fasse 
le  moindre  bruit,  il  consent  que  vous  le  supprimiez.  » 
Les  obsüicles  imprévus  aux  rendez-vous  sont  aussi  un 
dt*s  sjijcts  qui  reviennent  souvent  dans  cette  correspon- 
dance. « .le  vous  demande  mille  pardons,  écrit  l'entre- 
metteuse à Fouquet',  si  je  ne,  vous  fis  point  hier  savoir 
de  nouvelles.  Toute  la  journée  nous  fûmes  enfermées 
dons  le  Palais-Royal,  sans  en  pouvoir  sortir.  Je  croyais 
toujours  qu’assurénuMit  nous  irions  vous  voir,  et  je 
vous  jure  que  co  ne  fut  pas  la  faute  de  la  personne  que 
vous  savez;  cjir  elle  en  avait  la  plus  grande  envie,  et  elle 
avait  jeté  ses  mesures  sur  ce  que  M.  d'Amville  lui  avait 
dit  qu’il  irait  coucher  au  faubourg,  et  qu’il  lui  viendrait 
parler  sur  les  deux  heures,  si  bien  qu’il  l’a  fait  attendre 
tonte  la  journée,  et  n'est  venu  que  sur  les  six  heures,  et 
a dit  qu’il  coucherait  au  Louvre.  Je  vous  proteste  qu’elle 
en  a eu  de  la  douleur.  Je  ne  pus  vous  le  faire  savoir 
hierau  soir.  Elle  ira  aujourd'hui  sans  faute,  fi  ce  qu’elle 
me  vient  de  mander.  Je  crois  que  ce  sera  .sur  les  six 
heures  et  demie.  J'irai  Ty  attendre.  Faites  tenir  M.  de 
la  Fores!  à la  porte  pour  ce  temps-là.  S’il  arrivait  du 
changement,  je  vous  le  manderais.  » 


' Pnpii'rs  ilo  Fnnqiii't.  I.  I.  p.  Wi 
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Quelquefois  c’est  madenioist^lle  de  Menneville  elle- 
in^me  qui  s’excuse  su i‘ sa  santé.  Elle  écrit  à l’entreinet- 
teiise,  ([iii  envoie  son  billet  à Kouqnet  ‘ : « Quoique  ma- 
lade à la  mort,  je  n’ai  pas  laissé  d’envoyer  à votre  logis 
|tonr  vous  prier  de  venir  me  pi  endre  chez  ma  mère 
pour  aller  où  vous  savez,  .l’ai  tout  le  déplaisir  imagi- 
nable de  n y pouvoir  aller  ce  jour;  il  y a beaucoup  de 
votre  faute;  c'est  pourquoi  n’en  penst'z  pas  crier  la  pre- 
mière. .le  vous  donne  le  bonjour,  et  je  vous  prie  d'.dler 
on  vous  savez,  et  faites  mes  excuses.  Adieu,  je  suis  à 
vous  sans  réserve.  » 

l/entremelteuse  la  presse  et  cherche  à l’inquièler. 
« Je  lui  dis,  écrit-elle  à Fouquet,  que  j'avais  pu  re- 
marquer (non  pas  que  vous  me  l'eussiez  diti  que 
cela  vous  fâchait  fort  de  voir  toujoui-s  les  plus  la^aux 
acheininemenls  de  partii^s,  et  toujouis  mampier,  si 
bien  que  je  l’ai  fort  inquiétée;  mais  je  crois  que  ce 
u’esl  pas  mal  à propos.  Elle  est  toujours  fort  mal  d’un 
gros  rhume.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  c'est  la  maladie  de  sa 
mère  qui  retient  mademoiselle  de  Menneville  ; « Il  est 
impossible  (|ue  la  pci'sonne  que  vous  savez  aille  au- 
jourd’hui vendredi  chez  vous,  parce  que  madame  sa 
mère  est  fort  mal.  Les  médecins  en  désespèrent,  et  l'on 
ne  croit  pas  qu’elle  puisse  aller  jusques  à demain,  si 
son  mal  ne  diminue,  si  bien  qu  elle  est  en  une  aflliction 
la  plus  grande  du  monde.  Cela  ne  l’aurait  pas  empêchée 
d'y  aller,  sinon  que  M.  d’Amville  y doit  aller  sur  les  trois 

' lU*  Kuui|U(‘l,  l.  Il,  p.  r»7. 
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heui'CM,  et  la  doit  ramener  au  Louvre.  Elle  ira  dimanche 
on  lundi,  selon  que  vous  le  jugerez  à propos.  Je  lui  dis 
lont  ce  que  vous  médités  hier.  Elle  est  fort  lêsolne  de 
ne  le  lui  point  donner'  qu’il  ne  fasse  les  choses;  mais 
elle  souhaiterait  fort  que  l’argent  fût  chez  un  notaire, 
alin  qu  elle  en  puisse  parler  à M.  de  Guitaul’,  et  qu'elle 
puisse  faire  voir  à l'autre  (Damville)  que,  en  cas  qu'il 
veuille  faire  l’affaire,  assurémeni  on  ne  le  fourbe 
|K)inl.  » 

Tantôt  c'était  un  ordre  imprévu  qui  soumettait  les 
tilles  de  la  reine  à une  sui  veillanee  plus  sévére  et  les 
retenait  au  Louvre.  11  était  impossible  que  l'œil  si  per- 
<;iuit  cl  si  peu  charitable  des  courtisans  ne  découvrit  pas 
quelques-uns  des  mystères  de  ces  légères  beautés.  De  là 
les  défenses  qui,  si  l’oii  eu  croit  les  lettres  de  la  cas- 
sette, désolaient  mademoiselle  deMenneville'.w  La  reine 
envoya  (pierir  au  soir  madame  Dupuy  (c'étail  piobahle- 
meut  une  sous-intendante  de  la  maison  île  la  reine, 
diargée  de  la  garde  des  tilles  d hoimeun,  et  lui  défen- 
dit de  laisser  sortir  les  tilles,  pendant  qu  elle  n’y  serait 
pas,  si  ce  u'était  pour  aller  chez  la  jeune  reine,  et  de  ne 
les  laisser  promener  qu'avec  elle,  si  bien  qu'elle  i made- 
moiselle de  Meunevillel  est  enragée  et  dit  que,  nonob- 
slanl  cela,  demain  elle  iia  voir  madame  de  Eroulay,  et 
qu  elle  fera  tous  scs  elToiis  jrour  lier  la  pailie  pour  mer- 


' Il  s u)ii(  lin  liilli'l  lii'  l imiuimU*  iiiillr  relis  iiiie  Kmii|Uel  louil  l'euiis  ii 
iiijiliMiiiHsrIlp  ili*  Mpiiiievilli-  et  iloiit  elle  voulait  se  serv  ir  [Kiur  déteriiiiiier 
le  duc  de  Uaïuville  à l'épouser. 

‘ I raiicois  de  lj)iiiniii’i„es,  roiiite  de  Uiiilaiit.  ciipitaiiie  d«  gaiiles  de 
la  ix-iiie  mère. 

' l’apieisi  de  hauiiiel,  1.  I,  p.  72-70. 
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iToili.  ElU*  m’a  ilil  que,  si  vous  vouliez,  elle  f'eindi'ait 
d'avoir  une  affaire  à sollieilci',  et  qu’elle  vous  irait  voir 
demain:  mais  je  crois  que  cela  feiail  trop  d’éclat.  Si 
vous  le  souliaitez  pourlanl,  cela  sera.  M.  d’.Vmville  est 
de  retour,  mais  sans  contrat.  Il  fait  toujours  les  plu> 
Itelles  protestations  du  monde,  et  jure  sr?s  "rands  dieux 
que,  dans  un  mois,  elle  sera  madame  d’Amville.  De 
tout  cela,  je  n’en  crois  {iiièi'C.  » 

Il  parait,  à en  ju{,o‘r  par  les  lettres  suivantes,  tjiie 
Daniville  se  montiiiit  très-avide  et  ne  cessait  d’emprun- 
ter à mademoiselle  de  Menneville  l’argent  que  lui  don- 
nait le  surintendant  : « La  personne  que  vous  savez, 
écrit  l’enticnietteuse',  me  vient  d’envoyer  |)rier,  au 
nom  de  Dieu,  de  lui  envoyer  tout  présentement  deux 
cents  |»istoles  ou  cent,  si  je  n’en  pouvais  trouver  davan- 
tage, outre  les  cimpiante  que  je  lui  donnai.  Eomme  j'ai 
vu  cela,  je  lui  ai  dit  que  je  n’en  avais  pas  tant,  et  je  me 
suis  contentée  de  lui  en  envoyer  quatre-vingts.  C’est 
poni'  donner  à cet  homme*.  Vous  pouvez  voir  déjà  coin- 
hien  eu  voilà  que  je  lui  donne;  et,  de  plus,  je  suis  assu- 
rée qu’elle  a une  bague  et  une  table  de  bracelets,  qui 
vont  à quatre-vingts  pistoles,  dont  je  ne  recevrai  jamais 
un  sou.  Elle  est  prompte  fifrieusement.  .le  lui  disque 
vous  lui  conseilliez  de  dire  à la  reine  l’argent  qu’elle 
lui  i>rétait;  elle  me  dit  tout  l’iane  qu’elle  ne  le  pouri-iil 
faire.  A.ssurêment  cet  liomme-là  se  moque  d’elle.  Four 
moi,  je  suis  au  désespoir  de  toutes  ces  cboses.  » 

Lorsque  la  cour  quitta  Paris,  au  mois  de  mai,  |K)ur  se 

' l'a|iicit<  de  Kouquel,  I,  I,  |>.  SI, 

* Il  ne  i>eul  èlrc  i|iicstioii  que  de  DaiiiMlle. 


Digitized  by  Google 


SUR  MCOl.AS  FOUflET  imi  207 

reiidrtiù  Koiilaineblwiu,  les  rende/,  vous  devinrent  pins 
tlillieiles.  Ceptnidanl  Foiiquel  snrinnnla  tous  les  oltsla- 
des,et  inadeinoisellc' de  Menneville  en  lémoigna  sa  sa- 
lisl'adion  dans  le  Inllel  suivani,  (pi'elb*  loi  adressa'  : 
« Mon  iinpalienre  n’esi  pus  moins  grande  que  la  vôtre. 
L üii  m’a  donné  unjonrd’lmi  bien  de  lu  joie  de  l'exfié- 
dient  tpievons  avez  trouvé  pour  nous  voir,  .le  vous  as- 
sure qu’il  ne  se  présentera  point  d’occasion  de  le  faire 
que  je  ne  le  fasse  <le  tout  mon  cæur.  Je  vous  prie  de 
n en  jioiid  douter.  Je  suis  bien  honteuse  de  ne  vous 
avoir  pu  encore  remcit;ier  de  ce  que  vous  avt*/  fait  en 
partant.  Adieu,  je  vous  prie  qm;  l’abscmce  ne  diminue 
point  ramitié  ipievous  m’avez  promi.se.  Vous  ne  [)0uvez 
me  l’ôtei'  sans  injustice.  Quand  vous  serez  en  dévotion, 
ji-  vous  prie,  faites-le.-moi  savoir.  Bonsoir,  je  vous  |n  ie 
dt!  croire  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  » 

11  parait,  toutefois,  qu’à  Fontainebleau  les  lelalions 
devinrent  moins  fréquentes,  et  que  mademoiselle  de 
-Menneville  commençait  à douter  de  la  constance  du 
surintendant.  Il  eût  manqué  quelque  chose  à cette  in- 
trigue, si  Fouquet,  *pii  ne  se  piquait  de  fidélité  poui' 
ITei-sonne,  n’eût  pas  éveillé  les  soupçons  de  mademoi- 
selle de  Menneville.  L’entrcnnctteuse  fait  peut-être  les 
frais  de  toute  cette  passion;  mais  il  faut  la  suivie  jus- 
qu’au bout.  Elle  écrit  à Fouquet,  en  mai  ’ ; « Quant  à la 
personne  que  vous  savez,  je  lui  ai  donné  votie  billet. 
Elle  était  dans  la  plus  gi-andc  colère  du  monde  contre 
moi  d’avoir  été  si  longtemps  dehors,  et  croyait  qu  abso- 

• l’opii'i's  de  FmK|iiel,  l.  II.  p.  (>S. 

• ll.id.,  I.  I.  P 27  el2». 
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luiiiciil  VOUS  lie  songiez  plus  à elle.  Je  lui  ui  fait  con- 
iiailie  «[ue,  moi  n y étant  point,  vous  ne  pouviez  lui 
écrire.  Klle  m’a  dit  |K)ur  toute  raison  que  par  mon  pe- 
tit garçon  vous  pouviez  bien  lui  faire  savoir,  et  rn’a  dit 
qu  elle  savait  bien  des  choses,  sans  me  vouloir  expli- 
quer rien,  sinon  que  j'ai  vuqu'elle  a une  jalousie  enra- 
gée. Je  vous  jMJUX  dire  que  votre  lettre  lui  a tout  remis 
res|irit,  et  ce  que  je  lui  dis  que  vous  m'aviez  envoyé 
chercher  beaucoup  de  fois,  pendant  que  je  n'y  étais  pas. 
.\ssurément,  monseigneur,  je  suis  tout  à fait  persuadée 
qu'elle  vous  aime  inliniment.  En  vérité,  elle  m’a  dit 
cent  choses  que  je  ne  vous  peux  mander,  et  il  sera  bon 
que  je  vous  parle  demain,  si  cela  se  peut,  pour  bien  des 
choses;  faites-moi  la  grâce  de  me  mander  si  je  le 
|K)urrai. 

« Elle  m’a  dit  que,  pour  la  mes.se  du  roi,  vous  saviez 
bien  que  la  reine  mère  n’y  est  pas  allée.  Elle  est  tort 
embarrassée  pour  son  jubilé car  enfin  il  faut  qu  elle 
le  fasse;  cela  ferait  un  trop  grand  éclat,  et  moi-méme  je 
le  lui  ai  conseillé;  car  cela  est  de  trop  grande  consé- 
quence. Comme  nous  parlions,  elle  se  mit  à pleuier,  me 
ilisaut  qu’elle  était  bien  malheureuse  de  s’étre  engagée 
aussi  fortement  avec  vous  qu’elle  l'était,  et  de  voir  tant 

' I.»  biillrilii  jiiliili>  l'Iail  !>'  1°'  iivril  l(i(jl.  (iiii-l'iiliii  ikn\uil  à 

ci'lli'  (IhU*  : a Eiiliii  l;i  hiillr  ilu  juliilé  csl  ici  üirivéc;  on  k'oii  va  |ircnili'c 
li'Sini'sui’rs msM^saices  |Knii'  In  ilistrihucr  i|uclquc¥  semaines  après l'âi|ues. 
C'i-sl  |Mmr  reinercier  I)ii‘n  de  la  paix  générale.  îles  mariages,  etc.,  et  pour 
li‘  prier  ipi  il  nous  assiste  conlre  le  Turc  (|ui  nous  menace.  > L'époque 
lixée  pour  les  cérémonies  et  stations  ilii  jubile  fut  la  lin  de  mai  et  I'' 
eoiniiK'iicement  de  juin.  On  lit  dans  la  gazette  de  Uiret  du  5 juin  1661  : 

l.e  peuple  est  ici  Foii  xëlé 

Ea  faveur  du  »nint  jubdé. 
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d’olislaclcs.  Elle  m’a  dit  que  pour  demain  elle  ne  pou- 
vait vous  voir;  mais  elle  m’a  voulu  faire  comprendre 
que,  lorsque  la  reine  serait  partie,  elle  le  pourrait  faci- 
lement. Elle  vous  aurait  écrit;  mais,  comme  je  lui  veux 
faire  faire  son  jubilé,  je  ne  lui  ai  voulu  parler  de  rien. 

« Je  vous  assure,  monseigneur,  qu’elle  m’a  fait  au- 
jourd’hui pitié  de  la  voir  touchée  comme  elle  était,  et 
de  voir  la  peur  qu’elle  a de  vous  perdre.  Elle  m'a  dit 
que  M.  le  duc  d’Enghien  lui  en  veut  fort  conter  et  en 
fait  fort  l’amoureux;  mais  qu’elle  vous  prie  de  croire 
que  lui,  non  plus  que  tous  les  autres,  ne  la  touchent 
tmllemcnt,  et  Fouilloux  et  d’autres  personnes  m’ont 
dit  des  choses,  sans  que  je  fisse  mine  de  rien,  qui  me 
font  connaître  qu’assurément  elle  en  use  bien;  cela 
m’a  satisfaite  tout  à fait.  Elle  a beaucoup  perdu  en  mon 
absence;  mais  elle  ne  me  l'a  jamais  osé  dire.  Elle  m'a 
priée  de  lui  prêter  de  ces  bijoux  que  j’ai  pour  faire  voir, 
comme  crochets,  bagues  et  autres  bagatelles,  me  disant 
que  c’était  pour  les  mettre;  mais  je  crois,  pour  vous  dire 
le  vrai,  que  c'est  pour  les  donner  aux  uns  et  aux  autres 
pour  l’argent  qu’elle  leur  doit. 

« Comme  j’ai  vu  qu’elle  ne  me  le  voulait  pas  dire,  je 
n’ai  pas  voulu  faire  mine  de  le  savoir.  Mahdez-moi,  si 
vous  jugez  à propos  que  je  le  fasse,  et  si  vous  le  trouvez 
bon;  car  elle  m’a  déjà  perdu,  comme  je  vous  avais 
mandé,  une  bague  et  une  table  de  bracelets  de  quatre- 
vingts  pisfolcs.  Toutes  ces  filles-là  se  ruinent;  elles 
n’ont  point  d’autre  divertissement  que  de  jouer;  mais 
elles  jouent  beaucoup  plus  petit  jeu  qu’elles  ne  faisaient. 
J’attends  vos  ordres  pour  tout.  » 

n.  14 
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Les  filles  lie  la  reine  font,  en  effet,  leur  jubilé,  con- 
duites par  la  femme  la  Loy,  qui  rend  compte  de  tout  à 
Fouquet  : « Je  fis  hier  mon  jubilé  avec  ellis  toutes,  cl, 
si  vous  eussiez  vu  de  la  manière  qu  elle  (mademoiselle 
de  Mciineville)  s’y  |)i  it,  je  suis  assuré  que  vous  eussiez 
ri  de  bon  cunir.  Il  fallut  que  j’allasse  avant  elle  à con- 
fesse, afin  de  lui  faire  un  fidèle  rapport  s’il  élait  doux 
ou  méchant.  Je  vous  assure  que  cela  se  passa  plaisam- 
ment, et,  quand  j’aurai  l'honneur  de  vous  voir,  je  suis 
assurée  que  je  vous  en  ferai  rire. 

« Demain,  sans  faute,  l’on  travaille  à mon  bâtiment; 
c’est  pourquoi  je  vous  supplie,  monseigneur,  si  vous 
voyez  M.  de  Ralabon',  vous  le  prierez  de  ne  point  trou- 
ver mauvais  si  je  le  fais  faire  au  même  endroit  que  j’en 
avais  eu  dessein  la  pi  emiére  fois,  ne  se  pouvant  faire  à 
profit  de  l'autre  coté.  J'appréhende  si  fort  cet  honune-là, 
que  j’aimei’ais  mieux  parlerai!  roi  qu'à  lui. 

« J'ai  peur  que  la  personne  que  vous  savez  ne  soit  fâ" 
chée  contre  moi.  Elle  m’envoya  encore  hier  demander 
des  bijoux.  Comme  je  ne  savais  point  si  vous  l’approu- 
viez ou  non,  et  que,  sur  ce  que  je  vous  en  ai  mandé,  vous 
ne  m’avez  pas  fait  savoir  votre  volonté,  je  ne  lui  envoyai 
qu’un  petit  crochet  de  quatre  cents  livres  el  une  bague 
de  deux  cents,  et  la  priai  di;  me  les  renvoyer,  parce  que 
ceux  à qui  ils  étaient,  d’abord  que  je  serais  de  retour  à 
Paris,  voudraient  ravoir  leurs  nippes  ou  de  l’argent,  et 
qu'elle  considérât  qu’elle  en  avait  déjà  eu  pour  huit 
cents  livres,  et  qu’il  faudrait  bien  trouver  de  l’argent 


* Intendant  des  bâtiments  royaus. 
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pour  payer  tout  cela.  Je  ne  sais  comme  elle  aura  reeu 
cela;  car  j»;  ne  l’ai  pas  vue  depuis.  Je  la  verrai  demain 
malin,  el  saurai  d’elle  si  elle  pourra  venir  l’après- 
dlnéc.  » 

La  cour  imposait  alors  de  grandes  dépenses  aux  per- 
sonnes qui  prenaient  part  à ses  fêtes;  les  jeunes  sei- 
gneurs y rivalisaient  de  splendeur  avec  le  roi.  Ltï  comte 
de  Saint-Aignan  se  distinguait  entre  tous  ‘ : il  lit  dresst'r 
un  théâtre  dans  une  allée  du  parc  de  Fontainebleau;  il 
y avait  des  fontaines  naturelles  el  des  perspectives;  on  y 
senit  une  collation,  el  on  y représenta  une  comédie 
nouvelle.  La  fête  enfin  fut  si  magnifique,  qu’on  pensa 
que  Saint-Aignan  n’en  était  que  l’ordonnateur.  Le  cé- 
lèbre balteld(!sSüi.sojis,  dont  les  paroles  avaient  été  com- 
posées par  llenserade,  et  lesairs|Ku  Lulli,  futaussi  dansé 
pendant  cet  été  de  liUH . Louis  XIV  lui-même  y figura,  el 
les  principales  filles  de  la  reine  y jouèrent  un  rôle.  Ce 
fut  une  occasion  de  dépense.  Mademoiselle  do  Menneville 
voulait  y paraître  avec  une  magnificence  digue  de  sa 
bt'auié.  I)e  là  le~s  sollicitations  adressées  par  renlreiuel- 
leiise  au  surintendant  pour  qu’il  fit  les  frais  des  perles, 
des  bracebils,  des  bijoux,  qui  devaient  parer  mademoi- 
selle de  Mentuîville.  «Elle  est  fort  impiiéte  de  trouver 
de  l’argent,  écrit  renlremettiaise,  parce  que  vous  ÿavez 
la  dépense  qu'il  faiit  qu’elle  fasse  pour  c»;  ballet;  elle  ne 
m’ose  dire  de  vous  en  demander,  mais  elle  me  prie  de 
lui  en  trouver;  car  elle  n’a  pas  un  sou.  A tout  cela  je 
n’ai  rien  répondu.  » 11  est  question  plus  loin  d'un  collier 


' Mémoires  de  l'abbé  de  Cboisy,  p.  583. 
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de  jxtIcs  de  la  valeur  de  dix  mille  écus,  que  l’on  jkhiI 
avoir  pour  dix-Imit  ou  vingt  mille  4'rancs.  Madeuntiselle 
de  Menncville  n’ose  pas  le  deman<ler;  mais,  ajoute  l’en- 
tremetteuse,  «je  vous  peux  dire  qu’elle  donnerait  jus- 
qu’à sa  chemise  pour  l’avoir.  Je  suis  fort  touchée  qu’elle 
m’oblige  à vous  dire  ces  choses.  » 

Continuant  sur  ce  ton,  la  femme  la  I.oy  prétend  que, 
pour  elle,  elle  ne  c&sse  de  s’élever  contre  de  pareilles 
prodigalités;  mais  que  le  surintendant  gâte  tout  par  sa 
facilité,  a Hier  je  comptais  à la  personne  que  vous  savez 
la  dépense  que  vous  avez  faite  et  faisiez  pour  l’amour 
d'elle;  je  lui  comptais  mon  bâtiment,  la  maison  que 
vous  avez  meublée,  l’argent  que  vous  avez  donné.  En 
vérité,  cela  monte  à beaucoup;  elle  en  fut  tout  étonnée; 
car  elle  s;nl  bien  que  vous  ne  butes  faire  tout  ce  bâti- 
mtml-ci  que  pour  l’amour  d’elle.  Elle  me  témoigna  sur 
tout  cela  mille  sentiments  de  reconnaissance.  » Et,  dans 
une  des  lettres  suivantes  ; « En  vérité,  vous  me  permet- 
trez de  vous  dire  que  vous  me  gâtez  tout.  Je  vous  fais 
fort  fâché,  et,  quand  on  vous  voit,  vous  témoignez  tout  le 
contraire,  si  bien  que  l'on  ne  fait  que  me  traiter  de  men- 
teuse, et  l'on  croit  que  c'est  de  mon  chef  que  je  fais  tout 
cela.  » 

Au  mois  d’août  1661,  Fouquet  commença  à être 
atteint  d'une  fièvre  intermittente  dont  il  souffrait  encore 
au  moment  de  son  arrestation,  le  5 septembre.  La  ma- 
ladie du  surintendant  ne  suspendit  pas  entièrement  la 
corresjiondance  de  l’entremelleuse.  Elle  écrit  à Fou- 
quet  ‘ : « En  vérité,  monseigneur,  je  ne  vous  peux  ex- 

* l’apiei-s  (le  Foiaiuel,  I If,  p.  321. 
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primer  à quel  point  voire  indisposition  inc  touche.  Xo 
vous  «lirai  que  la  personne  que  vous  savez  ne  manqua 
pas  à venir  hier,  et  vous  attendit  jusqu’à  une  heure 
passée,  nonobstant  qu'elleattendail  M.  d’Ainville.  Je  re- 
çus votre  billet  comme  elle  s’en  allait,  fort  fiichée  de  ne 
vous  avoir  point  vu;  mais  elle  me  parut  beaucoup  plus 
touchée,  quand  elle  apprit  par  votre  billet  votre  indis- 
position; je  vous  peux  assurer  qu’elle  en  a eu  de  la  vé- 
ritable douleur  et  qui  part  du  cœur.  Elle  me  pria  plus 
que  Dieu  qu’à  son  réveil,  ce  matin,  elle  pût  avoir  de  vos 
nouvelles. 

« Je  ne  me  peux  empêcher  de  vous  dire  une  honnê- 
teté qu’elle  a eue  pendant  votre  absence,  qui  me  plut 
fort,  qui  est  que  mademoiselle  de  Bonneuil,  qui  est  pré- 
sentement mariée,  donna  dimanche  à diner  à ses  com- 
pagnes et  à elle.  M.  votre  frère  l’abbé  s’y  trouva;  il 
voulut  fort  entrer  en  commerce  avec  elle,  et,  comme  elle 
vit  cela,  elle  quitta  la  compagnie  qui  y passait  l’après- 
dînéc.  Elle  me  vint  trouver,  et  me  conta  que  le  lundi 
M.  de  la  Basiniére'  leur  voulut  donner  à toutes  un  dî- 
ner, où  M.  votre  frère  devait  être  d(>  la  partie.  Ses  com- 
pagnes y furent;  elle  n’y  voulut  jamais  aller,  quelque 
prière  que  l’on  lui  pût  faire.  L’on  a fort  pesté  contre 
elle. 

« Pour  ce  que  je  vous  mandais  que  la  mère  me  priait 
fort  de  leur  prêter  de  l’argent,  elle  m'en  parla  encore 
au  soir,  et  me  (il  connaître  que,  si  par  moi  ou  mes  amis 
je  pouvais  lui  faire  prêter  quatre  ou  cinq  mille  livres, 

* Un  (les  trésoriers  de  l'Éparpne,  dont  il  a été  plusieurs  fois  (jueslion. 
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ils  me  les  rendraient  assurément  dans  un  an  ou  dix- 
huit  mois  tout  au  plus;  qu'ils  avaient  des  bois  qu'ils 
vendraient  pour  cela,  si  bien  que  là-dessus  vous  me 
manderez  ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse.  » 

Une  lettre  qui  précéda  de  peu  de  jours  le  départ  de 
Fouquet  pour  la  Bretagne*  parle  encore  des  inquié- 
tudes que  donnait  sa  santé  : « Je  vous  peux  protester 
que  la  personne  que  vous  savez  est  sensiblement  touchée 
de  votre  mal.  Elle  a envoyé  ici  depuis  hier  quatre  fois 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  votre  santé,  et  c'est 
tout  vous  dire  que  son  frère  le  chevalier  m'a  dit  aujour- 
d’hui qu’elle  en  pleurait.  Elle  m’a  mandé  qu'elle  me 
viendrait  voir,  et  qu'elle  me  priait,  à quelque  prix  que 
ce  soit,  que  je  lui  pusse  dire  l’état  de  votre  santé,  et  de 
savoir. si,  en  cet  état-là,  vous  iriez  en  Bretagne,  etdit  que, 
si  vous  y allez,  elle  sera  assez  malheureuse  que  la  cause 
de  votre  mal  empêchera  qu’elle  ne  pourra  vous  voir.  Si 
vous  souhaitez  qu’elle  aille  chez  vous,  elle  n'y  manquera 
pas;  car, pour  mademois<!lle  du  Fouilloux,  elle  ne  l'y 
mènera  pas,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  que  personne 
sache  qu’elle  vous  va  parler.  » 

Mademoiselle  de  Menneville  elle-même  écrivit  à Fou- 
(juet  au  moment  de  son  départ  pour  la  Bretagne* 
(août  ICGl)  : « Rien  ne  me  peut  consoler,  lui  disait- 
elle,  de  ne  vous  avoir  point  vu,  si  ce  n’est  quand  je 
songe  que  cela  vous  aurait  pu  faire  mal.  Ce  sei’ail  la 
chose  du  monde  qui  me  serait  le  plus  .sensible,  .le  trou- 
verai le  temp>s  fort  long  de  votre  absence.  Vous  me  feriez 

' Papiers  dp  FonqupI,  t.  11.  p.  SÎ'J. 

» Ibid.,  p.  52-53. 
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lin  fort  {iraiid  plaisir  de  rne  faire  savoir  de  vos  nou- 
velles. J'aurai  liieii  de  l’inipnéfiide  de  votre  santé.  Pour 
mes  affaires*,  elles  sont  toiijoni’s  en  même  état.  Fl  n'a 
point  voulu  dire  de  temps  à Leurs  Majestés,  disant  tou- 
jours qu’il  le  feinit.  A moi,  il  me  fait  toujours  les  plus 
prands  scrmenls  du  monde.  Je  n'ai  point  [iris  de  réso- 
lution de  rompre  ou  d'attendre,  que  je  n’aie  su  votre 
avis.  ,Fe  suis  toute  à vous  ; je  vous  prie  que  l’absence  ne 
diminue  point  l’amitié  que  vous  m'avez  promise.  Pour 
moi,  je  vous  assure  que  la  mienne  durera  toute  ma  vie. 
Adieu,  croyez  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  et 
que  je  n’aimerai  jamais  que  vous.  » 

Les  amours  de  mademoiselle  de  Menneville  e|  de 
Fouquet  n’avaient  pu  échapper  à la  mali«înité  des  cour- 
tisans. Le  jeune  Bricnne  raconte,  dans  ses  Mémoires’, 
qu’il  s’en  apmciit  peu  de  temps  apres  la  fête  que  Foii- 
quel  avait  donnée  à la  cour  (t7  août)  : « A quelques 
joiire  de  là,  dit-il,  je  in  aperçus  de  l’amour  que  M.  Fou- 
quet  portait  à la  belle  Menneville,  fille  d’honneur  de  la 
reine  mère;  et  ce  fut  dans  la  chapelle,  où  l’on  entre  par 
la  salle  des  Cent -Suisses,  que  je  m'en  aperçus  la  pre- 
mière fois.  M.  Fouquet  était  fou  à lier  : il  donna  cin- 
quante mille  éciis  à cette  fille,  et  madame  du  Plessis- 
Belliére  servit  de  confidente  à cet  impudent,  qui,  à la 
vue  de  toute  la  cour,  faisait  de  si  grands  frais  en  amour. 
Menneville  trompa  le  bon  riiiitaut,  capitaine  des 
gardes  de  la  reine  mère,  et  lui  donna  d’abord  son  ar- 
gent à garder.  Elle  rendit  depuis  cette  somme  au  siir- 

• Le  projet  (le  mariage  avec  le  duc  do  llamville. 

*T.  11.  p.  l'2-nô  («Slil,  .!<•  1X28). 
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intendant,  qui  lui  promit  de  la  faire  valoir;  mais  tout 
fut  perdu  par  sa  disgrâce.  » 

Bricnne  mêle  ici  le  vrai  el  le  faux.  Nous  pouvons, 
grâce  aux  Icîtlres  que  nous  venons  de  citer,  rectifier  ses 
erreurs.  Ce  n’est  point  madame  du  Plessis-Bellière  qui 
conduit  cette  intrigue,  mais  une  entremetteuse  d’assez 
bas  étage,  qui  servait  aussi  d’espion  à Fouquet.  Le  per- 
sonnage que  l’on  voulait  tromper  n'est  pas  Guitaut, 
mais  Damville.  11  n'est  question  de  Guitaut,  dans  toute 
la  correspondance,  que  comme  d’un  ami  commun,  que 
l’on  employait  pour  obtenir  de  Damville  l exéculion  de 
scs  promesses. 
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— AOUT  IftVI  — 

Avis  ilnimés  à FoiiqiiPl  sur  les  disposilions  du  roi  à sou  dganl.  — Il  $e 
délerinine  A vendi’esa  cliai'RC  de  proiMii-eiir  pdndral  — Elle  csl  aclie- 
lée  par  Acliille  de  Harlay.  — Fêle  donnt'e  au  roi  par  le  surintendant 
le  17  août.  — Ueseriplion  qu'en  fait  la  Fonlaine  pour  son  ami  Mau- 
croix.  — On  y joue  la  piiVe  des  Fâcheux  de  Molière.  — Irrilatioii  de 
latuis  XIV.  — Fouquet  s’aperçoit  du  d(tclin  de  sa  faveur.  — Sa  tris- 
tesse. — Son  entretien  avec  Brienne  avant  île  luirtir  pour  la  Brela^ne. 
— Louis  XIV  a exposé  lui-inèine  dans  ses  Mémoires  les  motifs  qui  le 
déterminèrent  A faire  arrêter  Fouquel. 


Au  milieu  des  plaisirs  el  des  splendeure  de  Vaux, 
Fouquet  recevait  des  avis  menaçants.  La  personne  qui, 
par  ses  relations  avec  le  confesseur  de  la  reine  mère, 
pénétrait  les  mystères  de  la  cour,  lui  écrivait  au  com- 
mencement du  mois  d'août  : « L’on  m’a  dit  hier  que,  il 
y a peu  de  jours,  la  reine  mère,  en  parlant  de  vous, 
monseigneur,  dit  : « Il  se  croit  à cette  heure  bien  mieux 
« que  M.  d'Agde  à la  charge  de  maître  de  la  chapelle 
« du  roi,  qu’on  a achetée  trois  fois  plus  qu’elle  ne  va- 
o lait;  il  verra,  il  verra  à quoi  cela  lui  a servi  et  ce  qu’a 
« fait  sur  l’esprit  du  roi  tout  l’argent  qu’il  a baillé  de 
« sa  propre  bourse  pour  le  marquis  de  Créqui*.  Le  roi 

' On  sf  ra[ipclle  que  le  marquis  de  Créqui  avait  acheté  la  charge  de 
général  des  galères  avec  l'argent  fourni  par  Fouquet. 
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n aime  d’être  riche  et  n'aime  pas  ceux  qui  le  sont  plus 
« que  lui,  puisqu’ils  entreprennent  des  choses  qu’il  no 
« saurait  faire  lui-même  et  qu’il  ne  doute  |X)int  que  les 
' « grandes  richesses  des  autres  ne  lui  aient  été  volées.  » 

« Madame  de  Chevreusc,  lorsqu’elle  fut  ici,  fui  voir 
deux  fois  le  confesseur  de  la  reine  mère.  Cependant  ce 
bonhomme  cacha  cela  à M.  Pellisson,  qui,  l’ayant  été 
voir,  lui  demanda  s'il  ne  l’avait  point  vue  ; ce  qu’il  lui 
nia,  comme  il  a dit  ici  depuis.  11  a encore  dit  ici  des 
choses  qu’il  a données  sous  un  fort  grand  secret,  et  qui 
sont  de  très-grande  conséquence.  La  personne  qui  les 
sait  fait  difficulté  de  me  les  dire,  parce  que  madame  de 
Chevreusc  y est  mêlée  et  que,  lui  étant  aussi  proclie, 
elle  a peine  à me  les  dire.  Je  ne  manquerai  point  de 
vous  les  apprendre  dès  que  je  les  saurai,  ne  doutant 
point  qu’on  ne  me  les  dise  enfin.  Si  M.  Pellisson  voit  le 
bonhomme,  il  ne  faut  pas  qu’il  fasse  l’empressé  avec  lui, 
ni  qu’il  témoigne  savoir  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  lui  dire.» 

La  même  personne  détournait  vivement  le  suriiilen- 
dant  de  .se  défaire  de  la  charge  de  procureur  général  ; 
mais  elle  enveloppait  ses  conseils  de  précautions  oin- 
loires,  que  rendait  nécessaires  la  vanité  de  Fouquel. 
« Le  zèle  et  la  passion  extrêmes  que  j’ai  pour  votre 
service  m’avaient  fait  penser  en  général,  comme  à 
plusicure  de  vos  scrviteui-s,  qu’il  ne  vous  serait  point 
avantageux,  en  aucune  sorte,  de  vous  défaire  de  votre 
charge  de  procureur  général.  Cependant,  par  la  con- 
naissance et  par  l’admiration  que  j’ai  pour  votre  pru- 
dence et  pour  votre  jugement,  j’éUiis  entièrement  per- 
suadé qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux,  et  que,  personne  ne 
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pouvant  aller  si  loin  ni  juger  si  bien  par  scs  propres  lu- 
mières que  vous,  vous  ne  deviez  prendre  conseil  que  de 
vous-mème.  Cependant,  monseigneur,  j'ai  appris  au- 
jourd’hui que  vos  ennemis  sont  ceux-là  mêmes  qui 
souhaitent  avec  passion  que  vous  fassiez  ce  que  vous 
avez  résolu  en  cette  rencontre;  que  ce  sont  eux  qui 
vous  y portent  sous  main,  et  que  vous  devez  même 
vous  défier  du  bon  accueil  et  du  bon  visage  que  vous 
fait  le  roi,  et  des  vues  qu’on  vous  donne  sur  d’autres 
choses.  Madame  de  Chevreusc  a été  ici,  et  l’on  m’a  pro- 
mis de  m’apprendre  des  choses  qui  vous  sont  de  la  der- 
nière conséquence  sur  cela,  sur  le  voyage  de  Bretagne, 
sur  certaines  résolutions  trés-secrétes  du  roi  et  sur  des 
mesures  prises  contre  vous.  Comme  je  n'ai  pas  voulu 
paraître  fort  empressé  pour  savoir  ce  qu’on  avait  à me 
dire,  je  n'ai  pas  osé  presser  la  personne  qui  m'a  parlé, 
ni  m’opiniàfrer  à demander  une  chose  que  je  saurai  de- 
main, naturellement  et  sans  affectation. 

« La  reine  mère  dit,  dimanche  dernier,  survous,  que 
M.  le  cardinal  avait  dit  au  roi  que,  si  l'on  pouvait  vous 
ôter  les  hiUiments  et  les  femmes  de  la  tète,  vous  étiez 
capable  des  grandes  choses,  mais  que  surtout  il  fallait 
prendre  garde  à votre  aml)itiou  ; et  c’est  par  là  qu’on 
prétend  vous  nuire.  J'ai  compris  aussi  que,  de  plusieurs 
personnes  qui  vous  rapportent  ce  qu'ils  peuvent  attra- 
per, il  y en  a beaucoup  qui  s’y  gouvernent  étourdiment 
et  qui  font  les  choses  d’une  manière  qui  fait  voir  qu’ils 
ne  veulent  savoir  que  pour  vous  rapporter  ce  qu’ils 
savent;  ce  qui  a fait  dire  à la  reine  mère  encore  depuis 
peu  que  vous  aviez  des  espions  partout.  » 
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Soit  que  Fouquet  ajoutât  moins  de  foi  à ces  conseils 
qu'aux  caresses  de  ses  ennemis,  soit  qu’il  se  crût  trop 
engagé  pour  reculer,  il  persista  dans  la  pensée  de 
vendre  sa  charge.  Plusieurs  magistrats  y aspiraient  : 
les  principaux  étaient  MM.  de  Fieubet,  de  Ilarlay  et  le 
président  Larcher,  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris. 
Gourville  négocia  avec  le  premier',  et  il  fut  convenu 
qu’elle  lui  serait  vendue  moyennant  quatorze  cent 
mille  livres  ; mais  Fouquet  ne  voulut  pas  y consentir 
par  des  motifs  qu'explique  longueineut  Gourville.  Quant 
au  président  I.archer,  il  avait  pour  lui  mademoiselle 
du  Fouilloux,  que  l’on  trouve  mêlée  dans  toutes  tes  in- 
trigues du  temps.  « Mademoiselle  du  Fouilloux  m'en- 
\oya  quérir  hier,  écrit  rentremetteuse  à Fouquet’,  pour 
me  prier  de  vous  aller  trouver  et  vous  dire  qu'elle  est 
un  peu  fâchée  contre  vous  de  ce  que  vous  ne  lui  avez 
point  dit,  lorsqu’elle  vous  a parlé  de  votre  charge 
pour  le  président  Larcher,  que  vous  étiez  engagé  avec 
M.  Fieubet  (car  l’on  a dit  que  vous  aviez  traité  avec 
celui  que  je  vous  nomme,  et  que  même  il  a demandé 
l’agrémc'nt  à la  reine Elle  souhaite  fort  que  vous  me 
disiez  ce  qu’il  en  est  et  vous  prie  de  le  lui  mander  par 
moi,  et  que,  si  cela  est,  comme  on  le  dit,  elle  vous  de- 
mande la  grâce  de  ne  dire  à personne  que  M.  le  prési- 
dent Larcher  y ait  songé.  » 

Fouquet  se  dicida  pour  Achille  de  Harlay,  son  ami  et 


• M^moiret  de  Gourville,  tklit.  Micliniid  et  Pmijniil.nl,  p.  532-M'i. 

* Papier!,  de  Fou«|uet.  l.  I,  p.  45, 

' M.  de  FieiilH’l  était  thancelioi'  de  la  reine  mère.  \lii!moires  de  Gour~ 
ville,  éilil.  citi-c,  p.  553.) 
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son  parent*.  H lui  vcmlit  sa  cliarge  qualonc  cent  mille 
livres,  dont  une  partie  lui  fut  payée  comptant.  Il  fil 
porter  un  million  à Vincetmes,  où  le  rai  le  voulut  gar- 
der pour  ses  dépenses  secrétes’.  La  gazelle  de  Lorel 
fixe  à peu  près  la  date  de  la  démission  de  Fouquel  ; on 
voit  que  ce  fut  dans  la  première  quinzaine  d'août  qu’il 
vendit  sa  charge.  En  effet,  la  lettre  du  14  .août  en  parle 
comme  d’un  fait  accompli  : 

Ce  imlitique  l’onoiiinii! 

Oiii  parsPs  boiilésm’n  dianiii'. 

Cf!  judicieux.  e<^  i;ranil  lioiiime, 

Que  moiisi'if.'nciir  Fouquel  ou  nomme. 


' Un  ms.  de  la  BiM.  imp.  F.  SaiiU-Cermain  fr.,  n*  1929)  donne  ipiel- 

ques  reiiseigiiemenl.s  suc  la  miiuiéie  dont  se  lit  la  vente  : «Quelque  temps 

api-és,  Fouquel  «'défait  de  la  cliarpe  de  pcoeureurgénéral.  M...,  qui  a une 
Lelle  maison  au  Uuil  de  I Isle-Notre-Dame  (c’était  M.  de  Barenlm,  d a- 
pn-s  W^WmoireideGourviUfK  eu  offre  dix-luiil  cent  mille  livres.  Mais 
M.  Foiiipiel,  se  souvenant  queM.  de  Harlay  Iny  avoit  preste  quatre  ceiil 
mille  livres  sans  inléirst,  vint  lu»  offrir  sa  charge  et  Iny  pi-oi>osa  (de  la 
luy  vendre)  quatre  cent  mille  livres  de  meilleur  iiiai-clié.  M.  de  Harlay 
fit  appairiiinieiit  quelipie  iliflicullé.  Fouqiiet  luy  dit  qu'il  IrouvciDit  li-ois 
cent  mille  livres  de  sa  diiirge  de  inaistre  di-s  reqiiesles;  qu’il  avoit  plu- 
sicui-s  maisons  dans  la  rue  de  Harlay;  qu’il  devoit  s’eu  défaire,  et  que 
cela  poiirroil  fournir  [iresque  la  «iiiiiiie;  que  de  plus  il  luy  pi-oiiieltoit 
de  lu»  faire  liainaer  «si  gages  à quarante  mille  livres.  Mais,  M.  Fouqiiet 
avant  esté  arirslé,  M.  de  Harlay  ii’eii  a point  esté  [layé  jiisqiies  a l an 
lè’M,  que  le  ro»  paya  douze  mille  osons  à son  fils.  Je  ne  sijais  si  Ion 
continue  à luy  payer  tous  les  ans.  » Cæ  manuscrit  est  anonyine.  et  il  est 
impossilde  d’apiarcier  l’authenticité  des  laits  qu  il  raconte. 

’ Mémoires  de  i abbé  de  Choisu,  édit,  citée,  p.  580.  (Jiii-I’iitin,  qui  est 
gi’-néi-alcmeut  dis|xisé  à prendre  le  mauvais  cfilé  dra  choses  et  dont  les 
rciwignetiieiils  «>ut  loin  d’être  tmijoiirs  exacts,  écrivait  à son  ami  Fal- 
amiiet,  à la  date  du  2 septembre  ; «Ou  dit  ipie  le  mi  a un  guaml  caveau, 
dans  letpiel  il  serre  vidontiers  ses  pistides,  et  d’oi’i  il  n aime  point  de 
rien  tirer.  11  dit  que,  ipiand  ce  caveau  «'ra  plein,  il  en  fera  faire 
un  autre,  et  que  M.  le  surintendant  lui  donne  tous  les  mois  cent  mille 
écus.  • 
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Si  généreux,  si  liluM  al,  . 

N’osl  |)liis  pTOciireur  gi'-m'Tal. 
line  autre  iinideiile  cervelle, 

Que  iuonsie\ir  llarlay  l'on  apiR-llc, 

En  a,  par  sa  iléniission, 

Maintenant  la  possession. 

Pour  endormir  complétcrneiil  le  surinleiulant  cl  lui 
prouver  que  sa  faveur  était  jtlus  afferinie  que  jamais, 
Louis  XIV  accepta  la  fête  que  Fouquet  lui  offrit  dans  sou 
cliûteau  de  Vaux.  Plus  de  six  mille  personnes  de  la  cour 
et  de  la  ville  y avaient  été  invitées. 

Le  roi  partit  de  FontaineBleau  le  17  août  16(51,  et 
se  rcnilit  à Vaux  dans  une  voilure  où  avaient  pris  place 
Monsieur,  la  comtesse  d'Armagnac,  la  duchesse  de 
Valcntinois  et  la  comtesse  de  Guiche.  La  reine  mère 
y alla  dans  son  carrosse,  et  Madame  en’ litiéi’c ‘.  La 
jeune  reine  manqua  seule  à cette  fêle;  elle  était  re- 
tenue à Fontainebleau  par  sa  grossesse*.  Le  roi  et  la 
cour  commencèrent  par  visiter  le  parc  et  le  château, 
où  l'on  admirait  de  toutes  parts  des  eaux  jaillissantes, 
la  cascade,  la  gerbe  d'eau,  la  fontaine  de  la  couronne, 
les  monstres  marins.  Des  tuyaux  de  [doinb,  enfouis  sous 
terre,  alinumlaient  toutes  ces  sources,  qui  jaillissaient 
et  retombaient  en  pluie  brillante.  Les  parterres  ornés 
de  llcui’s  cl  de  statues,  les  bassins  et  les  canaux  cou- 
verts de  barques  peintes  et  dorées,  charmèrent  tous  les 
spectateurs.  Le  château  n'élalail  pas  moins  de  mer- 
veilles; on  y admirait  surtout  les  peintures  de  le  Hrun. 
Louis  XIV  fut,  dit-on,  frappé  et  irrité  d’un  tahlcau 

' Mfynoire»  de  l'abbé  de  Choity,  édil.  ciléo,  p.  86. 

* Voy.,  poia-  la  (icsci-iptioii  ilp  la  fête  de  Vaux,  la  lollre  de  la  Fon- 
laiiie  à Muucroix  (du  août),  et  celle  de  Lorct  eu  date  du  SU  août  1661. 
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allégoriqiH!,  où  cel  arlisle  avai't  placé  le  porlrail  de 
mademoiselle  (Je  la  Vallière.  U eul  la  pensée  de  faire 
arrêter  Fouquet  à l’instant  m('‘ine  et  dans  son  chûteau  ; 
mais  la  reine  mère  l'en  détourna 
Ixis  courtisans,  auxquels  rien  n’échappait,  remar- 
quèrent que  les  plafonds  et  les  ornements  d’architecture 
portaient  la  devise  du  surintendant  ; c’était  un  écureuil 
qui  montait  sur  un  arbre,  avec  ces  paroles  : Quo  non 
ascendam?  (Où  ne  monterai-je  pas’.’)  Ou  voyait  alors 
dans  ces  armes  un  symbole  de  l’ambition  de  Fouquet; 
mais,  après  sa  disgrâce,  on  remarqua  qu’il  y avait  aussi 
des  couleuvres  et  des  lézards  qui  semblaient  menacei' 
l’écureuil,  et  que  ces  animaux  liguraient  dans  les  armes 
de  Colbert  et  de  Michel  le  Tellier 
Lorsque  la  cour  eut  terminé  la  visite  du  parc  et  du 
chàt(!au,  ou  tira  une  loterie  où  tous  les  invités  ga- 
gnèrent des  bijoux,  des  armes,  etc.;  puis  on  servit  un 
magnifique  souper,  dirigé  pai' Vatel.  « La  délicatesse  et 
la  rareté  des  mets  furent  grandes;  mais  la  grâce  avec 
laquelle  M.  le  surintendant  et  madame  la  surintendante 
firent  les  honneurs  de  leur  maison  le  fut  encore  davan- 
tage. »La  magnificcmcc  du  service  éblouit  la  cour.  Lora- 
qu’on  fit  l'inventaire  des  meubles  de  Vaux,  peu  de  jours 
après,  on  y trouva  trente-six  douzaines  d’assiettes  d’or 
massif  et  un  service  de  même  métal*.  Le  roi,  ajoute 
l’auteur  de  celte  note,  n’en  a point  de  semblable.  Il  y 
avait  là  encore  cinq  cents  douzaines  d’assiettes,  qui 

' Mémoires  de  l'ahbé  de  Ckoùy,  p.  ûS7. 

* Vuï.  à l'A|>]>ui(licc  du  tome  1"  un  extrait  de.>i  papier»  de  0)iirarl. 

' l’orteleuillea  de  Vallont,  1. 111,  pièce  27;  ms.,  de  la  Bilil.  impériale. 
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avaient  servi  pour  ce  souper,  dont  la  dépense  fut  évaluée 
à rent  vingt  mille  livres. 

Les  plaisirs  de  l’esprit  se  mêlaient  toujoui's  à Vaux  au 
luxe  des  festins.  .Après  le  souper,  on  sc  rendit  à l’allée 
des  sapins,  où  un  théâtre  avait  été  dressé. 

Eli  col  ciidrnil,  qui  n est  piislc  moins lipau 
De  ceux  qii’cnfeniie  un  lieu  si  «léloctabic, 

.\u  pied  de  ces  sapins  cl  sous  la  grille  d'eau, 

Panni  la  fraiclieur  agréable 
Des  fontaines,  des  bois,  de  l'ombre  et  des  ïépbyi’s, 

Furent  prépai-és  les  plaisirs 
Que  l'on  goûta  celle  siiircc. 

De  feuillages  touffus  la  scène  était  parée 
Et  de  cent  llaiulieaux  éclairée. 

Les  décorations  furent  maguiliques  ; la  Fontaine  n’a 
pas  manqué  de  les  décrire  : 

On  vit  des  rocs  s'ouvrir,  des  termes  s<‘  mouvoir. 

Et  sur  SOI)  piédestal  lounier  mainte  ligure. 

Deux  ciicliantcurs  pleins  de  savoir 
Firent  tant,  par  leur  imposture, 

Qu’oii  cnit  qu'ils  avaient  le  pouvoii’ 

De  commander  à la  nature. 

L'un  de  ces  enchanteurs  e.s|  le  sieur  Torclli,  » 

Magicien  ex|ierl  et  faiseur  de  miracles; 

El  l'autre,  c'est  le  Bnin,  par  qui  Vaux  embelli 
l'n'-senle  aux  regardants  mille  rares  s(>eclacles  ; 
la;  Brun  dont  on  admiro  et  l'esprit  cl  la  iiiain. 

Père  d'inventions  agréables  et  belles. 

Rival  des  Raphaêls,  successeur  des  Apciles, 

Par  qui  notre  climat  iic  doit  rien  au  romain. 

Par  l'avis  de  ces  deux  la  chose  fut  réglée. 

D'aliord  aux  yeux  de  l’assemblée 
Parut  un  rocher  si  bien  fait. 

Qu’on  le  cnil  rocher  en  efl'et  ; 

• Hais  iuscnsibleineiil  sc  cliaiigeant  en  coquille. 

Il  en  sortit  une  nymphe  gentille, 

Qui  res.semblait  à la  Béjart, 

Nymphe  excellente  dans  son  art, 
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Et  que  pas  uuc  iiu  surpasse. 

Aussi  r&iln-l-elle  avec  beaucoup  de  grâce. 

Un  prologue  cslitné  l'un  de.s  plus  accomplis 
Qu’en  ce  genre  on  pût  r-crire, 

Kl  plus  beau  que  je  ne  ilis 
Ou  bien  qui-  je  n’ose  dire  ; 

Car  il  est  de  la  façon 
De  iiotie  ami  l’ellisson. 


Dans  cc  prologue,  la  Bèjarl , qui  représcntail  la 
nymplie  de  la  fontaine  où  se  passait  l’action,  comman- 
dait aux  divinités  soumises  à son  empire  de  sortir  des 
marbres  où  elles  étaient  enfermées  et  de  contribuer  de 
tout  leur  pouvoir  aux  plaisirs  du  roi.  Pellisson  avait  mis 
dans  sa  bouche  un  éloge  de  ce  prince, 


Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste. 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  ipic  juste. 

Régler  et  st»  États  et  scs  propres  désirs. 

Joindre  aux  nobles  ti-avaux  les  plus  nobles  plaisirs. 

En  SOS  justes  projets  jamais  ne  se  uiéiirendre; 

Agir  iiicossamnicnl,  tout  voir  et  tout  entendre. 

Qui  (tout  cela  peut  tout:  il  n'a  qu’à  tout  oser. 

Et  le  ciel  à ses  vmux  ne  peut  riiui  reluser. 

Ces  ternies  niaivberont,  cl.  si  Lon.s  l ordonne. 

Ces  arbres  parleront  mieux  ipie  ceux  de  Dodono. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 

C’est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  Nvinplies,  sortez, 

A la  voix  de  la  iiymplic,  le.s  termes,  les  statues  et  les 
arbres  se  mirent  en  mouvement.  Il  en  sortit  des  Dryades, 
des  Faunes,  des  Satyres,  qui  tirent  l’une  des  entrées  du 
ballet.  Ace  premier  divertissement  succéda  la  comédie 
d(is  Fûchetu:,  que  Molière  avait  composée  en  quelques 
jours  pour  cette  fête.  Quoique  inférieure  à l'École  des 
maris,  qui  avait  été  représentée  dans  ces  mêmes  lieux 
un  mois  auparavant,  la  nouvelle  pièce  eut  un  grand 

II.  15 
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siiccjs.  Le  goùl  n’i'lail  plus  aux  bouHoiincries,  qu’on 
avait  trop  longtemps  admirées.  La  Fontaine  marque  in- 
génieusement le  caractère  nouveau  imprimé  par  Mo- 
lière à la  comédie  : 


C'iwt  un  ou'Tage  de  Molière. 

écrivain  par  sa  inaiiière 
Charme  à pn'-spiil  tonie  la  conr. 

J en  sui.s  ravi;  car  c'est  iiioii  hiiiunie. 
Te  souvient-il  bien  qn'aiilrel'ois 
Nous  avon.s  conclu  d'une  voix 
lju'il  allait  rainener  en  France 
Le  tain  goût  et  l'air  de  Térencc? 
riante  n'est  iilns  qu'un  plat  Ixuillon. 
Et  jamais  il  ne  lit  si  Ikhi 
Se  trouver  à la  comédie. 


Jodelet  n'est  plus  à 1a  mode. 

Et  maintenant  il  ne  laul  pas 
Quitter  la  nature  d un  pas. 

Le  btdlel,  qui  avait  été  approprié  à la  comédie,  re- 
présenta des  fâcheux  de  divers  genres.  A ce  spectacle 
succéda  celui  d’un  feu  d’artifice. 


Flv’nrc~loi  qn'on  inAmc  triii|is 
ün  vit  parlir  mille  ru.s*es. 

Qui  par  «les  rtmles  emliras<Vï^ 

Sc  linriit  loulcs  «huis  les  airs 
Un  ciieiiiiii  tout  rein|)U  d'üt;Iah*s, 
Chas.suiit  lu  nuit,  brisant  voiles. 
.\s-hi  \u  lonilMT  (les  étoiles? 

Tel  t'st  le  ^UknI  eiidninmé, 

Ou  le  trait  qui  lors  fnnué.  • 
l'ariiii  Cl' spciiade  si  rare, 
FiguiWoi  le  tinlamarc, 

Le  fracas  et  les  siflleTiierils 
Qu’on  enlemJail  à tous  iiiomeiits. 
lie  ces  colonnes  embrasées 
Il  renuis£»ait  d'autres  fusée» 
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Au  moment  où  le  roi  revenait  au  ehôteau  el  se  pr»'- 
parail  à retourner  à Fonfaiiicl)le;m , la  lanli'i  ne  du 
dôme  qui  surmontait  le  cliâtcau  de  Vaux  s’enllamma  el 
vomit  des  nuées  de  fusé(‘.s  et  de  serpenteaux  ; ce  fut  le 
dernier  éclat  de  cette  fête  splendide.  Elle  eut  un  nden- 
tissement  incomparable;  tous  les  poêles  ilu  temps  la 
célébrèrent.  Lorel  en  remplit  sa  gazelle  du  ‘20  août.  Les 
magnificences  de  Vaux,  qui  effaraient  de  beaucoup  Fon- 
tainebleau el  toutes  les  maisons  royales',  avaient  pro- 
fondément bles.sé  Louis  XIV.  « Ab!  madame,  disait-il  à 
la  reine  mère,  est-ce  que  nous  ne  ferons  pas  rendre 
gorge  à tous  ces  gens-là?  » On  ne  maïupiait  pas  d'exas- 
pérer le  roi,  en  opposant  la  pauvreté  des  habitations 
loyales  au  luxe  étalé  par  le  surinleiulanl.  Un  mé- 
moire’ écrit  par  Colbert  marque  vivement  ce  con- 
traste. « Les  bâtiments,  les  meubles,  l'argent  el  autres 
ornements  n’élaient  que  pour  les  gens  de  finances  cl 
les  traitants,  auxquels  ils  faisaient  des  déjienses  prodi- 
gieuses, tandis  que  les  bâtiments  de  Sa  Majesté  étaient 
bien  souvent  retardés  par  le  défaut  d'argent;  que  les 
maisons  royales  n'étaient  {loinl  meublées,  el  qu'il  ne  se 
trouvait  pas  même  une  paire  do  cbcnels  d'argent  pour 
la  chambre  du  roi.  » 

Fouquel,  malgré  les  méiiagemonls  de  Louis  XIV  et 
les  feintes  caresses  de  quelques  courtisans,  pouvait 
apercevoir  des  signes  menaçants,  qui  présageaient  sa 
chute  prochaine.  Un  jeune  seigneur,  le  comte  de  Saint- 


' Mémoire»  de  Vabbé de  CluUxij,  é<lil.  cil..  |i.  .S87. 

• Jlcmoirc  écrit  tout  rntirr  de  la  main  de  CoIIktI  el  ((tiiservé  à la  Bibl. 
imp.  Nous  en  avon.-  déjà  oilé  iiii  evlrait,  l . I,  p.  .730. 
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Aignan,  Ini  parla  avec  hauteur  devant  tout  le  monde 
dans  l’antichambre  du  roi,  et  lui  déclara  qu’il  renon- 
çait à son  amitié.  Le  comte  de  Saint-Aignan  était  un  des 
favoris  de  Louis  XIV,  et  on  le  savait  trop  prudent  pour 
rompre  ouvertement  avec  un  ministre  qu’il  eût  cru 
solidement  établi  Fouquet  essuya  encore,  dans  le  con- 
seil, un  échec  qui  lui  fut  pénible.  Le  roi  proposa 
de  supprimer  les  ordonnances  de  comptant,  qui  ser- 
vaient à couvrir  les  dépenses  secrétes  des  surinten- 
dants. Le  chancelier,  qui  avait  été  appelé  à ce  conseil, 
appuya  fortement  la  proposition.  Fouquet,  outré  d’une 
mesure  qui  le  dépouillait  d'une  des  prérogatives  aux- 
quelles il  tenait  le  plus,  s’écria  ; « Je  ne  suis  donc  plus 
rien?  » A peine  avait-il  laissé  échapper  cette  exclamation 
qu’il  sentit  qu'il  avait  eu  tort,  et  s’efforça  de  réparer  sa 
faille  en  disant  qu'il  fallait  trouver  d'autres  moyens  pour 
cacher  les  dépenses  secrétes  de  l'État.  Le  roi  lêpondit 
qu’il  y pounoirait  et  ne  laissa  percer  aucune  émotion 
qui  pAt  trahir  ses  sentiments  ; mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  des  ministres.  Le  jeune  Brienne,  qui  assistait  à 
ce  conseil  avec  son  père,  raconta  à l’abbé  de  Choisy  * 
que,  au  moment  où  Fouquet  laissa  échapper  les  paroles 
qui  dévoilaient  ses  secrétes  jicnsécs,  le  Tellier  donna 
un  coup  de  coude  significatif  au  bonhomme  Brienne, 
qui  était  auprès  de  lui. 

La  maladie  du  surintendant  contribuait  encore  à 
rendre  plus  triste  le  voyage  de  Bretagne,  qui  se  préjia- 
rait  sous  de  si  fâcheux  auspices.  Fouquet  était  atteint 

‘ Mémoire*  ae  Cabbide  Cluity,  p,  587. 

• Ibid. 
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dopuis  quelque  temps  d’une  fièvre  intermittente,  dont 
les  accès  épuisaient  ses  forces  et  contribuaient  :i  l'a- 
battre. Ce  fui  dans  cette  disposition  que  le  trouva  le  jeune 
Brienne,  qui  le  vit  et  l'entretint,  la  veille  même  de  son 
départ  pour  Nantes  Il  sortait  de  son  accès  de  fièvre  et 
questionna  fort  Rriennc  sur  ce  que  l'on  disait  du  voyage 
de  Nantes,  qu'il  avait,  disait-il,  conseillé  au  roi.  « Ma 
foi,  répondit  Brienne,  je  n’en  sais  rien  du  tout.  — 
M.  votre  père  ne  vous  a-t-il  rien  dit?  — Non,  monsieur. 
— Mais  1e  marquis  de  Créqni  sort  d’avec  moi  et  vient 
de  m'avertir  que  la  duchesse  de  Chevretisc  m’a  rendu 
de  très-mauvais  offices.  — Je  ne  sais  point  cela  non 
plus.  — La  reine  mère  m’a  fait  dire  par  Bartillac’  de 
me  garder  de  la  duchesse.  — C'est  vous,  monsieur,  qui 
me  l’apprenez.  — Je  ne  suis  plus  procureur  général  et 
je  ne  serai  plus  longtemps  surintendant.  On  me  leurre 
d’un  collier  de  l'ordre  qu’on  ne  me  donnera  peut-être 
jamais,  et  me  voilà  perdu  sans  ressource.  J’ai  même 
prêté  au  roi  le  million  que  M.  de  Ilarlay  m’a  payé  sur 
le  prix  de  ma  charge,  dont  il  me  doit  encore  quatre 
cent  mille  livres.  J’ai  quelque  argent  sur  les  aides; 
mais  ces  fonds  ne  sont  guère  assurés*.  J’ai  bien  encore 

' Ménwira  de  Hemi-l/ntit  de  lj>mMe,  comte  de  Brienne,  Aidil.  182S, 
t.  Il,  p.  185.  Crs  Hénioiros  sont,  ju  Ir  saL«,  suspreU  à lii  plupart  des  cri- 
tiqiim.  Ia!  style  en  a dté  rajeuni;  iii.ais  j’ai  pu  me  convaincre,  en  consul- 
lant  le  manuscrit  mi'nie,  que  les  faits  n’ont  pas  été  alléri'w,  et  c'est  pour 
l'hiatoire  le  point  essentiel.  Quant  à la  confiance  que  mérite  un  auteur 
dont  l’esprit  a été  aussi  profondément  dérangé  que  celui  du  jeune  Brienne, 
il  y a encore  lieu  A discussion;  inaLs  je  ferai  remarquer  qu  il  s'agit  ici 
<f événements  dont  il  a été  témoin  et  où  il  a joué  le  girincipal  rôle.  Il 
.serait  difllcile  de  ne  pas  croire  à sa  véracité. 

* Bartillac,  ou  BciHillac,  était  le  ti-ésoi-ier  d'Anne  d’Aulriclie. 

'C’était  treiie  ou  ijuaturze  cent  mille  livies  dont  il  avait  les  rescrip- 
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quelque  somme  assez  considérable  entre  les  mains  d'un 
de  mes  plus  fidèles  amis  ‘ ; mais  tout  cela  est  peu  de 
chose,  si  l'on  doit  m'ôler  la  surintendance.  Je  dois  plus 
de  quatre  millions,  auxquels  je  m'étais  engagé  pour  les 
dépenses  de  l'État.  (Il  disait  tout  cela,  ajoute  Brienne, 
d'un  air  triste  et  abattu.)  Mais,  quoi  ! il  faut  se  résoudre 
à tout.  Je  ne  saurais  croire  que  le  roi  veuille  me  perdre. 
— Le  roi,  lui  dis-je,  monsieur,  vous  a trop  promis  pour 
vous  tenir  tant  de  choses.  Croyez-vous  qu’il  veuille  avoir 
un  premier  ministre?  Et,  pour  le  collier  de  l’ordre,  je 
le  tiens  fort  mal  assuré.  Vous  n’étes  plus  procureur  gé- 
néral; la  faute  est  faite.  Le  meilleur  parti  que  vous 
puissiez  prendre  est  de  parler  à la  reine  mère,  qui  vous 
aime  et  qui  vous  a fait  donner  l'avis  de  la  mauvai.se  vo- 
lonté que  la  duchesse  de  Chevreuse  a pour  vous  ’.  — Je 
l’ai  fait,  et  elle  ne  m’a  rien  dit  que  de  général,  et 
peut-être  ne  sût-elle  rien  des  desseins  du  roi  contre  ma 
personne.  Pourquoi  le  roi  va-t-il  en  Bretagne  et  pré- 
cisément à Nantes?  Ne  serait-ce  point  pour  s’assurer 
de  Belle-Ile?  — Si  j’étais  à votre  place,  j’aurais  celte 
cininle,  et  je  la  croirais  bien  fondée.  — Le  marquis  de 
Créqui  m’a  dit  la  même  chose  que  vous,  et  madame  du 
Plessis-Bellière  aussi.  Je  suis  fort  embarrassé,  je  vous 


lions  des  ferniicis  dis  aides  dans  sa  poclie  quand  U fut  airi'lé.  [Xule  Je 
lirieiwe.) 

■ C’était  sept  cent  mille  livres  que  lui  gardait  M.  Chanut,  dont  la  re- 
connaissance fut  aussi  Irouvré  dans  sa  piK'lie  quand  on  l'arrêta,  (fiole 
de  Brienne. 

’ 11  est  fort  douteux  que  la  reine  mère  ail  fait  elle-inèiiic  donner  les 
avis  à Koiiquet.  Nous  avons  vu  qu'ils  venaient  d'une  personne  qui  était 
eu  relation  avec  le  confesseur  lie  la  reine  mère.  Il  ne  serait  pas  iin|ios- 
silile  que  ec  fiit  Itartillac,  le  trésorier  d'Anne  d’Autriche. 
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l’avoufi,  à prendre  une  bonne  résolution.  Nantes,  Belle- 
lie!  Nantes,  Belle-Ile!  11  répéta  plusieurs  fois  ces 
deux  noms,  ajoute  Brienne.  Enfin  il  me  dit  : — M’en- 
fuirai-je? C'est  ce  qu’on  serait  peut-être  bien  aise  que  je 
fisse.  Me  cacherai-je?  Cela  serait  peu  facile;  car  quel 
prince,  quel  État,  si  ce  n’est  peuUMre  la  république  de 
Venise,  oserait  me  donner  sa  protection?  Irai-jc  à Li- 
vourne? Cela  n'est  guère  honorable  pour  moi.  Vous 
voyez  ma  peine;  dit&s-moi  ou  écrivez-moi  exactement 
tout  ce  que  vous  apprendrez  de  ma  destinée,  et  surtout 
gardez-moi  le  secret.  » Fouquet  prit  ensuite  congé  de 
Brienne,  et,  en  l’embrassant,  il  avait  les  larmes  aux 
yeux.  O Je  ne  pus  m'empécher  de  pleurer,  ajoute 
Brienne;  il  me  faisait  une  vraie  compassion,  et  il  en 
était  digne.  » 

11  faut  rapprocher  de  ces  récits  dramatiques,  mais  un 
peu  suspects  d’invention  romanesque,  l’exposé  que  fait 
Louis  XIV  lui-méme  des  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
frapper  le  surintendant.  Il  est  possible  qu’il  y ait  des 
sous-entendus  dans  ces  pages  que  le  grand  roi  écrit 
pour  l’instruction  de  son  fils;  mais  les  principaux  mo- 
tifs y sont  exprimés  dans  un  langage  ferme  et  noble  : 
« Depuis  le  temps  que  je  prenais  soin  de  mes  affaires, 
dit  Louis  XIV j’avais  de  jour  en  jour  découvert  de 
nouvelles  marques  des  dissipations  du  surintendant.  La 
vue  des  vastes  établissements  que  cet  homme  avait  pro- 
jetés, et  les  insolentes  acquisitions  qu’il  avait  faites’,  ne 

‘ Memoirende  ioiiilXiy,  (MU.  Divyss,  t.  II,  i>.  Os  ii.iges  sont 

dp  In  main  de  IVIIisson. 

‘Voy.  sur  cn-s  acquisitions  de  Fouquet,  t.  I,  p.  30r>-i02  dp  nos  Mé- 
moires. 
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pouvaient  faire  qu'elles  ne  convainquissent  mon  esprit 
du  dérèglement  de  son  ambition,  et  la  calamité  gé- 
nérale de  tous  mes  peuples  ' sollicitait  sans  cesse  ma 
justice  contre  lui.  Mais  ce  qui  le  rendait  plus  coupable 
envers  moi  était  que,  bien  loin  de  profiter  de  la  bonté 
que  je  lui  avais  témoignée  en  le  retenant  dans  mes 
conseils,  il  en  avait  pris  une  nouvelle  espérance  de  me 
tromper,  et,  bien  loin  d’en  devenir  plus  sage,  il  tâchait 
seulement  d’en  être  plus  adroit.  Mais,  quelque  artifice 
qu’il  pût  pratiquer,  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  i-econ- 
naitre  sa  mauvaise  foi;  car  il  ne  pouvait  s’empêcher  de 
continuer  ses  dépen.ses  exce-'^sives,  de  fortifier  des  places, 
d’orner  des  palais,  de  former  des  cabales  et  de  mettre 
sous  le  nom  de  ses  amis  des  charges  im)x)rtantes  qu'il 
leur  achetait  à mes  dépens  dans  l’espoir  de  se  rendre 
bientôt  l’arbitre  souverain  de  l’État. 

« Quoique  ce  procédé  fût  assurément  fort  criminel, 
je  ne  m’étais  d’abord  proposé  que  de  l'éloigner  des  af- 
faires; mais,  ayant  depuis  considéré  que,  de  l'humeur 
inquiète  dont  il  était,  il  ne  supporterait  point  ce  chan- 
gement de  fortune  sans  tenter  quelque  chose  de  nou- 
veau, je  pensai  qu’il  éUiit  plus  sûr  de  l'arrêter.  Je  diffé- 
rai néanmoins  l’exécution  de  ce  dessein,  et  ce  dessein 
me  donna  une  peine  incroyable  ; car  je  voyais  que,  pen- 

' Voy.  sur  l'illat  niistT.ihle  de  la  Fiance  à celle  époque  les  détails 
donnés  dans  le  chapitre  xlii. 

’ Les  preuves  de  tous  ces  faits  se  trouvi  ut  dans  le  1. 1.  p.  ."U.VfOi,  des 
M^woiret  sur  Fouquet.  Ou  y voit,  en  clfel,  que  les  charges  d'amiral  rie 
l'Océan,  de  général  des  galères  de  lu  NérlitiTranée,  tes  gouvenieuieiils 
tlu  Ci-oisic,  de  tiuérandc,  rlu  mont  Saint-Midiel,  la  charge  de  meslre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  {p.  .jStl’,  avaient  éU'  achelé-s  avec  l'argent 
foui  ni  |ior  le  surintendant  et  lui  appartenaient  en  réalité. 
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(lanl  ce  lemps-là,  il  pratiquait  tle  nouvelles  subtilités 
pour  me  voler.  Mais  ce  qui  m'incommodait  davantage 
était  que,  pour  augmenter  la  réputation  de  sou  crédit, 
il  afTectait  de  me  demander  des  audiences  particulières, 
et  que,  pour  ne  pas  lui  donner  de  défiance,  j’étais  con- 
traint de  les  lui  accorder  et  de  souffrir  qu’il  m’entretint 
de  discours  inutiles,  pendant  que  je  connaissais  à fond 
toute  son  infidélité.  Vous  pouvez  juger  que,  à l’ago  où 
j’étais,  il  fallait  que  ma  raison  fit  beaucoup  d’efforts  sur 
mes  ressentiments  pour  agir  avec  tant  de  retenue. 
Mais,  d’une  part,  je  voyais  que  la  déposition  du  surin- 
tendant avait  une  liaison  nécessaire  avec  le  changement 
des  fermes,  et,  d’autre  côté,  je  savais  que  l’été,  on  nous 
étions  alors,  était  CÆlle  des  saisons  de  l’année  où  ces 
innovations  se  faisaient  avec  le  plus  de  désavantage, 
outre  que  je  voulais  avant  toutes  cboscs  avoir  un  fonds 
entre  mes  mains  de  quatre  millions  pour  les  besoins  qui 
pourraient  survenir.  Ainsi  je  rne  résolus  d’attendre 
l’automne  pour  exécuter  ce  projet;  mais,  étant  allé 
vers  la  fin  du  mois  d’août  à Nantes,  où  les  états  de  Bre- 
tagne étaient  assemblés,  et  de  là,  voyant  de  plus  prés 
qu’auparavant  les  ambitieux  projets  de  ce  ministre,  je 
ne  pus  m’empécher  de  le  faire  arrêter  en  ce  lieu  même, 
le  5 septembre. 

« Toute  la  France,  persuadée  aussi  bien  que  moi  de 
la  mauvaise  conduite  du  surinlendant,  applaudit  à cette 
action  et  loua  particuliérement  le  secret  dans  lequel 
j’avais  tenu,  durant  trois  ou  quatre  mois,  une  résolu- 
tion de  cette  nature,  principalement  à l’égard  d’un 
homme  qui  avait  des  entrées  si  particulières  auprfîs  de 
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moi,  qui  entretenait  commerce  avec  tous  ceux  qui 
m'approchaient,  qui  recevait  des  avis  du  dedans  et  du 
dehors  de  l'État,  et  qui  de  soi-même  devait  tout  appré- 
hender par  le  seul  témoignage  de  sa  conscience.  » 
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Voyapr  de  ?>anlc8.  — Le  it»i  s’y  rem!  à dieva!  avec  un  pelii  nombre  de 
courtisans.  — Foiiquel  s’eroharque  à Orléans,  s’an'éte  à AnKei“s  et 
pmvc  à Nanics.  — Il  souffre  de  la  fièvre  tierce.  — Brienne  le  visite 
de  la  part  du  roi  (I  septembre).  — (^uiversalion  de  Foiiquet  et  de 
Brienne.  — Fouquet  croit  que  ColU'rt  tloil  être  am'ir*  le  lendemain. 
— Seconde  visite  de  Brienne  à Fouquet.  — .Avis  inena<;ants  rc^us  par 
ce  dernier.  — l.ouis  XIV  remet  à d Artapian  une  lettre  de  cadict  pour 
arrêter  Fompiet;  précaution  qu’il  prend  pour  troiu|»er  la  ciiriiwilé  des 
courtisans.  — Partie  do  cbaK.*H*  conuiiaiidée  j)Our  le  leudeiuain.  — Con- 
aeil  tenu  au  château  5 .septembre).  — Fouquet  est  anéié  par  d'.Arla- 
^man  à la  sortie  du  constdl.  — Ii<^s  papici's  qu'il  avait  sur  lui  sont 
saisis  et  eïivoyê*s  au  roi,  — Précautions  pri^s  j»onr  intercepter  h*s 
communications  entre  Nantes  et  Paris.  — Fouquet  est  transféré  iiniiié- 
diatemenl  à Anjfors.  — Craintes  de  Lyomie;  le  roi  le  rassure.  — Pou- 
clierat  fait  rinventaire  des  |wpiei*s  de  Fouquet.  — Itéti-essiMle  ma- 
dame Fouquet,  ipii  est  exilée  à Limo^^is  — Inquiétude  de  Gourville; 
ou  le  laisse  en  liberté.  — Arrestalioii  de  iVllisson.  — Altitude  des 
courtisans.  — Dést'sjiotr  simulé  du  marquis  do  Gesvn^s.  — h'Ui’o  de 
Louis  XIV  à «I  iiièiv.  — U retourne  ù Fontainebleau  t>  s<*plembre  . 


Le  roi  quitta  Fontainebleau  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d'août  t061  et  se  rendit  à Orléans  en  car- 

* I.e  voyapc  de  Nantes  et  l’arrestaCou  de  Fouquet  ont  été  raconb'*s  par 
le  jeune  Brienne.  qui  nc(*om|>agua  la  cour  à Nantes,  par  Fabl>é  de  Cboisy, 
qui  vivait  dans  la  lamiliarilé  intime  d'uu  grand  nombre  de  seigiiciirs. 
par  le  duc . c Sainl-Aiguan,  qui  n fait  une  relation  du  voyage  eu  vers  potir 
les  dnix  reines,  enfin  par  Foucault,  gn'ITier  de  la  chambre  de  justice  : 
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rosse,  accompagné  du  prince  de  Condé,  du  duc  d’En- 
ghicn,  du  maréchal  deTurenne,  des  ducs  de  lieauibrt 
el  de  Bouillon,  de  MM.  de  Villequier,  de  Sainl-Aignan, 
d’Armagnac,  de  la  Feuillade,  de  Gcsvres,  dé  Soyecour, 
de  Villcroy,  de  Gramont  el  d’un  pclit  nombre  d’autres 
courtisans.  .A  Orléans,  le  roi  quitta  le  carrosse  et  monta 
à cheval  avec  toute  son  escorte.  A Blois,  il  prit  la  poste, 
el,  malgré  quelques  légère  accidents  que  raconte  le  duc 
de  Sainl-Aignan,  il  arriva  trois  jours  après  à Nantes 
(1"  septembre). 

Fouquet  était  parti  en  carrosse  un  jour  avant  le  roi 
pour  se  rendre  à Orléans,  et,  comme  il  avait  fait  dispo- 
ser des  relais  de  distance  en  distance,  il  avait  atteint 
rapidement  cette  ville.  Il  était  accompagné  de  sa  femme 
cl  de  son  ami  Hugues  He  Lyonne.  A Orléans,  il  s’em- 
barqua pour  descendre  la  lx)irc  jusqu’à  Nantes.  Le 
jeune  Brienne  suivait  la  même  route;  il  vit  passer,  un 
peu  au-dessus  d’ingrande,  le  navire  qui  portait  Fouquet 
et  qui  s’avançait  lapidement  sous  l’impulsion  de  plu- 
sieurs rameure.  Peu  do  temps  après,  il  arriva  un  autre 
bateau  sur  lequel  se  trouvaient  le  Tellier  et  Colbert.  Ln 
des  compagnons  de  Brienne  remarqua  ceth!  coïncidence  : 
« Ces  deux  cabanes*,  dit-il,  que  nous  voyons  encore 


j'ai  snmciit  parlé  des  Mémoires  du  Ji'Uiie  Bneiitie  el  de  l'ahbé  de  Clioisy. 
(jiiaiil  il  l'épîlre  en  vers  du  dm:  de  Saiiit-.Viimaii.  elle  .a  été  inipiimi^ 
dans  un  recueil  de  Ph'ces  iul&essanlef  pour  seti'ir  à l'Iluloire  de  la 
lilU’ialuri',  t.  IV,  p.  0.  F.iilin  j'ai  pulilié-  le  récit  de  Foucaull  dans  un 
Ap[iendiee  au  I.  XII  des  Uèmoiret  de  Sainl-Siman,  éaiil.  Haclielle.  in-S. 
On  peut  aussi  tirer  quelques  renseitriieinenl.s  di>s  Mémoires  de  l'abbé  Ar- 
nould, qui  ont  éU-  publics  dans  les  collections  ieUémotres  relalifsà  l'His- 
tmre  de  France. 

' Un  donnait  ce  nom  aux  lé^iers  navirisi  qui  parvoui  aient  la  Loire. 
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l’une  et  l’autre  sc  suivent  avec  autant  d’émulation  que 
si  les  rameurs  disputaient  un  prix  sur  la  Loire.  L’une 
des  deux,  ajouta-t-il  doit  faire  naufrage  à Nantes.  » 
Fouquct,  qui  était  souffrant,  s’arrêta  à AngeI■s^ 
mais  il  en  repartit  piomptemeiit  et  arriva  à Nantes 
avant  le  roi.  Louis  XIV  s'établit  au  château.  Le  surin- 
tendant avait  pris  son  logement  à l’autre  extrémité  de  la 
ville,  dans  une  maison  (pii  communiquait  avec  la 
Loire  au  moyen  d’un  canal  souterrain*  il  pouvait,  par 
cette  voie,  gagner  le  ileuve  et  se  sauver  à Belle-Ile,  dans 
le  cas  où  on  aurait  tenté  de  l’arrêter*.  Fouquet  se  trouvait 
nlora  dans  un  assez  triste  état  ; la  fatigue  du  voyage  avait 
redoublé  ses  accès  de  fièvre.  Le  roi  chargea  le  jeune 
Brienne  d’aller  savoir  de  scs  nouvelles.  Brienne  raconte 
qu’iltrouva,  en  entrant  chez  le  surinleudant,PéguiIinou 
Puyguilhem,  qui  sortait  de  sa  maison,  et  qui  s'elTor(;a  de 
lier  conversation  avec  lui*.  Péguilin,  qui  allait  bientijt 
devenir  duc  de  Lauzun,  commençait  à s’insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi.  Il  l'avait  accompagné  an  voyage 
de  Nantes  et  cherchait,  en  avouant  avec  une  jactance 
cynique  qu'il  avait  reçu  de  l’argent  de  Foiniuet,  à faire 
parler  Brienne  et  à découvrir  les  pensionnaires  du 
surintendant.  Brienne  éluda  les  questions  de  Pégui- 
lin, et,  entrant  chez  Fouquct,  il  trouva  sa  femme 
qui  faisait  danser  devant  elle  des  paysannes  de  Belle- 
Ile.  II  fut  frappé  de  la  beauté  de  ces  jeunes  filles. 


‘ Mémoires jeune  Brienne,  édit,  citée,  t.  II,  p.  187. 

’ Mémoire»  de  l'atbé  Amauld,  édit.  Micliniid  et  Poujoiilal,  ji.  î»4l. 

* Mémoire»  de  l’abbé  de  Choitii,  édit,  citée,  p.  588. 

* Mémoire»  de  Brienne,  t.  II.  p.  105-107. 
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(le  leurs  danses  nationales  et  de  leurs  vêlements  écar- 
lates, bordés  de  velours  noir  en  zigzag'. 

Comme  Fouquet  était  dans  son  accès  de  fièvre, 
Bricnne  eut  quelque  |teine  à pénétrer  jusqu’à  lui.  Ce- 
pendant il  insista,  en  déclarant  qu’il  venait  de  la  part 
du  roi,  et  on  le  fit  monter.  11  trouva  le  surintendant 
étendu  sur  son  lit,  enveloppé  dans  sa  robe  de  chambre 
et  tremblant  la  fièvre.  U lui  dit  que  le  roi  était  en  peine 
de  sa  santé  et  l’envoyait  pour  savoir  de  .ses  nouvelles. 
Fouquet  exprima  la  reconnaissance  que  lui  inspirait  la 
bonté  du  roi,  et  pria  Brienne  de  lui  dire  qu’il  répondait 
des  états  de  Bretagne  ; que  plusieurs  députés  l’étaient 
venus  voir  et  avaient  promis  de  faire  tout  ce  que  Sa  Ma- 
jesté désirait,  et  au  delà  ’. 

Brienne  voulait  se  retirer,  de  pour  de  le  fatiguer  et 
d'aggraver  son  mal,  mais  Fouquet  le  retint,  le  pria  de 
s’asseoir  au  chevet  de  son  lit  et  lui  dit  d’un  air  gai  : 
« Monsieur,  vous  êtes  de  mes  amis;  je  vais  m’ouvrir  à 
vous.  Collvert  est  perdu  ; ce  sera  demain  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie.  » 11  lui  demanda  ensuite  s’il  n’y  avait 
rien  de  nouveau  à la  cour.  Brienne  lui  apprit  que  l’on 
n’entrait  plus  chez  le  roi  par  le  chemin  ordinaire;  il 
lallail  passer  par  un  petit  corridor  fort  étroit,  où  Bose, 
secrétaire  du  cabinet,  écrivait  slir  une  petite  table  et 
était  obligé  de  se  lever  pour  faire  place  à chaque  per- 
sonne qui  entrait.  Le  marquis  de  Gesvres,  capitaine  des 
gardes  du  corps  eu  quartier,  et  Chamarante,  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  se  tenaient  seuls  à la  porte.  Le 

' Mémoire»  de  Brienne,  thid.,  p.  lOg. 

’ Mémoire*  de  VabW  de  Choi*y,  ihid 
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roi  avait  été  enferme  toute  la  matinée  dans  son  cabinet 
avec  M.  le  Tcllicr,  et,  lorsque  Brieime  y avait  pénétré, 
après  avoir  été  annoncé  par  Rose,  le  roi  avait  jeté  un 
grand  morceau  de  taffetas  vert  sur  une  table  couverte 
de  papiers.  Ces  arrangements  mystérieux , ajouta 
Brienne,  donnaient  à jienser  aux  courtisans.  Fouquet 
lui  répondit  que  tout  cela  concernait  Colbert  ‘.  « J’ai 
moi-méme  donné  les  ordres,  ajouLa-t-il,  pour  le  faire 
conduire  au  château  d'Angers,  et  c'est  Pcllisson  qui  a 
payé  les  ouvriers  qui  ont  mis  la  prison  hors  d’état  d'être 
insultée.  » 

Briennc  alla  rendre  compte  au  i-oi  de  l'état  où  il  avait 
trouvé  Fouquet,  et  en  reçut  ordre  d'y  retourner  le  soir 
|K>ur  lui  recommander  de  se  trouver  le  lendemain  au 
conseil  à sept  heures  du  matin,  parce  que  le  roi  voulait 
aller  à la  chasse.  Lorsque  Bi  ienne  visita  de  nouveau  le 
surintendant,'  il  remarqua  que  toute  la  rue  était  rem- 
plie de  mousquetaires,  et  que  la  maison  en  était  envi- 
ronnée. Fouquet  était  remis  de  son  accès  de  fièvre; 
mais  il  lui  arrivait  de  tous  côtés  des  avis  menaçants. 
« Monsieur,  dit-il  à Brienne,  on  vient  de  me  donner 
avis  que  Chevigny’,  capitaine  aux  gardes,  est  monté 
sur  deux  grands  bateaux  avec  sa  compagnie  pour  aller 
se  saisir  de  Belle-Ile.  Gourville  me  prisse  de  me  sauver 


' Comparra  pour  cpllp  noènc  les  Mt'moiret  du  jeune  Brienne  pI  Ips  A/i'- 
moiret  de  l'abbé  de  C.hoiin.  Il  y a «Ips  dinv-rpiices  as.sei  tioliiLIcs  diiiis  1rs 
ilplails,  <|Uoiqup  les  deux  ('crivaiiis  soieiil  d'aceoiil  pour  ce  (pii  («nceriic 
le  fond  des  dvenemcnls. 

’Ç'a  été  depuis  le  fameux  I*.  Clievi^uiy,  de  l'Oraloirc.  (iVe/e  de  l'abbé 
de  Choity,  ibid.)  On  a cliangé  à tort  ce  nom  eu  o lui  de  Chaeigny  dans 
les  Méinoiret  de  Brienne. 
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par  l’aqueduc.  » Fouquel  découvrit  alors  à Brienne 
qu’il  y avait  entre  la  maison  qu’il  habitait  et  la  Loire  un 
canal  souterrain,  par  où  il  pouvait,  malgré  tous  les 
mousquetaires  du  monde,  gagner  le  fleuve  et  un  bateau 
qui  l’y  attendait.  « Mais,  ajouta-t-il,  je  n’en  veux  rien 
faire  ; il  faut  courir  le  risque.  Je  ne  peux  croire  que 
tout  cela  soit  contre  moi.  » 11  promit  de  se  trouver  le 
lendemain  au  conseil  à l'heure  fixée.  Brienne  rendit 
compte  de  sa  mission  au  roi,  qui  lui  recommanda  d’al- 
ler le  lendemain,  à six  heures  du  malin,  chez  le  surin- 
tendant et  de  l’amener  an  conseil,  parce  qu'il  voulait 
partir  de  bonne  heure  pour  la  chasse. 

Ces  démarches  avaient  rempli  la  journée  du  4 sep- 
tembre. fendant  ce  temps,  Louis  XIV  avait  fait  écrire 
par  le  Tellier  tous  les  ordres  nécessaires  pour  l’arresta- 
tion de  Fouquet,  et  en  avait  confié  l'exécution  à un 
homme  dont  la  fidélité  était  à toute  épreuve.  11  se  dé- 
fiait du  marquis  de  Gcsvres,  capitaine  des  gardes  en 
quartier  : il  le  regardait  comme  un  des  pensionnaires 
de  Fouquet.  11  fit  choix  de  d’Artagnan,  sous-lieutenaht 
de  la  compagnie  des  mousquetaires  *.  Lorsque  d’Arlo- 
gnan,  mandé  par  le  roi,  se  fut  rendu  au  château, 
Louis  XIV  le  reçut  en  présence  de  plusieurs  courtisans, 
l'interrogea  sur  l’état  de  sa  compagnie  et  témoigna  le 
désir  d'en  voir  le  rôle.  D’Artagnan  le  lui  ayant  remis 
entre  les  mains,  le  roi  entra  dans  son  cabinet  en  le  li- 
sant, en  ferma  lui-même  la  porte;  d’Artagnan  l’avait 
suivi.  Louis  XIV,  après  quehjues  naroles  qui  lémoi- 

' Ces  ilétaik  soûl  tirés  du  rwit  de  l'arrcslalioii  de  Fouquel  par  le  gi'cf- 
fler  de  la  clianil  re  de  jufliee,  FoucanU. 
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gnaient  de  la  confiance  qu’il  avait  en  lui,  ajouta  que, 
étant  mécontent  de  la  conduite  de  Fouquet,  il  avait  ré- 
solu de  le  faire  arrêter,  et  qu’il  l'avait  choisi,  lui  d’Ar- 
tagnan,  pour  exécuter  eet  ordre.  11  lui  recommanda 
d’agir  avec  prudence  et  adresse,  et  lui  remit  un  paquet 
qui  contenait  les  différents  ordres.  11  lui  <lit  d’aller  l’ou- 
vrir immédiatement  chez  le  secrétaire  d’Élat  le  Tellier; 
mais,  comme  l’attention  des  courtisans  avait  dû  être 
éveillée  par  l’audience  secrète  et  prolongée  que  le  roi 
avait  donnée  à d’Artagnan,  il  recommanda  à ce  dernier 
de  les  payer  de  quelque  défaite. 

D’Arlagnan  déclara,  en  effet,  à ceux  qu’il  rencontra 
en  sortant  du  cabinet  du  roi,  qu'il  Venait  de  demander 
une  faveur  qui  lui  avait  été  accordée  de  la  meilleure 
grâce  du  monde;  puis  il  se  rendit  chez  le  Tellier,  qu’il 
trouva  entouré  d’une  foule  de  sollicileui’s.  11  lui  dit  tout 
haut  que  le  roi  venait  de  lui  accorder  une  grâce  dont  il 
lui  avait  ordonné  de  demander  immédiatement  l’expé- 
dition. Le  Tellier  l’emmena  aussitôt  dans  son  cabinet, 
et  là  d’Arlagnan  ouvrit  le  paquet,  où  il  trouva  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  ordonnait  d’arrêter  Fouquet,  et 
une  seconde  qui  lui  traç;ait  la  route  qu’il  devait  suivre 
et  tout  ce  qu’il  avait  à faire  pour  conduire  Fouquet  au 
lieu  fixé  pour  sa  prison.  Une  troisième  lettre  lui  en- 
joignait d’envoyer  à Ancenis  un  brigadier  et  dix  mous- 
quetaires pour  y exécuter  l'ordre  qui  leur  serait  adressé 
le  lendemain  de  leur  arrivée.  On  espérait,  en  prenant 
cette  précaution,  arrêter  les  courriers,  autres  que  ceux 
du  roi,  qui  seraient  expédiés  à Paris  pour  annoncer 
l’arrestation  du  surintendant.  Enfin  il  y avait  encore 

II.  16 
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dans  le  paquet  plusieui’s  lettres  adressées  aux  gouver- 
neurs des  places.  Toutes  a‘S  dépêches  étaient  écrites  de 
la  main  du  secrétaire  d’Élat  le  Tellier. 

Le  lendemain,  5 septembre,  sous  prétexte  de  la 
chas.se  que  le  roi  avait  annoncée  pour  ce  jour,  les  mous- 
quetaires, les  chevau-légers  et  les  gardes  du  corps 
étaient  à cheval  et  rangés  en  bataille  de  grand  malin. 
Fouquet  les  vit  en  se  rendant  au  conseil  à sept  heures  ; 
mais  il  crut  ou  Teignit  de  croire  que  ces  préparatifs 
avaient  pour  but  la  chasse  commandée  par  le  roi.  Le 
conseil  se  prolongea  Jusqu'à  onze  heures,  et  le  roi  re- 
tint encore  quelque  temps  Fouquet  pour  l’entretenir  de 
diverses  affaires.  Pendant  ce  temps,  le  Tellier  allait 
trouver  le  maître  des  requêtes,  Boucherat,  qui  avait  été 
mandé  au  château.  Le  Tellier  lui  remit  une  lettre  de 
cachet,  qui  lui  enjoignait  de  se  rendre  au  logement  de 
Fouquet  aussitôt  qu’il  aurait  été  arrêté,  et  de  saisir  ses 
papiers.  Il  devait  également  mettre  sous  le  scellé  tous 
ceux  qui  se  trouveraient  dans  la  maison  de  Pellisson'. 

Cependant  Brienne,  qui,  d’après  l’ordre  du  roi,  s’était 
rendu  de  bonne  heure  chez  le  surintendant,  avait  trouvé 
la  porte  gardée  par  six  mousquetaires;  son  cœur  se 
serra  à cette  vue.  Il  retourna  à l’instant  aü  château,  et, 
en  y entrant,  il  vit  un  carrosse  fermé  de  treillis  de  fer  ’ 
et  entouré  de  mousquetaires.  Fouquet  venait  d'étre  ar- 
rêté par  d’Artagnan,  au  moment  où  il  avait  déjà  franchi 


' On  TOil  par  In  lellre  de  Louis  XIV  citée  plus  loin  <|uc  ce  fui  l’ellol 
qui  mil  les  scellés  chez  rellissoii. 

* L'imagination  romanesque  de  Briemie  a ajouté  ici  des  détails  qui 
sont  peu  d’accord  arec  le  procès-verbal  ofliciel. 
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la  porte  du  château  et  atteint  une  petite  place  voisine  de 
la  cathédrale;  il  était  dans  sa  chaise.  Sur  l'injonction 
de  d’Artagnan,  il  en  sortit,  et,  après  avoir  lu  l’ordre  qui 
prescrivait  de  l’arrêter,  il  se  borna  à dire  qu’il  avait  cru 
être  mieux  dans  l’esprit  du  roi  qu'aucune  autre  per- 
sonne du  royaume';  il  pria  ensuite  d’Artagnan  d’éviter 
tout  éclat.  D’Artaguan  le  fit  entrer  dans  la  maison  qui 
se  trouvait  la  plus  proche  ; c’était  celle  du  grand  archi- 
diacre de  Nantes,  dont  Fouquet  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  la  nièce,  Marie  Fourché.  Fouquet  aperçut 
à ce  moment  une  de  ses  créatures,  le  sieur  Codur,  au- 
quel il  dit  en  passant  : a A madame  du  Plessis,  à Saint- 
Mandé.  » 

Aussitôt  après  l’arrestation,  d’Artagnan  envoya  au  roi 
un  des  gentilshommes  servants  *,  nommé  Desclaveaux’, 
pour  lui  faire  connaître  comment  tout  s’était  passé,  et 
en  même  temps  il  dépêcha  à Ancenis  un  mousquetaire 
pour  donner  l’ordre  au  brigadier  qu’on  y avait  envoyé 
le  jour  précédent  d’anêter  tous  autres  courriers  que 
ceux  du  roi.  D’ArUignan  demanda  ensuite  à Fouquet 


* Récil  du  greffier  Fuiicault. 

* Ou  appelait  geiiliUhommet  tervanis,  d’api-ès  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, ceux  (|ui  servaient  le  roi  à table.  Il  y en  avait  alors  trente-six;  ils 
scnaicnl  par  quartier. 

’ Il  y a quelques  différcuces  entre  le  récit  de  Foucault  et  ceux  do 
ClK)i.sy  et  du  jeune  Brioiuie.  Clioisy  dit  que  ce  fut  Maupei-tiiis.  lieutenant 
des  niou.s<|uelaires,  que  d’.Vrtagnan  envoya  au  roi  et  qu’il  eut  de  la  peine 
à pénétrer  jiisi|u’au  piince.  Rose,  secrétaire  du  cabinet,  s'y  opposait  : 
« Kli  bien,  monsieur,  lui  dit  Maupertuis,  vous  en  repondrex  en  votre 
propre  et  privé  nom.  a Rose,  intimidé,  le  fit  entrer,  lualgré.le  capitaiiu; 
lies  gardes  et  Chainarante.  La  lettre  de  Louis  XIV,  que  nous  citons  plus 
loin,  mentionne  Desclavcaux  cl  Maupertuis  comme  deux  genülslioimnes 
servants.  Cette  autorité  l'emporte  sur  toute  autre. 
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tous  lus  papiers  qu'il  avait  sur  lui,  en  lit  un  paquet 
qu’il  cacheta,  et  chargea  le  sieur  de  Saint-Mars,  inaré- 
thal  des  logis  de  la  compagnie  des  mousquetaires,  de  le 
porter  au  roi  avec  un  billet  écrit  de  sa  main,  par  lequel 
il  annonçait  à Louis  XIV  que,  aussitôt  qu'il  aurait  fait 
prendre  un  bouillon  à Kouquet  et  que  le  sieur  de  Saint- 
Mars  serait  de  retour  auprès  de  lui,  il  conduirait  le  pri- 
sonnier au  chôteau  d’Angers.  En  effet,  dès  que  Saint- 
Mars  fut  revenu,  d’Artagnan  fit  monter  Fouquet  dans 
un  des  caiTosses  du  roi,  où  prirent  place,  en  même 
temps  que  lui,  Bertaut,  Maupertuis  et  Desclaveaux,  gen- 
tilshommes servants'. 

L’arrestation  de  Fouquet,  quoique  vaguement  pré- 
vue, fut  un  coup  de  foudre  pour  les  amis  du  surinten- 
dant, et  même  pour  les  nombreux  courtisans  qui  rece- 
vaient de  lui  des  pensions  et  des  présents  de  toute  na- 
ture. Louis  XIV  l’annonça  avec  sa  dignité  ordinaire. 
S'adressant  à tous  tes  seigneurs  présents  ; « J’ai  fait  ar- 
rêter le  surintendant,  leur  dit-iM;  il  est  temps  que  je 
fasse  mes  affaires  rnoi-méme.  » De  Lyonne,  l’ami  intime 
de  Fouquet,  était  pâle  et  défait;  il  avait  l'air  à demi 
mort*.  Le  roi  le  rassura  et  lui  adressa  des  paroles  obli- 


* Le  in.-miuLc  lio  (^oisliii,  gcndi-e  du  diimcplicr  Seguier,  s'empressa  de 
lui  annoncer  l'aiTeslalion  du  surintendant.  Sa  lettre  autographe  se  trouve 
dans  les  lopiers  de  Ségnicr,  Bilil.  iiiip.,  ms.  f.  Saint-Genn.  fr.,  ir  70ÎI, 
t.  XXXII,  I*  24.  On  y remarcpie  le  soin  que  le  nu  prend  de  s'assurer  de 
Belle-Ile  : < L'on  a cliai'gé  deux  compagnies  des  gardes  fraiiçoises  et 
trois  des  Suisses  de  s'empara-  de  Belle-lsie,  et  donné  ordre  au  gouver- 
neur de  Concarneau  i!e  i-cmcttre  la  place...  Le  roi  ne  partira  (toint  d'ic 
qu'il  n'ait  reçu  des  nouvelles  de  Bclle-Isle.  a 

* Mémoire*  de  Vabbé  de  C.hoitff,  ibid.,  p.  589. 

* Ce  sont  les  expressions  mêmes  du  jeune  Brienne,  témoin  do  celte  scène. 
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géantes.  « Les  fautes  sont  personnelles,  lui  dit-il  ; vous 
étiez  son  ami,  mais  je  suis  coulent  de  vos  services. 
Brienne,  ajouln-t-il  en  se  tournant  vers  ce  secrétaire 
d’Etat,  vous  continuerez  de  recevoir  de  Lyonne  mes 
ordres  secrets.  La  disgrâce  de  Eouquet  n’a  rien  de  com- 
mun avec  lui.  « 

Boucherat  arriva  en  ce  moment  ; il  venait  de  termi- 
ner l'inventaire  des  papiers  de  Fouquef,  et  remit  au  roi 
les  plus  importants.  Il  avait  trouvé  madame  Fouquet  in- 
quiète du  sort  de  son  mari;  elle  demandait  avec  instance 
où  il  était  et  s’il  ne  lui  serait  pas  permis  de  l’accompa- 
gner. Le  procès-verbal  officiel,  rédigé  jiar  les  ennemis 
de  Fouquet,  reconnaît  que  cette  dame  montra  beaucoup 
de  courage,  et  ne  lit  rien  d’inconvenant  ni  qui  témoignât 
de  la  faiblesse.  Elle  se  trouvait  tout  à coup  plongée  de 
l’opulence  dans  la  misère,  et,  sans  Gourville,  elle  eût 
été  privée  de  toutes  ressources.  Il  lui  prêta  deux  mille 
pistoles  '.  Cette  somme  permit  à madame  Fouquet  de  se 
rendre  à Limoges,  qui  lui  avait  été  assigné  pour  lieu 
d’exil.  Gourville  la  fit  accompagner  par  un  gentilhomme 
de  ses  amis  *. 

Lui-méme  se  sentait  menacé.  On  vint  l’avertir  que 
Pellisson  et  un  autre  commis  de  Fouquet  avaient  été  ar- 
rêtés. 11  balança  quelque  temps  sur  le  parti  qu’il  avait  à 
prendre;  mais,  voyant  qu’il  n’y  avait  point  d’ordre 
contre  lui,  il  se  décida  à aller  trouver  le  secrétaire 
d’Etat  le  Tellicr  pour  connaître  son  sort.  On  lui  refusa 


■ Mémoire*  du  Jeune  Brienne,  ibid.,  p.  308. 

* Mémoire*  de  Gourville,  édit.  Micliaud  et  Poujoulat.  p.  554. 
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l’entrée  ; mais  le  Tellier,  l’ayant  aperçu,  consentit  à te 
recevoir.  Gourvitle  lui  demanda  quelle  était  sa  destinée; 
le  secrétaire  d’État  répondit  qu'il  n’avait  aucun  ordre 
contre  lui,  et  qu’il  pouvait  suivre  la  cour  en  sûreté  jus- 
qu’à Paris.  Gourville,  trouvant  dans  le  Tellier  la  modé- 
ration et  le  ton  d’affabilité  que  ce  ministre  savait  tou- 
jours conserver,  se  hasarda  à lui  représenter  que  Fou- 
quet  était  souffrant  et  qu’il  serait  de  sa  bonté  et  de  sa 
générosité  de  lui  faire  donner  son  médecin.  Le  Tellier 
promit  d’en  parler  au  roi,  et,  en  effet,  peu  de  temps 
après,  Pecquet,  médecin  ordinaire  de  Fouquet,  obtint 
la  permission  de  partager  sa  captivité  ‘,  avec  un  de  ses 
valets  de  chambre,  nommé  la  Vallée. 

Pellisson,  moins  heureux  que  Gourville,  avait  été 
arrêté  par  quatre  mousquetaires  dans  la  maison  qu’il 
habitait  à Nantes  et  ensuite  transféré  dans  le  châ- 
teau de  cette  ville.  Il  y resta  pendant  quelque  temps 
sous  la  garde  du  maréchal  de  la  Meillcrayc,  gouver- 
neur de  Bretagne;  enfin,  sur  un  ordre  de  Louis  XIV, 
il  fut  conduit  au  château  d’Angers  et  de  là  à la  Bas- 
tille. 

Quant  aux  courtisans  qui  entouraient  Louis  XIV  au 
moment  de  l'arrestation  de  Fouquet,  et  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  la  conscience  d’avoir  participé  aux  di- 
lapidations du  surintendant,  leur  physionomie  était  cu- 
rieuse à observer.  Le  marquis  de  Gesvres,  capitaine  des 
gardes,  ne  se  consolait  pas  de  n’avoir  pas  été  choisi 
pour  exécuter  les  ordres  du  roi.  « Pourquoi  me  désho- 


' Mémoireit  de  GourvUle,  «lit.  citée,  p.  534-53o. 
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norer?  disait-il  J'aurais  arrêté  mon  pèro,  à plus  forlo 
raison  mon  meilleur  ami.  Est-ce  que  le  roi  soupçonne 
ma  tidêlité?  Qu'il  me  fasse  couper  le  cou.  » Et  autres 
paroles  de  cette  espèce,  qu'il  disait  fort  haut,  afin  que  le 
roi  les  entendît.  Le  maréchal  de  Villeroi  s’efforçait  de 
le  calmer,  et  Brienne,  qui  était  parent  du  marquis  de 
Gesvres,  joignit  ses  conseils  à ceux  du  maréchal.  Le  roi 
n’était  pas  dupe  de  ce  manège  de  courtisan.  « Ge.svres, 
disait-il  à M.  le  Prince,  est  bien  en  colère,  mais  je 
l'apaiserai.  » Un  autre  courtisan,  1a  Feuillade,  qui  était 
connu  comme  pensionnaire  de  Fouquet,  faisait  des  pos- 
tures de  possédé’;  mais  le  roi  n’y  fit  aucune  attention. 

Toujours  calme  et  maître  de  lui-méme  au  milieu  de 
celte  cour  agitée,  Louis  XIV  se  voyait  enfin  arrivé  au  but 
qu’il  poursuivait  depuis  plusieurs  mois  avec  une  pru- 
dente pers(“vérance.  11  était  délivré  d'un  ministre  préva- 
ricateur, dont  les  vols  lui  étaient  connus.  Il  l’avait  fait 
arrêter  au  milieu  de  .ses  amis  et  de  la  province  qui  lui 
semblait  le  plus  dévouée,  sans  que  rien  eût  bougé. 
Le  jour  môme  (5  septembre),  il  écrivit  à sa  mère  pour 
lui  annoncer  cette  nouvelle,  qu’elle  attendait  à Fontai- 
nebleau ’ : 

« Madame  ma  mère, 

« Je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin  l’exécution  des  ordres 
que  j'avais  donnés  pour  faire  arrêter  le  surintendant. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  mander  tout  le  détail  de  celte 

' M^moiret  de  Brienne,  t.  II,  p.  Î07. 

’ Co  sont  les  termes  mimes  de  Brienne.  Mémoire»,  ibid.,  p.  208. 

* Cette  lettre  a été  publiée  dans  les  ÛEuvret  de  LonitXlV,  t.  V,  p.  50-54 
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affaire.  Vous  savez  qu'il  y a longtemps  que  je  l'avais  sur. 
le  cœur;  mais  il  m’a  été  impossible  de  la  faire  plus  Irtl, 
parce  que  je  voulais  qu’il  fît  payer  auparavant  trente 
mille  êcHS  pour  la  marine,  et  que  d'ailleurs  il  fallait 
ajuster  diverses  choses  qui  ne  se  pouvaient  faire  en  un 
jour;  et  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  la  peine  que  j’ai 
eue  seulement  à trouver  moyen  de  parler  en  particulier 
à Artagnan  ; car  je  suis  accablé  tout  le  jour  par  une 
infinité  de  gens  fort  alertes,  et  qui,  à 1a  moindre  appa- 
rence, auraient  pu  péuiétrer  bien  avant.  Néanmoins  il  y 
avait  deux  jours  que  je  lui  avais  commandé  de  se  tenir 
prêt  et  de  se  servir  de  Desclaveaux  et  de  Maupertuis,  au 
défaut  des  maréchaux  des  logis  et  brigadiers  de  mes 
mousquetaires,  dont  la  plupart  sont  malades.  J’avais  la 
plus  grande  impatience  du  monde  que  cela  fût  achevé, 
n’y  ayant  plus  autre  chose  qui  me  retint  en  ce  pays. 
Enfin  , ce  matin, lesurintendant  étant  venu  travailler  avec 
moi  à l’accoutumée,  jel’ai  entretenu  tantôt  d’uneinatiére, 
tantôt  d’une  autre,  et  fait  semblant  de  chercher  des  pa- 
piers, jusqu’à  ce  que  j’aie  aperçu,  par  1a  fenêtre  de  mon 
cabinet,  Artagnan  dans  la  cour  du  château,  et  alors  j’ai 
laissé  aller  le  surintendant,  qui,  après  avoir  causé  un 
peu  au  bas  du  degré  avec  lu  Fcuillade,  a disparu  dans 
le  temps  qu’Artagnan  saluait  le  sieur  le  Tellier,  de 
sorte  que  le  pauvre  Artagnan  croyait  l’avoir  manqué,  et 
m’a  envoyé  dire  par  Maupertuis  qu’il  soupçonnait  que 
quelqu’un  lui  avait  dit  de  se  sauver;  mais  il  l’a  rattrajw 
dans  la  place  de  la  grande  église  et  l’a  arrêté  de  ma 
part,  environ  sur  1e  midi.  Il  lui  a demandé  les  papiers 
qu’il  avait  sur  lui,  dans  lesquels  on  m’a  dit  que  je  troii- 
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verais  l'état  au  vrai  de  Bclle-Ilc  ; mais  j'ai  tant  d'autres 
alTaires,  que  je  n’ai  pu  les  voir  encore. 

« Cependant  j’ai  commandé  au  sieur  Boucherat  d’al- 
ler sceller  chez  le  surintendant,  et  au  sieur  Pellot  chez 
Pellisson,  que  j’ai  fait  arrêter  aussi.  J’avais  témoigné 
que  je  voulais  aller  ce  matin  à lâchasse,  et,  sous  ce  pré- 
texle,  fait  préparer  mes  carrosses  et  monter  à cheval 
mes  mousquetaires.  J’avais  aussi  commandé  les  compa- 
gnies des  gardes  qui  sont  ici  pour  faire  l’exercice  dan.« 
la  prairie,  afin  de  les  avoir  toutes  prêtes  à marcher  à 
Belle-Ile.  Incontinent  donc  que  l’affaire  a été  faite,  on  a 
mis  le  surintendant  dans  un  de  mes  carrosses,  suivi  de 
mes  mousquetaires,  qui  le  mène  au  château  d’Angers 
et  m'y  attendra  en  relais,  tandis  que  sa  femme,  par  mon 
ordre,  s’en  va  à Limoges.  Fourilles  ‘ a marché  à l’instant 
avec  mes  compagnies  des  gardes,  et  ordre  de  s’avancer 
à la  rade  de  Belle-Ilc,  d’où  il  détachera  Chevigny  ’,  capi- 
taine, pour  commander  dans  la  place  avec  cent  Français 
et  soixante  Suisses  qu’il  lui  donnera;  et  si,  par  hasard, 
celui  que  le  surintendant  y a mis  voulait  faire  quelque 
résistance,  je  leur  ai  commandé  de  le  forcer.  J’avais  ré- 
solu d’abord  d’en  attendre  des  nouvelles,  mais  tous  les 
ordres  sont  si  bien  donnés,  que,  selon  toutes  les  appa- 
rences, la  chose  ne  peut  manquer;  ainsi  je  m’en  re- 
tourne sans  différer  davantage,  et  celle-ci  est  la  der- 
nière lettre  que  je  vous  écrirai  de  ce  voyage. 

« J’ai  discouru  ensuite  sur  cet  accident  avec  ces  mes- 

' Le  marquis  de  Fourilles  citait  wlonci  dos  pardi's  fran(;aises. 

* Il  y a dans  le  leste  Chavigtii;  c'est  une  erreur,  aimine  je  l’ai  déjà 
fait  obserrer  pour  les  Mémoires  de  Brienne. 
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sieurs  qui  sont  ici  avec  moi  ; je  leur  ai  dit  l'ranchemenf 
qu’il  y avait  quatre  mois  que  j’avais  formé  mon  projet  ; 
qu’il  n’y  avait  que  vous  seule  qui  en  eussiez  connais- 
sance, et  que  je  ne  l’avais  communiqué  au  sieur  le  Tel- 
lier  que  depviis  deux  jours,  pour  faire  expédier  les 
ordres.  Je  leur  ai  déclaré  aussi  que  je  ne  voulais  plus 
de  surintendant,  mais  travailler  moi-méme  aux  finances 
avec  des  personnes  fidèles,  qui  agiront  sous  moi,  con- 
naissant que  c’était  le  vrai  moyen  de  me  mettre  dans 
l’abondance  et  de  soulager  mon  peuple.  Vous  n’aurez 
pas  de  peine  à croire  qu’il  y en  a eu  de  bien  penauds: 
mais  je  suis  bien  aise  qu’ils  voient  que  je  ne  suis  pas  si 
dupe  qu’ils  s’étaient  imaginé,  et  que  le  meilleur  parti 
est  de  s'attacher  à moi.  J’oubliais  à vous  dire  que  j’a 
dépéché  de  mes  mousquetaires  partout  sur  les  che- 
mins, et  jusqu’à  Saumur,  afin  d’arrêter  tous  les  cour- 
riers qu’ils  rencontreront  allant  à Paris,  et  d’empi'cher 
qu’il  n’y  en  arrive  aucun  devant  celui  que  je  vous  ai 
envoyé.  Ils  me  servent  avec  tant  de  zèle  et  de  ponctua- 
lité, que  j’ai  tous  les  jours  plus  de  sujet  de  m'en  louer. 
Et,  en  cette  dernière  occasion,  quoique  j'eusse  donné 
plusieurs  ordres,  ils  les  ont  si  bien  exécutés,  que  tout 
s’est  fait  en  un  même  temps,  sans  que  personne  ait  pu 
rien  pénétrer.  Au  reste,  j’ai  déjà  commencé  à goûter  le 
plaisir  qu'il  y a de  travailler  soi-mème  aux  finances, 
ayant,  dans  le  peu  d’application  que  j’y  ai  donné  celte 
après-dinée,  remarqué  des  choses  importantes,  dans 
lesquelles  je  ne  voyais  goutte,  et  l’on  ne  doit  pas  douter 
que  je  ne  continue.  J’aurai  achevé  dans  demain  fout  ce 
qui  me  reste  à faire  ici,  et  à l’instant  je  partirai  avec 
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une  joie  extn'me  de  vous  aller  embrasser  et  vous  assu- 
rer moi-méme  de  la  conlinuation  de  mon  amitié.  » 

Quoique  cette  longue  lettre  reproduise  plusieurs  des 
détails  que  nous  avons  déjà  donnés,  je  n’en  ai  voulu 
rien  retrancher.  Elle  prouve,  en  effet,  avec  quelle  solli- 
citude minutieuse  Louis  XIV  avait  pris  ses  précautions 
pour  prévenir  toute  résistance,  et  avec  quelle  persévé- 
rance il  avait  suivi  son  plan.  On  y voit  à quel  point  il 
pratiquait  ce  que  madame  de  Motteville  appelle  une 
laide,  mais  nécessaire  vertu,  la  dissimulation. 

Dés  le  lendemain,  le  roi  partit  de  Nantes  pour  retour- 
ner à Fontainebleau.  11  passa  à Angers,  où  Fouquet  était 
alors  emprisonné.  La  curiosité  publique  était  vivement 
excitée,  et  on  cherchait,  sur  la  figure  des  courtisans,  à 
lire  les  sentiments  qu’ils  refoulaient  dans  leur  cœur. 
L’abbé  Arnauld,  qui  se  trouvait  alors  auprès  de  son 
oncle  l’évéque  d’Angers,  ne  manque  pas  d’en  faire  la  re- 
marque '.  « Nous  vîmes  revenir  M.  de  Lyonne,  qui  avait 
fait  le  voyage  avec  M.  Fouquet.  11  était  dans  une  grande 
inquiétude;  mais  son  mérite  et  le  besoin  qu’on  eut  de 
lui,  puisqu’il  était  presque  le  seul  qui  eiit  connaissance 
des  affaires  étrangères,  l’affermirent,  et  il  fut  bientôt 
après  élevé  à la  charge  de  ministre  et  secrétaire  d’Élat. 
M.  Colbert  marchait  avec  plus  d’assurance,  comme 
ayant  eu  part,  à ce  qu’on  croyait,  au  dessein  qui  venait 
d’éclater.  » 

• Mt’moirnde  l'abbf  Arnauld,  édit,  citée,  p.  541 . 
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La  nouvelle  de  l'arrcslalion  de  Fouquel  parvieiil  à inadainc  du  Plessis- 
Belliùi'e  avant  l'an-ivée  du  cotiiTiei-  expédié  par  Louis  XIV.  — Elle 
lient  conseil  avec  l'alihé  Fouqncl  el  Bruant  des  Carrières.  — L'abbé 
Fonquet  veut  bnller  la  maison  de  Saiiil-Man  lé  el  tous  les  papiers 
qu’elle  rcnlermail.  — Madame  du  Plessis-Bellière  s’y  opjKise.  — BiaianI 
panient  à s'éeliapper.  — Sonliinenls  de  madame  Kmii|uel  la  mère  à 
la  notivelle  de  l'aiTeslalioii  de  son  fils.  — Du  Voubly  apporte  au  cban- 
celier  les  ordres  du  roi,  — Mesures  prises  immédialemcnl  par  Sépuier  : 
ordre  de  saisir  è Fontainebleau,  à Vaux,  à Saint-Mandé  et  à Paris,  les 
papiers  <lu  surintendant  cl  de  les  mettre  sous  le  scellé.  — Exil  île 
madame  du  Plessis-Bellière  et  del’abb»'  Fonquet.  — Lettres qu’c'crivcnl 
à ce  dernier  de  Lyonne  et  Villars.  — L'arclievèqiie  de  Narbonne  et 
l'évèquc  d’Apde  sont  également  disgraciés.  — Exil  de  Jannart  el  d Ar- 
nauld  de  Pomponne.  — La  Fontaine  annonce  A Maiicroix  l'arrestation 
de  Fouquet  (10  septembre).  — Gui-Patin  l’annonce  ans.si  à Falcoimel. 
— Fouquet  est  Iraasféré  de  Nantes  à Angers.  — Maladie  cl  aballc- 
ment  de  Fouquet . — Lettre  qu'il  licrit  A le  Tcllier  pour  demander  un 
confes.seur.  — Il  aurait  préféré  Claude  Joly,  curé  de  Saint-NiroLis 
des  Champs.  — Si  on  ne  (lermet  pas  qu'il  l'assiste,  il  prie  de  laisser  à 
sa  mère  le  choix  de  l’ecclésiastique  auquel  il  ouvrira  sa  conscienri-  — 
Smiin’e  lettre  de  Fouquet  au  secrétaire  d'Élal  le  Tcllier;  il  y rup|M'llc 
les  services  qu’il  a rendus  au  roi.  — Bécriininalinns  contre  Maxariii.  — 
Fouquet  invoque  le  pardon  que  le  roi  lui  a accordé.  — Il  demande 
que  sa  prison  soit  cliangée  en  un  exil  au  fond  de  la  Bretagne.  — Le 
roi  le  laisse  au  château  d'Angei-s  jvisqu'aii  1"  décembre.  — Fouquet 
n'en  sort  que  pour  être  transféré  dans  une  nouvelle  prison. 


A Paris,  la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Fouquet  causa 
les  sentiments  les  plus  divers.  Elle  parvint  d'abord  à 
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madame  du  Plessis-Bellière.  Un  des  valets  de  chambre 
de  Fouquet,  nommé  la  Forêt,  profila  des  relais  que  son 
maître  avait  établis,  de  sept  lieues  en  sept  lieues,  pour  se 
rendre  à Paris  en  toute  liAle*.  Il  devança  de  douze 
heim^s  un  des  gentilshommes  ordinaires  du  roi,  nommé 
du  Voiildy,  qui  était  parti  en  poste  pour  porter  au  chan- 
celier l’ordre  d’apposer  les  scellés  sur  tous  les  papiers 
du  surintendant. 

A la  première  nouvelle  de  l’arrestation  de  l’ouquel, 
madame  du  Plessis  Belliére  envoya  chercher  l’abbé  Fou- 
quet et  Bruant  des  Carrières.  Ils  tinrent  conseil  sur  les 
mesures  à prendre.  L’abbé  voulait  qu’on  mil  le  feu  à la 
maison  de  Saint-Mandé,  et  qu'on  détruisit  ainsi  tous  les 
papiei’s  dont  on  pourrait  se  servir  contre  le  surinten- 
dant. Madame  du  Plessis-Bellière  combattit  cet  avis,  cl 
déclara  qu’agir  ainsi  te  serait  perdre  absolument  Fou- 
quet, et  avouer  que  ses  papiers  renfermaipnt  la  preuve 
des  crimes  qu’on  lui  imputait.  Elle  soutint  qu’on  ne 
pouvait  rien  lui  reprocher  depuis  que  le  roi  gouvernait 
par  lui-méme,  et  que,  pour  les  époques  antérieures,  il 
n’avait  fait  qu’obéir  aux  ordres  du  cardinal  Mazarin. 
Son  opinion  prévalut.  Madame  du  Plessis  et  l’abbé  Fou- 
quet attendirent  les  ordres  du  roi,  pendant  que  Bruant, 
après  avoir  rassemblé  quelque  argent  et  ses  principaux 
papiers,  se  cacha  dans  un  couvent.  11  échappa  à toutes 
les  recherches,  et  passa  ensuite  dans  les  pays  étrangera. 
Là  il  rendit  à Louis  XIV  des  services  qui  lui  méritèrent  sa 
grâce.  Dans  la  suite,  il  devint  résident  du  roi  à Liège  *. 

' Mémoire»  de  Fabbé  de  Choitij,  «lit.  cilw,  p.  589. 

< Ibid.,  p.  590. 
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La  Forêt  avait  aussi  porte  à madame  Fouquet  la  mère 
la  nouvelle  de  l’arrestation  de  son  fils.  Cette  femme, 
d'une  vertu  si  pure,  n’avait  jamais  été  éblouie  par  les 
grandeurs  du  surintendant.  Elle  gémissait  de  scs  er- 
reurs, et  ses  prières  n’avaient  cessé  de  demander  au 
ciel  son  retour  à des  sentiments  ineilleui's.  En  apprenant 
qu’il  était  prisonnier,  elle  se  jeta  à genoux,  en  s’écriant  ; 
« Je  vous  remereie,  mon  Dieul  je  vous  ai  toujours  de- 
mandé son  salut;  en  voilà  le  chemin  '.  » 

Cependant  du  Vouldy  était  arrivé  à Fontainebleau,  et 
avait  remis  au  chancelier  les  ordres  du  roi,  prescrivant 
de  faire  apposer  les  scellés  sur  tous  les  papiers  du  surin- 
tendant, d'enjoindre  à madame  du  Plessis-Bellière  de 
s’éloigner  de  Paris,  de  s’assurer  des  commis  de  Fouquet, 
et  d’arrêter  les  comptes  de  l'Épargne,  afin  qu’on  n’y 
pût  rien  ajouter.  La  réponse  du  chancelier  au  roi  fait  con- 
naître les  mesures  qu'il  adopta  immédiatement’  : « J’ai 
reçu  la  lettre  qu’il  a plu  à Votre  Majesté  m’écrire, 
portant  les  ordres  de  faire  sceller  aux  maisons  de  M.  le 
surintendant.  J’ai  fait  voir  à la  reine  vos  commande- 
ments; et,  après  avoir  reçu  sa  volonté,  j’ai  été  au  logis 
du  surintendant,  où  j’ai  fait  apposer  le  scellé  en  ma 
présence,  en  toutes  ses  chambres  et  cabinets.  Il  y a un 
de  ses  secrétaires,  qui  s’appelle  L'Épine,  qui  loge  dans 
son  logis,  et  avait  les  papiei’s  de  sa  charge.  L’on  a muré 
les  fenêtres  et  scellé  les  portes,  avec  un  garde  pour  con- 
server le  scellé.  Les  sieurs  Page!  et  .\lhertas’,  qui 

* Mémoires  de  l'abbé  de  Choity,  p.  590. 

* Lelti-c  aulo^aplic  dp  Pierre  Si'giiier  à Louis  XIV.  (Arcli.  des  affaires 
étrangères,  Feasce,  t.  CLXXl,  pièce  90.) 

* Maîtres  des  requêtes. 
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étaient  seuls  à Fontainebleau,  sont  allés  à Vaux  avec 
huit  gardes;  ils  ont  ordi-e  de  iiietlre  dehors  tous  les  do- 
mestiques, et  de  faire  sceller  en  tous  les  lieux  de  la  mai- 
son. Quant  à Pellisson , il  était  logé  dans  une  liùlellerie 
en  ce  lieu*  : j’ai  fait  ouvrir  sa  cliainhre,  avec  ordre  de 
murer  la  fenêtre  et  de  fermer  la  porte  avec  des  barres 
de  fer.  L’on  a envoyé  des  gardes  à Saint-Mandé  pour 
s’assurer  de  la  maison,  en  attendant  cpie  des  maitres 
des  requêtes  ou  M.  le  lieutenant  civil  apposent  le  scellé 
comme  à sa  maison  de  Paris,  avec  des  gardes  pour  don- 
ner la  sûreté  au  scellé.  L’on  a omis  de  penser  à Bruant  ; 
j’écris  à Paris  pour  l'arrêter,  s’il  y est,  et  de  faire  sceller 
en  sa  maison  et  la  garder.  Quant  à Pellisson,  je  donne- 
rai ordre  de  s’assurer  de  sa  personne  et  de  sa  maison. 
L’on  dit  qu’il  est  à la  suite  de  Votre  Majesté.  Si  cela  est, 
l’on  le  j)eut  arrêter.  Madame  du  Plessis-lîelliérc  n’est 
[ws  à Fontainebleau.  Le  sieur  du  Vouldy  est  parti  pour 
altéra  Charenton,  où  l’on  m’a  dit  qu’elle  était,  et  lui 
faire  commandement  de  partir.  11  ne  s’est  tiouvé  aucun 
valet  de  pied  en  ce  lieu;  il  fait  état  d'en  prendre  à Paris. 
Je  crois  qu’il  est  bien  à propos  de  faire  sceller  chez  elle 
comme  chez  Goiii’ville.  Le  trésorier  de  l'Épargne  doit 
repi'ésenter  son  état  pour  l’arrêter,  afin  que  l’on  n’y 
puisse  ajouter.  Je  lui  manderai  de  venir  ici  et  de  rap' 
porter.  Enfin,  sire,  je  n’oublierai  rien  de  ce  qui  regar- 
dera, en  cette  occasion,  le  service  de  Votre  Majesté  avec 
la  même  fidélité  que  je  lui  dois  et  que  je  continuerai  jus- 
qu’à la  mort,  priant  Dieu,  sire,  qu’il  la  comble  de  ses 


* Il  s'agit  du  logement  de  Pellisson  à Fontainebleau. 
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saintes  grâces  et  bénédictions.  J'espère  donner  compte  à 
Votre  Majesté  de  l'exécution  de  ses  ordres  lorsqu'elle 
sera  de  retour,  ce  que  je  souhaite  au  plus  tôt.  En  atten- 
dant cette  grâce,  j'assurerai  Votre  Majesté  de  mon  hum- 
ble obéissance,  etc.  » 

Madame  du  Plessis-Bellièrc  reçut,  en  elTct,  l'ordre 
de  se  retirera  Montbrison;  mais  ensuite  on  lui  permit 
de  demeurer  à Chàlons'.  Basile  Fouquet  ne  larda  pas 
à être  exilé  dans  ses  abbayes  ’.  De  Lyonne  s’honora  par 
l'aiTection  qu’il  lui  témoigna  dans  sa  disgrâce.  11  lui 
écrivit  de  Fontainebleau,  le  20  septembre*  : « Je  ne 
participe  pas  seulement,  comme  je  le  dois,  au  déplaisir 
de  toute  votre  famille;  mais  comme  je  prends  une  part 
très-sensible  à tout  ce  qui  vous  regarde  pei'somielle- 
ment,  je  reprends  la  plume  pour  vous  témoigner  ma 
nouvelle  douleur  sur  l’ordre  qu’on  m’assure  vous  avoir 
été  envoyé  de  sortir  de  Paris.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu’il  vous  donne,  monsieur,  toute  la  force  dont 
vous  avez  besoin  pour  supporter  avec  constance  de  si 
rudes  coups,  et  vous  prie  cependant  de  croire  que  j’im- 
puterai à singulière  bonne  fortune  les  occasions  de  vous 
taire  paraître  en  ces  rencontres-ci  et  en  toute  autre  que 
je  suis  fort  véritablement,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur.  » 

Le  marquis  de  Villars  avait  déjà  antérieurement 
adressé  à l’abbé  Fouquet  une  lettre  de  condoléances  sur 
les  malheurs  de  sa  famille.  On  aime  à recueillir  ces  té- 

' MAtioires  de  Conrart,  édit.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  6U. 

* Mimoiret  de  Hmiglat,  p.  Ô5.V,  même  édition. 

* Uibl.  iinp.,  ins.  F.  Gaigniéres,  ii*  2799,  f*  588.  Lctlrc  aiilographc 
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inoigiiages  lioiiorables  an  milieu  de  toutes  les  hlclics  dé- 
sertions qui  suivent  une  disgi'àce  : « Je  suis  persuadé, 
monsieur,  écrivait  le  marquis  de  Viliars  à l'abbé  Fouquet, 
que  vous  serez  louché  du  malheur  de  M.  votre  frère, 
comme  si  vous  n'aviez  jamais  eu  sujet  de  vous  eu  plain- 
dre, et  que,  dans  cette  triste  occasion,  vous  vous  retrou- 
verez toute  la  tendresse  que  vous  avez  eue  autrefois  pour 
lui.  Je  vous  offre,  monsieur,  en  cette  rencontre,  tout  ce 
que  je  peux  vous  offrir,  si  vous  me  jugiez  propre  à quel- 
que chose,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  personne 
’ „ prend  plus  de  part  à tout  ce  qui  vous  touche  que 

moi.  » 

L’archevêque  de  Narbonne  et  l'évêque  d'Agde  furent 
exilés  ',  comme  l'abbé  Fouquet,  et  ne  rentrèrent  ja- 
mais en  gnàcc.  Jannai  t fut  relégué  uu  peu  plus  tard 
en  Limousin.  Knfin,  Simon  Arnauld  de  Pomponne  fut 
enveloppé  dans  celte  CÆitaslrophe  et  envoyé  à Verdun  *. 
Au  bout  d’un  an  seulement,  il  obtint  la  permission  de 
s’établir  à la  Ferté-sous-Jouarre,  et  enfin  de  revenir  à 
Pomponne.  Quelle  fut  la  cause  de  la  rigueur  qu'on  mon- 
tra à son  égard?  Quelles  étaient  ses  relations  avec  Fou- 
quel?  C’est  ce  qu'il  n’est  pas  facile  de  déterminer.  On 
trouve,  à la  vérité,  dans  la  cassette  de  Fouquet,  conser- 
vée à la  Bibliothèque  impériale,  un  certain  nombre  de 
lettres  qui  semblent  écrites  de  la  main  d’Arnauld  de 
Pomponne;  mais  c’est  une  femme  qui  parle  et  donne  à 
Fouquet  des  avis  et  des  conseils.  Il  est  possible  que, 
pour  mieux  dissimuler  ses  relations  avec  le  surinfen- 

' Kémoireide  Moalglat,  édil.  Michaud  cl  Poujimlal,  p.  553. 

• Mémoires  del'ahhé  Arnauld,  mémo  édit.,  p.  541. 
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daiil,  quelque  dame  de  la  cour  se  soil  servie  de  la  main 
d’Aruauld  de  Pomponne,  et  que  la  découverte  de  ces 
billels  ait  causé  son  exil.  Ce  n’est  là  qu’une  liypotlièse; 
mais  l’on  est  obligé  d’en  faire  beaucoup  à l’occasion  de 
cette  mystérieusT'  cassette. 

Les  Créqui,  les  Cliarosl,  lurent  pendant  quelque 
temps  disgraciés,  jjara*  que  leurs  familles  s’étaient 
alliées  à celles  de  Fouquet  et  de  madame  du  Plessis-Pel- 
lière.  Bartet  fut  chassé  de  la  cour.  (Juanl  à M.  de  Grave, 
une_  lettre  que  nous  avons  citée  plus  haut  prouve  qu’il 
fut  appelé  à ré[)oiidre  devant  les  commissaires  chargés 
d’instruire  le  |)rocés  de  Fouquet. 

La  Fontaine  ne  fut  pas  des  moins  afiligés  eti  appre- 
nant la  catastrophe  de  Fouquet,  témoin  la  lettre  tpi’il 
écrivit  à son  ami  Maucroix,  le  10  septembre  1(501  ' ; « Je 
ne  puis  te  rien  dire  de  ce  que  lu  m’as  écrit  sur  mes  af- 
faires, mon  cher  ami;  elles  me  touchent  (sic)  pas  tant 
que  le  malheur  qui  vient  d’arriver  au  surintendant.  Il 
est  arrêté,  et  le  roi  est  violent  contre  lui,  au  point  qu’il 
dit  avoir  entre  les  mains  des  pièces  qui  le  feront  pen- 
dre... Ah!  s'il  le  lait,  il  sera  autrement  cruel  que  ses 
ennemis,  d’autant  qu’il  n’a  pas,  comme  eux,  intérêt 
d’étre  injuste.  Madame  de  B...*  a reçu  un  billet  où  on 
lui  mande  qu'oii  a de  Finquiélude  pour  M.  Pellisson;  si 
ça  est,  c’est  encore  un  grand  surcroît  de  malheur. 

* Celte  lettre  été  |ml>litV  par  M.  Walckenaer  dans  son  ^'■dilion  eom- 
ptoc  des  OEiirns  de  la  Fonlaiiie.  I.  VI,  p.  181.  Elle  est  dalci-  du  samedi 
malin,  et  M.  VVaIcki'iiaer  a ajouté  avec  un  |wiiil  d'interrojration  te  It  sep- 
tembre; c’est  une  légère  eiTcur.  Komiuel  avait  été  anùlé  le  lundi  5.  le 
samedi  suivant  était  le  10. 

* Probablement  de  Belliére  {du  Plessu-BeUiére). 
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Adieu,  mon  cher  ami,  t’en  dirais  (sic)  beaucoup  davan- 
tage si  j’avais  l’esprit  trampiille  présentement;  mais  la 
prochaine  fois  je  me  dédommagerai  pour  aujourd’hui. 

Fcriuni  ^unuiios  fulmina  montes.  > 

Gui-Patin  parle  aussi  de  l’arrestation  de  Fouquet, 
dans  ses  lettres  des  19  et  ‘21  septembre  : la  première  se 
borne  à annoncer  le  fait;  dans  la  seconde,  il  en  prend 
occasion  pour  frapper  sur  quelques  médecins  et  sur  les 
jésuites.  «M.  Fouquet,  dit-il,  est  toujours  dans  le  château 
d’Angers,  malade  d’une  fièvre  quarte.  Avant  sa  prison, 
il  avait  pris  du  quinquina,  et  avait  été  saigné  par  le  con- 
seil de  Valût,  et  néanmoins  il  n’est  pas  guéri.  Les  jé- 
suites sont  bien  fâchés  de  sa  perte;  il  était  leur  gmnd 
patron.  Ils  ont  tiré  de  lui  plus  de  six  cent  mille  livres 
depuis  peu  d’années.  » 

Pendant  ipie  l’opinion  publique  s'occupait  de  l’arres- 
tation du  surintendant,  d’Artagnan  le  conduisait  de 
prison  en  prison  jusqu'au  châteiui  d’Angei's.  11  l’avait 
d’abord  mené  à Oudoii',  à peu  de  distance  d’Ancenis. 
Là  il  demanda  à Fouquet,  au  nom  du  roi,  un  ordre  écrit 
de  sa  main  cl  adressé  au  gouverneur  de  lielle-lle,  pour 
remcltie  celle  place  entre  le-s  mains  de  celui  que 
Louis  XIV  y enverrait.  Fouquet  obéit  sur-le-champ,  et 
le  billet  fut  porté  au  roi  par  Mauperluis.  Le  prisonnier 
coucha  à Ondon,  et,  le  lendemain,  d’Artagnan  le  con- 
duisit à Ingrande,  où  il  passa  la  nuit.  Le  roi,  qui  retoui’- 
naità  Fontainebleau,  Iravecsa  cette  petite  ville  quelques 

' to  tléluilf!  smil  tiré*  du  i Oeil  de  t'oucaull,  jiielUer  de  la  cliïmlii  e de 
jneüce. 
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heures  a|m'!S  l’arrivée  de  Foiiquel.  Enfin,  le  7 scplem- 
bic,  d’Arlagnan  el  son  prisonnier  alleignireni  Angers. 
Fouqnet  fui  enfermé  dans  le  cliilleau,  dont  la  garde  fut 
remise  à d'Arlagnan,  qui  avait  sous  ses  ordres  soixante 
mousquetaires,  avec  les  sieurs  de  Saint-Mars  et  de  Saint- 
Léger,  maréchaux  des  logis  de  la  compagnie. 

Fouquet  resta  près  de  trois  mois,  du  7 septembre  au 
l"  décembie,  dans  celte  citadelle  féodale,  hérissée  de 
tours,  el  de  l’aspect  le  plus  .sombre.  Sa  maladie,  aggra- 
vée parla  fatigue  el  les  émotions,  ne  larda  pas  à inspi- 
rer de  vives  inquiétudes.  Ce  fut  alors  qu’il  écrivit  à Le 
’l'cllier  nue  lettre  louchante,  on  l'on  voit  cet  homme, 
naguère  si  vain  et  si  (mflé  de  sa  puissance,  abattu  main- 
tenant par  le  malheur,  et  se  tournant  vers  les  consola- 
tions religieuses  Le  souvenir  de  sa  mère  el  de  s<;s  ver- 
tus s(;  présimte  à son  esprit  au  moment  du  malheur,  el 
c’est  à elle  qu’il  demande  qu’on  laisse  le  soin  de  choisir 
un  ecclésiasli^iue  auquel  il  puisse  ouvrir  son  cœur. 
Après  avoir  rappelé  que,  malgré  tous  les  remèdes,  son 
mal  n’a  fait  que  s’aggraver,  Fouquet  continue  ainsi  : 
« Je  suis  affaibli  et  exténué  incroyablement;  je  rêve;  je 
suis  quelquefois  près  d’évanouir;  je  ne  dors  presque 
point.  Je  suis  naturellement  délicat.  Si  la  lièvre  quarte 
est  un  effet  de  mélancolie,  le  lieu  où  je  suis  ne  dissipe 
pas  beaucoup  le  chagrin.  Chacun  peut  juger  si  j’ai  rai- 
son de  craindre  un  accident  de  la  moindre  fluxion,  à 
ouoi  je  suis  fort  sujet.  Voici  la  saison  qui  devient  mau- 


' • .'Uç  lellrt*  J (iU;  publiée  par  M,  Kcuillel  df  Ifliiclu's,  l.  Il,  p.  52U  de^ 
l.aiisfhct  d'un  cuneuj.  rtc. 
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vaisc*.  Je  puis  être  surpris  par  la  mort  et  par  la  jierte 
(le  la  raison  ou  de  la  parole;  car  souvent  j’ai  peine  à 
parler.  Mon  iiupiie-lude  pour  ma  conscience  est  assez 
raisonnable.  Le  roi  est  trop  bon  et  trop  juste  pour  me 
refuser  le  secours  (|ue  je  demande  avec  empressement 
depuis  longtemps.  Sa  Majesif*  aurait  regret,  s’il  m’arri- 
vait quelqu’un  de  ces  accidents,  de  ne  m’avoir  pas  donné 
celle  consolation  à temps  : la  distance  est  longue  d’ici  à 
Paris. 

«Eu  un  mot,  je  ne  puis  avoir  l’esprit  on  repos,  que  je 
n’aie  fait  tout  ce  que  j’aurai  pu  pour  me  mettre  bien 
avec  Dieu;  et,  comme  j’ai  de  grands  comptes  à lui 
rendre,  rpie  j’ai  eu  plusieurs  affain'S  dtdicatcs  et  de 
grandes  administrations  pendant  des  temps  fiieheux, 
j’ai  besoin  d’un  bomme  triis-capable  av(;c  lequel  j ai 
beaucoup  de  consultations  à faire  et  de  questions  à ré- 
soudre. Il  est  impossible  que  je  puisse  (iommuniquer  i 
mes  alTaires  ou  à des  ignorants,  ou  jansénistes,  ou  gens 
qui  n'aient  pas  un  peu  pratiqué  le  monde,  ou  en  qui  je 
n'aie  pas  conliance.  il  me  semble  que,  quand  je  ne  se- 
rais pas  eu  l’état  de  maladie  où  je  suis,  on  ne  devrait 
pas  me  refuser  une  chose  de  cette  naturt*,  puisqu’au 
contpire  nous  devrions  tous  travailler  pour  mettre  les 
bomm(!sen  cette  pensée  quand  ils  ne  l’ont  pas,  outre  que 
cela  les  aide  à mieux  supporter  de  grandes  afiliclions. 

« J’avais  souhaité’  ardemment  M.  Joly’,  pour  ce 

■ On  voit  qun  celle  lellre  est  de  I.t  Un  d ocinliee  on  dn  eoniinencenient 
de  novembre. 

* Il  semble  qn'il  famirait  : J'aurais  souhaité  ardemment,  etc. 

* Claude  Joly,  aloi-s  curé  de  Sainl-Xicolas  des  Clianqis  cl  plus  lard 
évtS|ne  d'Aqcn.  Il  avail  de  la  répulalion  conune  prédicateur. 
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qu’il  a déjà  assoz  de  connaissance  de  ma  conscience, 
m’ayant  assisté  dans  une  grande  maladie;  pour  ce 
qn'ayanl  servi  M.  le  cardinal,  il  est  susceptible  des  af- 
faires du  monde;  pour  ce  que  le  connaissant,  j’eusse 
pris  grande  confiance  en  lui,  et  que  d’ailleui's  étant 
homme  d’une  vertu  et  probité  connue,  et  ayant  reçu 
depuis  peu  des  grâces  du  roi,  il  eut  dû  être  moins  sus- 
pect qu'un  antre. 

«Mais  si  cela  ne  se  pèiil,  et  que  le  roi  veuille  avoir 
quelque  pitié  de  moi  en  une  affaire  aussi  délicate  et  à 
laquelle  je  crois  même  qu'il  est  obligé  devant  Dieu,  je 
me  jette  à scs  pieds  autant  que  je  le  puis,  et  implore  sa 
Imnlé  pour  avoir  agréable  qu'on  avertisse  ma  mère  de 
me  choisir  un  ecclésiastique  séculier  ou  régulier  ca- 
pable et  non  suspect,  en  qui  je  puisse  prendre  confianc/i 
pour  la  décharge  de  ma  conscience,  et  que  le  roi  me 
• fasse  la  grâce  de  lui  permettre  de  l’amener  ici  elle- 
même;  elle  en  fera  toute  la  dépense  et  diligence  néces- 
saires. Ce  me  sera  un  double  secours,  et  temporel  et 
spirituel  ; car  je  la  tiens  plus  capable  pour  mon  mal 
qu'un  grand  nombre  d'babiles  médecins. 

« Mais  comme  elle  n’a  peut-<Mrc  l'honneur  d’étre con- 
nue du  i-oi  ni  assez  de  M.  Le  'fcllier  pour  qu'il  pût  bien 
répondre  d'elle,  je  ne  doute  point  que  la  reine  mère, 
(pii  la  connaît,  et  tout  ce  qu'il  y a de  gens  de  piété  qui 
l’ont  vue,  et  qui  savent  sa  vertu  et  la  saintet('‘|de  sa  vie, 
ne  répondent  qu’elle  ne  voudrait  pas,  pour  un  royaume, 
ni  pour  la  vie  de  tous  ses  enfants  et  la  sienne  ensemble, 
avoir  fait  une  menterie  et  un  péché,  quel  qu’il  fût.  Elle 
peut  donc  donner  sa  parole  et  faire  serment,  même 
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sigiifii-  ft  s’oltligrcr,  tant  pour  elle  que  pour  celui  qu’elle 
amènera,  donl  elle  peut  même  communiquer  avec  le 
père  Annal,  qu’ils  ne  se  mêleront  dans  aucune  autre 
affaire  que  de  ma  conscience  et  de  ma  santé,  et  ne  se 
chargeront  de  lettres,  ni  de  messages  ou  commissions, 
de  qui  que  ce  soit  pour  moi,  ni  en  s'en  retournant  de 
moi,  pour  qui  que  ce  soit. On  peut  faire  donner  la  même 
assurance  à recclèsiaslique.  Après  cela,  je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  peut  y avoir  de  suspect  ni  de  difficulté  qui  enli  e 
en  balance  avec  un  si  grand  bien  cl  une  si  grande  né- 
cessité. Si  elle  était  d’autre  nature,  je  n’insisterais  pas 
tant.  » 

J’ignore  si  la  demande  de  Fouque  lui  fut  accordée. 
Mais  il  semble,  d’après  une  seconde  lettre  qu’il  écri- 
vit egalement  à LeTellier,  de  sa  pcison  d’Angers',  que 
le  calme  ne  larda  pas  à se  rétablir  dans  son  ûme,  cl  que 
son  courage  se  raffermit.  Sa  nouvelle  lettre  n’est  plus  la 
prière  d’un  malade  qui  redoute  la  mort  et  implore  les 
secours  de  la  religion;  c’est  la  protestation  d’un  ministre 
accusé  qui  rappelle  les  services  qu’il  a rendus  et  ses 
litres  à la  bienveillance  du  roi.  Le  langage  s’élève 
comme  la  pensée,  et  cette  lettre  mérite  à tous  égards 
d’être  conservée  : « Puisque  le  roi  a la  bonté  d’écouter 
jusques  au  moindre  de  ses  sujets  et  recevoir  avec  huma- 
nité leurs  requêtes  pour  y examiner  la  raison  de  leurs 
demandes,  M.  Le  Tellier  pourrait,  ce  me  semble,  lui  re- 
pr»’?senter  [les  miennes],  ma  disgrâce  m’empêchant  de 

* L'nnpina!  aiitojrmplic  de  cetlc  lotti  c,  eonum*  t cliii  de  la  prmMlrnle, 
fait  parlii?  de  la  pm’ieiise  collcetùm  de  M.  Kouillet  do  Condios.  Il  l’a 
ludiliêt*  dans  le  t.  11,  ji.  532,  de  ses  Causerits  ti'nn  curieiUj  eic. 
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lui  oser  faire  direclemeiil  l’adresse  d’un  écrit  qui  les 
pourrait  contenir  plus  amplement,  et  d’assez  considéra- 
bles. Ce  qui  me  semble  digne  de  considération  est  de 
voir  que  tous  ceux  qui,  pendant  la  minorité  et  pendant 
les  guerres,  ont  porté  les  armes  contre  Sa  Majesté,  ont 
excité  des  troubles  dans  son  Étal,  ont  voulu  lui  ôter  sa 
couronne,  qui  ont  assisté  dans  les  conseils  des  factieux, 
les  ont  appuyés  de  leur  crédit,  qui  leur  ont  donné  pas- 
sage en  France*,  ont  fait  des  actes  d’hostilité  ou  témoi- 
gné mauvaise  intention,  sont  tous  en  repos,  jouissant 
de  leurs  biens,  de  leurs  dignités,  de  leurs  gouverne- 
ments, plusieurs  beaucoup  dans  les  emplois;  et  que 
moi,  qui  non-seulement  suis  demeuré  ferme  et  iné- 
branlable dans  le  service,  mais  qui,  en  tontes  ces  occa- 
sions, me  suis  signalé  hasardeusement,  sans  en  laisser 
tebapper  \mc  seule,  et  qui  puis  dire  avoir  rendu  des 
services  autant  et  plus  importants  qu’autre  homme, 
sans  exception  de  qui  soit  dans  l'État  (le  roi  n’en  a pas 
connaissance  de  tous,  et,  si  on  me  le  permettait,  je  les 
expliquerais  et  prouverais  bien),  moi,  dis-je,  qui  ai 
vécu  de  cette  sorte  jusques  au  dernier  moment,  je  suis 
seul  attaqué! 

« .l’ai  gouverné  les  linances  avec  M.  Servicn;  je  n’é- 
tais que  le  second.  Il  avait  lo  rrédit  et  l'autorité  les  pre- 
mières années*.  M.  Le  Tellier  sait  bien  qu’à  la  fin  de 

* On  rpcnnn.iit  assoi  dans  ce  |ias.sage  lo  pi  ince  do  Condo,  riiii  avait  pris 
los  armes  contre  le  roi,  lo  di.mci'lior  ot  son  gondro  lo  duc  do  Snlly  (|ui 
s'dtaiont  joints  au  parti  des  princes,  ot  avaient  livrt'  aux  Espagnols  lo 
passage  do  la  Seine  i Mantes. 

* Voy.  sur  ces  assortions,  cpie  Fouquot  rôpèlo  ilans  ses  Wfensei,  le 
rliapilrc  IV  de  notre  premier  volume,  p,  262  et  suiv.,  et  notamment  la 
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16r>4,  et  lui  el  M.  le  cardinal  môme  demeurèrent  tout 
court  sans  pouvoir  plus  trouver  un  sol,  à la  v(‘ille  de 
voir  tout  le  royaume  une  autre  fois  bien  plus  dangereu- 
sement bouleversé.  Je  me  chargeai  de  sa  conduite,  el, 
par  mon  zèle  et  mon  application,  mais,  qui  plus  est  (ce 
qu'aucun  homme  n’eùl  fait,  mais  qui  était  le  salut  du 
royaume),  par  mes  avances  et  mes  engagements  el  ceux 
de  mes  amis,  je  rétablis  les  affaires  et  les  ai  soutenues, 
toutes  misérables  qu’elles  étaient,  par  ces  voies-là  sept 
ans  ilurant,  en  sorte  que  non-seulement  on  n’a  manqué 
de  rien,  mais  nous  avons  été  supérieurs  aux  ennemis. 
Nous  ne  sommes  en  avance  presque  que  d’une  année, 
et  M.  le  cardinal  môme  on  a encore  assez  honnêtement 
profité. 

« J’avais  raison  d’espérer,  apres  la  paix,  quelque  ré- 
compense; car  je  puis  dire  que,  sans  moi  el  sans  ma 
manière  hasardeuse,  dont  mes  affaires  sont  à présent 
bien  en  désordre,  aucun  autre  n’eiH  soutenu  [les  af- 
faires], et  l’État  périssait.  On  pouvait  croire  que,  si 
j’avais  bien  gouverné  la  barque  dans  une  tempête,  dans 
un  calme  on  eût  fait  quelque  chose  de  mieux;  et,  en 
effet,  le  roi  a vu  d’assez  beaux  comm(>ncements,  el  ce- 
pendant, pour  récompense,  on  me  fait  périr! 

« Je  puis  avoir  fait  des  fautes;  je  ne  m'en  excuse  pas. 
J’en  ai  fait  qu’il  a fallu  faire,  et  c’est  parla  que  j’ai 
soutenu  les  affaires;  ce  que  je  n’aurais  pu  faire  sans 
cela.  Et  puis  on  ne  pouvait  pas  avoir  une  régie  certaine 
avec  M.  le  cardinal  en  matière  d’argent  : il  ne  donnait 

p.  281,  qui  proiivp  quo,  (lés  16.V3.  Kouquet  avait  la  confianco  du  oardi- 
iial  pour  l'adiiiiiiistititiün  tlnauciérc. 
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jnmais  d'ordres  piécis;  il  blâmait  et  permettait  néan- 
moins; il  désapprouvait  tout  ; après  {)u'ou  l'avait  am- 
vaincu  de  l iinpossibililé  d'agir  autrement,  il  approuvait 
tout  ; me  parlait  d'une  façon  et  m’écrivait  avec  beau- 
coup d’estime;  parlait  mal  aux  autres,  et,  comme  les 
finances  attirent  la  liaine  et  qu’il  s’en  voulait  déchar- 
ger, il  a toujours  laissé  exprès  des  impressions. 

« Ces  raisons  m'obligèrent  de  dire  au  roi  que,  si  ma 
conduite  lui  avait  déplu,  quoique  je  crusse  l'avoir  bien 
servi,  et  afin  que  je  fusse  en  sûreté  du  passé  contre  tout 
ce  qu'on  pourrait  lui  dire,  je  suppliais  Sa  Majesté  de 
me  pardonner  toutes  les  fautes  que  j'avais  faites.  Le 
roi,  trés-obligeamment,  me  dit  qu’il  me  pardonnait 
tout,  et  m’en  donna  sa  parole.  Cependant,  je  me  trouve 
emprisonné  et  poursuivi! 

« Depuis  les  derniera  temps,  en  combien  d’avances 
suis-je  encore  entré  pour  plaire  au  roi  et  rendre  le 
commencement  de  son  administration  tranquille!  Sa 
Majesté  a-t-elle  ordonné  ou  souhaité  quoi  que  ce  soit 
que  je  n'aie  exécuté  aussitût?  Si  j’osais  la  supplier  de  se 
remettre  eu  mémoire  avec  quel  zèle,  avec  quel  cœur 
je  lui  ai  rendu  les  derniers  services  avant  de  partir,  il 
fut  étonné  même  de  la  promptitude  et  de  l’exactitude 
de  l'exécution  de  ses  ordres,  nonobstant  ma  fièvre. 

« Sa  Majesté  sait  encore  avec  quel  dévouement  et 
quel  abandonnement  je  lui  ai  oITcrt  de  hii  remettre  la 
surintendance,  la  charge  que  j’avais.  Vaux,  Belle-Ile,  et 
tout  ce  que  j’avais  au  monde,  et  l’agrément  qu’il  m’en 
témoigna.  El  c’est  néanmoins  dans  ce  même  lemps-là, 
non  pas  qu’on  me  chasse,  comme  on  a fait  de  tous  les 
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antres  surintondanls  desquols  on  n’a  pas  «''lé  satisfait, 
et  dans  des  temps  où  ils  pouvaient  t'tie  à craindre  à 
cause  de  la  guerre,  des  connaissances  qu’ils  avaient  et 
des  di\erses  factions,  mais  en  pleine  paix,  tout  étant 
calme,  achevant  encore  un  service  en  Uretagne!  On 
prend  encore  mon  argent  la  veille  ' ; dans  un  temps  que 
je  suis  malade,  on  m'arrête  I 

« Si  M.  Le  Tellier  veut  bien  un  jour  lire  au  roi  ce  que 
j’écris  ici  à la  hâte,  et  que  sa  bonté  et  sa  clémence,  qui 
sont  des  vertus  vraiment  royales,  y veuillent  faire  n’v- 
flexion,  je  ne  doute  pas  que  son  drue  généreuse  n’ait 
assez  d'humanité  pour  en  être  touehée. 

« Et,  pour  sa  justice,  s’il  y en  a de  punir  les  fautes, 
il  y en  a aussi  à récompenser  les  services,  et  je  suis 
bien  assuré  que  les  fautes  ne  peuvent  entriT  en  balance 
avec  les  s<*rvices.  D’ailleurs,  Sa  Majesté  m’avait  pardonné 
les  fautes,  et  sa  parole  doit  avoir  quelque  effet,  donnée  à 
un  sujet  dans  un  temps  de  paix,  sans  contrainte. 

O Je  ne  puis  pas  bien  comprendre  pourquoi,  les  af- 
faires allant  bien  et  tout  étant  en  bon  état,  ce  change- 
ment était  nécessaire,  et  j’ose  même  dire  (pie  ma  pas- 
sion de  plaire  m’avait  fait  mc'diler  d('s  choses  grandes 
et  avantageuses,  et  que  mon  expérience  eiU  pu  servii’. 
Je  n’affectais’  pas  de  demeurer  surintendant.  Au  moin- 
dre mol  que  j’eusse  pu  comprendre,  j’eusse  remis  tout, 
sans  qu’il  eût  été  be-oin  des  extrémités  où  l’on  m’a 

' On  n vu  dons  lo  diapitrn  préciMcnt,  p.  248,  fpio  I/iuis  XIV  avait  dp- 
inandp  au  surinipndam,  le  jour  nii'mo  dp  son  aiTpslalion,  une  soinuif 
iRTPssaire  pour  la  marine. 

* O'est-ii-ilire  : je  n'ambitionnai»  pat. 
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mis.  Mais  ce  sont  des  secrets  où  je  ne  dois  pas  péné- 
trer, 

n Mais  je  puis  bien  me  réduire  à supplier  à mains 
jointes  la  bonté  et  la  générosité  du  roi,  d'adoucir  ma 
peine,  et  ce  qu'il  accorderait  à d'autres  par  la  seule 
considération  d'une  longue,  pénible  et  dangereuse  ma- 
ladie, qui  ne  peut  être  guérie  au  lieu  où  je  suis,  de  me 
le  donner  au  nom  de  Dieu,  pour  lu  seule  récompense 
de  tous  mes  services  et  de  quelques  actions  que  Sa  Ma- 
jesté se  souviendra  que  j'ai  faites,  qui  n'ont  pas  dû  lui 
être  désagréables.  Ce  que  je  demande  est  peu,  c'est  de 
convertir  ma  prison  en  un  exil,  pour  tout  le  temps 
qu'il  lui  plaira,  au  lieu  le  plus  éloigné  de  la  cour,  .l'ai 
une  méchante  chaumière  au  fond  de  la  Bretagne  où  il 
n'a  jamais  demeuré  qu'un  concierge,  acquise  deM.  d'Ki- 
bcuf,  et  qui  tient  à des  bois,  dont  je  dois  encore  le  prix  : 
je  consens  d'être  relégué  là.  M.  de  la  Meilleraye’,  qui 
ne  m'aime  pas,  et  qui  sera  assez  bien  averti,  verra  ma 
conduite.  Je  signerai,  sous  peine  de  la  vie  [l'eugage- 
mcnl]  de  ne  me  mêler  d'aucune  affaire  que  des  miennes 
ilomestiques,  de  ma  conscience,  de  ma  santé,  de  ma  fa- 
mille. Je  rendrai  compte  de  lemjis  eu  temps  à M.  Le 
Tellier  de  tout,  et  ce  sera  encore  bien  assez  d'exemples 
et  de  châtiments,  puisque  le  roi  croit  que  j'ai  failli, 
«|ue  je  me  trouve  dépouillé  de  la  surinleiidance,  de  ma 
charge  de  procureur  général,  exclu  des  conseils,  banni 
de  la  cour,  de  Paris,  de  mes  maisons,  de  mes  parents  et 
amis,  ruiné  sans  espérance  de  ressource.  Pour  peu  que 

' lx“  mari'olinl  di'  la  Moilleniyc  dlail,  otiiiiih’  on  l'a  vu,  goiivmiour  dp 
Brplagnc. 
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le  l'oi  y fasse  réflexion,  Sa  Majesté  me  trouvera  traité 
bien  pis  que  les  autres,  qui  n’avaient  pas  tant  seni  que 
moi. 

« Tout  ce  que  Ton  peut  craindre,  autant  que  je  puis 
juger,  est  que  je  ne  veuille  troubler  les  nouveaux  éta- 
blissements, ou  les  recliereber,  et  que  mes  amis  ne 
prennent  des  espérances.  Mais,  en  paix,  cela  n’est  guère 
à craindre.  En  Télat  où  je  suis,  qui  est  à dire  plus 
rien,  on  n'a  guère  d’amis.  I.’éloigncmcnt  serait  grand, 
et  le  commerce  de  là  à la  cour  fort  médiocre.  Le  traite- 
ment que  j’ai  reçu  et  celui  où  on  me  laissera,  ne  four- 
nira pas  matière  à rien  espérer;  et,  de  mou  côté,  vou- 
lant (juitter  les  pensées  de  toutes  choses  et  faire  mon 
salut,  ils  seront  fort  désabusés,  et  ma  soumission  par 
écrit  sera  toujours  une  conviction  contre  moi. 

M Si  le  roi  prenait  cette  résolution  en  ma  faveur,  il 
serait  loué  de  tout  le  monde  d'avoir  considéré  un  peu 
mes  services,  m’avoir  retenu  seulement  dans  le  com- 
mencement des  nouveaux  établissements  et  pour  inti- 
mider d'autres,  et,  par  humanité,  me  relâcher  dans 
une  extrême  maladie  un  peu  plus  tôt  qu'il  ii’aurait  fait. 
Outre  que  je  puis  alléguer  qu’il  y va  de  sa  conscience, 
connaissant  que  je  dois  plus  de  douze  millions  qui  pro- 
duisent, au  denier  dix*,  douze  ceiit  mille  livres  d’inté- 
rêts par  an,  et  quand  on  réduirait  tout  au  denier  dix- 
huit’,  au  moins  six  à sept  cent  mille  livres  touslesans,la 


' Diï  pour  (M'ai. 

* U’  tlonirr  iliï-luiiH5, 55  pour  100}  était  .alors  le  taux  légal  de  l'iii- 
U'tôI.  Ciill>e.rt  le  porta,  peu  de  temps  apiés  la  disgrâce  de  Fouquet,  au 
denier  vingt,  ou  5 [Miur  100. 
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plupart  eiiiprunlcs  pour  sou  service;  comnieiit  puis-je 
demeurer  longtemps  où  je  sub  sans  que  toul  périsse? 
J’ai  retrouvé  plusieurs  dettes,  non  comprises  au  nié- 
^ moire,  jwur  près  d’un  million. 

« Je  supplie  encore  une  fois  M.  Le  l'éllier  de  vouloir 
me  faire  la  grâce  de  lire,  à une  heure  de  loisir,  au 
roi  tout  ce  gros  volume  (l'affaire  est  plus  iin|>ortantc 
que  iR'auconp  d’autres  où  il  donne  plus  de  temps), 
et  de  faire  faire  réflexion  à Sa  Majesté  sur  plusieui's 
choses  qui  y sont  considérahles,  et  lui  dire  que  je  le 
conjure  de  me  faire  la  inèinc  miséricorde  qu’il  désii-c; 
que  Dieu  lui  fasse  un  jour.  » 

l'ouquct  n’oblint  pas  la  grâce  qu’il  demandait  avec  taid 
d'instance;  il  resta  pendant  jtrésd'un  mois  encore  enfermé 
an  château  d’Angers,  et  n’en  sortit  «lue  pour  être  Irans- 
féré  dans  une  nouvelle  prison.  Pendant  ccd  intervalle, 
les  commissaires  nommés  par  le  chancelier  saisirent 
ses  papiers  à Fontainchleau,  à Vaux,  à Saint-Mandé,  à 
Paris.  L’inveidaiic  qu'ils  rédigèrent  révéla  les  projets 
ambitieux  de  Fouquet,  ses  folles  amours  et  ses  prodiga- 
lités. On  exagéra,  comme  toujours,  des  faits  dont  la 
gravité  était  l éelle,  et  l’opinion  publique  s’éleva  contre 
le  surintendant  avec  une  force  cpii  encouragea  ses  en- 
nemis à tout  oser  contre  lui.  Heureusement  e,ette  crise 
fut  passagère,  et  Fouquet  conserva  des  amis  dévoués, 
dont  le  zèle  se  montra  sui  tont  à l’époque  où  il  semblait 
prés  de  succomber. 
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Saisie  des  papici's  de  Saint  Miimlê.  — la^Irr'S  adressées  an  cliancolicr 
par  l'iiii  des  commissaires,  le  conseiller  d'Êtal  de  la  Fosse.  — lies 
mousquetaires  enlèvent,  par  onire  de  Colliert  (20  scpleralircl,  uni' 
pal  lie  des  papiers  de  Saint-Mandé  et  les  iNirtenl  à Funlaiuelileau. — 
De  la  Fosse  .signale  les  con.«é<|ucnccs  l'àclieuses  do  cette  inesnia'.  — Le 
maître  des  reviuètes  Poucet  ra[i|K>rte  les  papiers  à Fexeeptioii  d un  cer- 
tain nominal  de  lettres  de  fennnt's  (27  seplemia’e  . — Des  mailles  des 
requêtes  et  conseilleis  du  |iarleinent  demandent  à assister  à l iiiveii- 
taiie  connue  ciéancicrs  de  Fniiqiiet.  — Avis  donnés  an  cliancelier  sur 
la  nature  de  certaines  lettres.  — Détails  sur  un  dessin  tninvé  à Sain  - 
Mandé.  — Médailles,  liihliollKSiue  et  cariositré  de  Saint-Mandé.  — Ite- 
uiai-ques  sur  le*  relations  dn  premier  pn'sident  avec  Fouqnet.  — 
Prctcaulions  prises  par  Fonqiiel  |«inr  dissimuler  rélendne  et  la  iiiagni- 
licenre  des  liàlinienis  de  Saint-Mandé.  — Les  papieis  iiivi'iitoriés  sont 
déposés  par  les  comniis.saircs  au  cliâteau  île  Yincennes. 


Les  commissaires  que  le  cliancelier  avait  désionés 
|K)ur  procéder  à l’inventaire  des  papiers  de  Foutpict 
s’étaient  mis  immédiatement  à rcenvre.  Nous  avons  les 
lettres  que  l’un  d'enx,  le  conseiller  d'Ktat  de  la  Fosse, 
adres.se  à Ség;uicr  |>our  lui  rendre  compte  du  résultat 
de  leurs  opérations'.  11  faisait  partie  de  la  commission 


' Ces  lettres  sc  Ironvent  ilims  les  papiei-s  dn  chancelier  Séguicr  à la 
llihl.  imp.,  F.  Saint-Germain  tr.,  ir  ÎC.I,  t.  XXXII.  J ai  déjà  puhiié  à 
l'.\p|iendico  dn  tome  l”  un  mémoire  dn  conseiUer  d'Êtal  de  la  Fosse. 
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composée  des  conseillers  d Élat  de  Lauzonelde  la  Fosse, 
et  des  mailrcs  des  requêtes  Poncel  et  Bénard  de  Ilezé. 
Celle  commission  lit  l'inventaire  de  tous  les  papiers  et 
meubles  de  Saint-Mandé.  Elle  n’avait  pas  encore  terminé 
son  travail,  lorsque  des  mousquetaires,  munis  d’une 
lettre  de  Colbert,  vinrent  réclamer  une  partie  des  pti- 
piers  pour  les  transférer  à Fontainebleau,  et  les  mettre 
sous  les  yeux  du  roi. 

Le  conseiller  de  la  Fosse  se  bâta  d’avertir  le  chance- 
lier de  celle  mesure,  et  n’en  dissimula  pas  les  consé- 
quences fâcheuses.  « Il  nous  est  arrivé  aujourd’hui, 
écrivait-il  à Séguier  le  2ô  septembre*,  pendant  que 
nous  continuions  notre  inventaire  à Saint-Mandé,  sur 
les  cinq  heui  es  du  soir,  un  maréchal  des  logis  des  mous- 
quetaires du  roi,  accompagné  de  cinq  desdils  mousque- 
tainîs,  qui  nous  a rendu  une  lettre  de  M.  Colbert, 
qui  nous  avertit  que  Sa  Majesté  veut  que  nous  mettions 
entre  les  mains  desdits  mouquetaires  les  pièces  que  lui, 
Colbert,  avait  remarquées,  étant  ici,  pour  les  porter  et 
faire  voir  à Sa  Majesté.  Après  avoir  usé  de  quelques  civi- 
lités envers  les  mousquetaires  et  les  avoir  fait  retirer 
dans  une  chambre  séparée  pour  les  régaler  d’une  petite 
collation,  nous  avons  délibéré  sur  la  chose,  que  noits 
avons  jugée  de  grande  conséquence,  et  dans  laquelle 
néanmoins  nous  avons  mis  pour  fondement  qu’il  fallait 
obéir  au  roi.  La  raison  de  notre  doute  pour  la  manière 
d(!  notre  obéissance  a été  que  les  papiers  que  l’on  nous 
demande  sont  de  trois  sortes  : 1“  il  y a des  lettres  mis- 

' Pnpifrs  (le  Sépiiior,  ms.  11,  1.,  ihid.,  P üü. 
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sives  presque  toutes  sans  signature,  et  en  des  termes 
qui  ne  peuvent  servir  qu’à  déshonorer  quelques  femmes 
pour  la  trop  grande  liberté  d'écrire;  et,  pour  ces  pièces 
non-seulement  nous  ne  hiisons  pas  difiicullé  de  les 
rendre  sans  cérémonie,  mais  même  nous  avons  pensé 
qu’il  était  de  la  charité  de  les  supprimer,  cl  partant  de 
les  laisser  sortir  de  nos  mains  pour  satisfaire  au  désir 
que  le  roi  a de  les  supprimer;  ‘2"  des  papiers  concernant 
les  finances,  comme  quelques  états,  quelques  comptes 
des  petits  comptants,  quelques  projets  d'affaires,  etc.; 
3’  des  pièces  regardant  la  conduite  particulière  de  la 
pei-sonne  dont  il  s'agit,  laquelle,  tombant  d'un  si  haut 
degré  comme  elle  fait,  cause  un  grand  bruit  par  sa 
chute  en  toute  la  Fiance,  et  particulièrement  dans  Pa- 
ris, où  l’on  parle  en  toutes  les  assemblées  que  ledit 
sieur  Colbert,  qui  n’est  pas  tenu  pour  le  meilleur  ami 
qu'eût  l’accusé,  est  venu  prendre  les  actes  qui  pouvaient 
servir  à sa  justification,  tellement,  monseigneur,  que, 
si  l'on  le  veut  poursuivre  en  justice,  il  est  à craindre 
qu’il  ne  se  serve  de  cet  échappatoire,  qui  pourra  être  con- 
sidéré; et,  quand  même  on  ne  le  voudrait  pas  poursui- 
vre, lui  et  ses  créanciers  se  pourront  plaindre  de  la  même 
façon  et  jeter  quelque  envie  et  reproche  sur  des  juges 
qui  auraient  laissé  emporter  des  pièces  de  la  maison 
d’un  si  fameux  débiteur  par  quelques  mousquetaires, 
sur  une  lettre  missive  dudit  sieur  Colbert,  personne 
privée  en  celte  rencontre,  et  sans  aucun  ordre  écrit  ni 
verbal  de  Sa  Majesté. 

« Cela  nous  a obligés,  monseigneur,  après  avoir  pa- 
raphé les  pièces  qui  nous  sont  demandées,  de  prier 

II.  18 
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M.l’üiicct,l’un  de  nous  commissaires,  de  les  porter  lui- 
mème  au  roi  pour  l&s  faire  visiter  et  en  prendre  con- 
naissance, ensemble  d’un  petit  caliier  caclictê  par  ledit 
sieur  Colbert,  contenant  des  instructions  écrites  de  la 
main  de  M.  Fouquet,  touchant  les  préaiutions  et  sùi  elés 
qu'il  voulait  prendre  en  cas  de  défaveur',  représenter 
par  ledit  sieur  Ponœl  les  raisons  susdites,  afm  de  fain; 
trouver  bon  qu’il  rapporte  lesdiles  pièces  pour  les  re- 
mettre dans  rinvenUiire  et  dans  leur  place,  ou  si  Sa  Ma- 
jesté trouve  qu’elle  les  doive  retenir,  nous  en  faire  ex- 
pédier une  lettre  ou  quelque  autre  témoignajie  de  s;i 
volonté,  qui  rectifiera  ou  du  moins  disculpera  noire 
procédé. 

« Je  vous  ai  déjà  mandé,  monseigneur,  ([ue  nous 
avions  trouvé  une  pièce,  qui  ne  nous  est  pas  demandée, 
et  que  nous  n’envoyons  pas,  par  laquelle,  sur  un  (piart 
de  la  ferme  des  gabelles,  les  fermiers  baillent  à...  (le 
nom  est  en  blanc)  six  vingt  mille  livres  par  an;  ladite 
pièce,  endossée  des  quittances  de  ce  pot  de  vin  pour 
plusieurs  années,  commencées  en  Iboô,  et  signée  de 
tous  lesdits  fermiers,  et  trouvée  parmi  les  papiers  du- 
dit sieur  Fouquet.  M.  Poucet  part  demain,  accompagné 
des  mousquetaires,  dès  le  point  du  jour,  pour  arriver 
de  bonne  heure  à Fontainebleau,  où  il  porte  les  susdites 
pièces,  sur  lesquelles  je  ne  crois  pas  qui;  l’on  puisse  dé- 
libérer sans  vous,  que  je  prie  Dieu  de  conserver,  etc.  » 

Cette  lettre  est  importante  à plus  d’un  titre  ; d’abord 
elle  prouve  que  la  cassette  de  Saint-Mandé  contenait  en 


* C tel  le  inojfl  ijué  nous  avons  j ublie  a I Appemlice  du  lome  1". 
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réalité  un  grand  nombre  de  lettres  étrangères  aux  af- 
faires, et  qui  furent  complètement  abandonnées  par  les 
commissaires.  Elle  établit  ensuite  que  les  autres  papiers, 
qui  pouvaient  avoir  de  l'importance  pour  la  défense 
de  Fouquet,  furent  également  enlevés  et  livrés  à 
riiomme  que  l'opinion  publique  désignait  comme  l’en- 
nemi implacable  de  l’accusé.  C'est  le  commissaire  lui- 
même  qui  en  fait  la  remarque;  et,  certes,  on  n’accusera 
pas  ce  conseiller  d’État  de  partialité  pour  Fouquet.  Ses 
lettres  ne  prouveront  que  trop  le  contraire. 

Le  maître  d&s  requêtes  Poucet  revint  de  Fontainebleau 
le  27  septembre,  et  nous  trouvons  des  détails  sur  sa 
mission  dans  une  lettre  que  le  conseiller  d’État  d(!  la 
Fosse  écrivait  deux  jours  après  au  chancelier  Séguier  ' : 

« Monseigneur, 

« M.  Poncet  ariiva  devant  hier  au  soir  fort  tard  de 
Fontainebleau,  d’où  il  nous  rapporta  toutes  les  pièces, 
non-seulement  que  lui,  mais  encore  que  M.  Colbert  v 
avait  portées,  à l’exception  de  quelques  lettres  missives 
de  femmes,  qui  n’allant  qu’à  les  décrier  et  nullement 
à l’intérêt  do  l’hérédité  ni  des  ci’éanciei’s,  et  ne  fais^mt 
rien  pour  l’accusation  ou  la  justification  de  l’accusé.  Sa 
Majesté,  par  sa  bonté  ordinaire,  a jugé  à propos  de  rete- 
nir et  cacher*.  Ledit  sieur  Poncet,  nous  a aussi  dit  ce 
qife  vous,  monseigneur,  m’avez  fait  l’honueur  de  me 
mander  par  la  vôtre  dernière,  savoir  est  que  notre  pro- 

* l’aiiiei-s  Sëguici'.  Uibl.  iiiip  . ibid.,  f'tiS. 

’ l’iusicurs  ilo  CCS  lellrcs  lurent  supprimcfs.  mais  la  plupart  on'  clé 
conservées  par  Baluze,  bibliolliecaire  de  Cottei  t. 
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cédé  jiisqucs  ici  avait  été  été  trouvé  Tort  juste  et 
l'ort  bon. 

« Hier,  sur  le  midi,  comme  nous  continuions  de  tra- 
vailler, trois  maîtres  des  requéles  et  un  conseiller  du 
parlement  vinrent  nous  remontrer  qu'ils  étaient  créan- 
cieiï  de  sommes  notables;  qu'ils  avaient  intérêt  et  droit 
d’assister  à l’inveiitaire  que  nous  faisions  pour  prendre 
garde  qu'il  ne  se  divertit  ou  dissimulât  rien  de  ce  qui 
leur  pouvait  importer.  De  quoi  ayant  parlé  à M.  Le  Tel- 
lier,  il  leur  avait  dil  que  notre  commission  ne  portait 
|K)int  que  nous  travaillerions  sans  eux,  d'où  ils  infé- 
raient que  le  roi  les  laissait  au  droit  commun,  qui  non- 
seulement  leur  permettait  d'assister  à notre  inventaire, 
mais  même  les  y rendait  nécessaires.  A cela,  monsei- 
gneui',  nous  leui-  répondîmes  que  leurs  propositions 
étaient  véritables  pour  les  inventaires  ordinaires  entre 
les  particuliers  et  sujets  de  Sa  Majesté,  mais  que  ce  que 
nous  faisions  était  hors  de  la  régie,  s'agissant  d’affaires 
d’Élat  et  de  l'exécution  d’un  commandement  et  d’un 
ordre  du  roi  pour  la  recherche  des  choses  qui  lui  étaient 
lrè.s-imporlantes,  et  qui  devaient  être  tenues  fort  se- 
crétes; qu’il  était  le  père  commun  de  tous  ses  sujets, 
qui  regardait  en  ewi,  comme  en  toutes  occ;isions,  le  re- 
pos public  et  le  bien  des  particuliei’s,  auxquels  il  ne  se- 
rait fait  aucun  préjudice.  Sa  Majesté  ayant  choisi  des 
commissaires  d’intégrité  connue,  et  que  nous  pensions 
bien  qu’y  ayant  parmi  les  créauciei's  des  personnes  bien 
sages  et  bien  fidèles  à Sadite  Majesté,  quand  elle  en 
aurait  agréé  quelqu’une  pour  assister  à notre  commis- 
sion, nous  en  serions  fort  contents.  Après  quelques  ré- 
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pliqucs  et  dupliques,  cl  avoir  fait  dîner  avec  nous  ccs 
envoyés,  ils  se  retirèrent  avec  beaucoup  de  civilité  cl 
appaience  de  satisfaction. 

« En  effet,  nous  trouvons  toujours  quelque  chose  qui 
mérite  fort  le  secret,  comme,  entre  autres,  je  trouvai 
hier  une  lettre  d'une  dame  qui  ne  se  nomme  point,  et 
qui,  faisant  une  longue  intrigue  d’amour  pour  appa- 
remment quelque  fille  de  la  reine',  met,  entre  autres 
choses,  que  mademoiselle  de  la  Motte  survint,  qui  nous 
récita  tout  ce  qui  se  passe  entre  le  roi  et  Madame.  J'ai  de 
la  peine  et  je  tremble  à vous  écrire  ceci,  et  je  cnis  qu’il 
fallait  faire  une  grande  considération  sur  cette  lettre, 
qiieM.  Poncet  mit  à part  pour  en  avertir  M.  Colbert.  Je 
sais  bien  que  ce  serait  une  chose  à dire  plutôt  par  vous 
à la  reine  mère,  qui  voudrait  indubitablement  que  la- 
dite lettre  fût  supprimée,  sans  aller  jusqu’au  roi. 

a Nous  avons  aussi  trouvé  une  lettre  qui  remercie  de 
deux  cent  mille  livres  reçues  par  un  homme  qui  ne  se 
nomme  point,  sans  avoir  baillé  de  quittance,  suivant  les 
ordres  du  surintendant.  11  me  semble  que  celui  qui 
baille  la  somme  est  le  sieur  Pellisson.Jedisil  me  semble: 
car  je  n’oserais  pas  prendre  la  plume  pour  marquer, 
n’ayant  pas  la  confidence  du  temps.  Je  peux  oublier 
quelque  nom,  et  je  sais  bien  que  vous  voulez  que  j'use, 
de  prudence. 

« M.  de  Machault,  conseiller  d'État,  est  venu  à Paris, 
où  je  l’ai  vu.  11  m’a  montré  un  projet  de  commission 


‘ R s’agit  probablement  de  la  correspondance  de  la  femme  La  Loy 
avec  Nicolas  Fouquet;  elle  ser\ail,  coniinc  on  l'a  vu.  d'entremetteuse 
pour  une  des  Ulles  de  la  reine,  mademoiselle  île  Xenneville. 
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pour  inventorier  chez  les  secrétaires  qui  sont  en 
charge.  Le  surintendant  y entra  en  1655;  il  me  semble, 
sauf  votre  meilleur  avis,  qu’il  suffisait  d’aller  jusque-là, 
moyennant  quoi  il  n’y  aurait  rien  à rendre  quant  à pré- 
sent au  sieur  Catelan,  mais  seulement  à le  visiter.  Je  le 
trouve  en  beaucoup  de  traités.  M.  de  Machault  attend, 
pour  travailler  à cela,  lorsqu’il  aura  parachevé  chez 
Iloylève'.  » 

L’inventaire  amenait  sans  cesse  des  découvertes  dont 
le  commissaire  s’empressait  de  signaler  l’intérêt  au 
chancelier.  Il  écrivait  à Séguier,  le  50  septembre  Kitil 

« Monseigneur, 

« Depuis  celle  que  je  me  suis  donné  l’honneur  de 
vous  écrire  ce  malin,  contenant  mes  observations  du 
jour  d’hier,  nous  avons  travaillé  et  trouvé  deux  choses 
ou  lettres  fort  considérables  ; l’ime  d’un  quidam,  qui 


* Boylèvf»,  ou  Boi.sl^ve,  éini!  mi  dos  trailanis.  ol  on  faisait  l’inventaire 
lie  leurs  papiers  emnine  le  prouve  la  lettre  suivante  du  co)L«^dller 
lie  hi  Fos.«^  au  (’hancelicr,  en  date  du  2i  septembre  ■ 

« Slonseigrneur, 

« Je  n’ai  rien  à ajouter  à celle  que  j’eus  l'honneur  de  vous  écrii'c  hier 
au  .«oir  toueliant  rinventaire  de  Saint-Mandé,  mais  seulement  touchant 
h*s  papietN  que  les  anciens  secrélair<*s  du  conseil  doivent  i*endre  aux  nou- 
veaux, chacun  selon  son  quartier.  Je  vous  dirai  cju’ayani  aclievé  mou 
inventaire  au  lopis  du  sieur  Bossuet  et  fait  Irmisporter  toutts  les  ex|»édi- 
tionsqtii  y esloient  chez  le  sieur  Berié  (Bei  ryer;  . dont  les  quaiiiers  ré- 
|N>mlent  à ceux  dudit  sieur  Bossuet,  le  sieur  IhHdiamel.  qui  m'a  trouvé  en 
i*iqK)s  à cau.H»  de  ral>scnce  de  M.  Poncet.  m’est  venu  pn*sser  d’aller  chez 
le  sieur  Galland.  son  résiliant,  pour  être  présent  à la  délivrance  qui 
lui  devoil  être  faite,  dans  l’espaa*  d’une  heure,  de  tous  les  papiet's  dudit 
sieur  Cialland  aliscnt,  suivant  rinventaire  qu’ils  avoieiil  fait  entre  eux, 
et  la  crainte  que  ledit  sieur  Galland  avoit  donnée  à scs  amis  «reii  faire 
la  restitution,  etc.  n 

* Papiers  de  Séptiier,  îlihl.  imp.,  iMd,,  P GG. 
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donne  :ivis  à M.  le  procumir  général  de  ce  que  la  mai- 
son qu’il  a achetée,  proche  des  Quinze-Vingts,  est  trop 
chère  d’une  moitié,  d'autant  que  les  murailles  en  ont 
été  percées;  que  dans  les  trous  ou  concavités,  on  y a ca- 
ché des  papiem,  et -que,  par  après,  on  a replâtré  les- 
dites  murailles.  Ladite  lettre  est  datée  du  commence- 
ment de  l’année  courante.  Je  sais  bien  que  le  sens  littéral 
peut  être  que  le  vendeur  de  la  maison  en  a tellement 
afTaibli  les  murs  qu’elle  est  menacée  de  ruine  et  ne  vaut 
pas  l'argent  qu'elle  a coûté;  mais  l'ordre  de  récrituiv 
étant  que  les  papiers  ont  été  mis,  et  puis  les  murailles 
plâtrées,  cette  crache  des  papiers  ne  peut  être  des  pa- 
piers du  vendeur. 

« L’autre  lettre  est  d’une  demoiselle,’  qui  met  son 
nom,  que  nous  ne  pouvons  connaître.  Il  a bien  quelque 
apparence  de  Marie  de  Lorraine*,  et  nous  voyons  que 
ce  nom  est  de  chiffre.  Ladite  lettre  s’adresse  au  surin- 
lendant  en  ces  mots  : L'ordonnance  de  dix  mille  ecux 
que  vou$  m’avez  envoyée  a été  donnée  comme  vous  savez. 
La  reine  m'a  commandé  de  me  trouver  au  bal  mercredi, 
et  je  nai  jwinl  de  perles;  si  vous  vouliez  achever  la  yrâce, 
vous  obligeriez,  etc. 

H J’ai  relevé  l'importance  de  ces  lettres,  qui  sont  tom- 
bées entre  mes  mains,  non  pas  que  je  sois  avide  de  re- 
chercher le  mal  de  mon  prochain;  mais  je  crois  que 
Dieu  me  commande  de  faire  connaître  au  roi  la  fréné- 
tique dissipation  de  ses  finances  à la  grande  foule  (op- 


' Marie  ilc  Ix)iTaine,  mS>  le  15  aortt  1015  et  morte  le  5 mars  lOKS, 
iHail  cniinue  5 celle  éporjiie  sous  le  nom  rie  mailemoiselle  de  Onise. 
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pression)  de  son  pauvre  peuple,  qui  pourra  ùlre  par  ci- 
apn's  soulagé,  et  Dieu  moins  offensé  par  l’exemple  qui  se 
donnera  en  cette  occasion.  Lesdites  deux  lettres  ont  été 
mises  à part  pour  être  envoyées  ce  soir  à M.  Colbert 
par  MM.  Poncet  et  Foucault',  et  j’ai  cru,  monseigneur, 
que  je  vous  en  devais  promptement  avertir,  afin  que 
vous  soyez  préparé  si  la  chose  vient  à vous.  » 

La  lecture  du  projet  que  Fouquel  avait  rédigé,  dis 
1057,  pour  se  mettre  en  garde  contre  le  cardinal, 
frappa  vivement  les  commissaires.  Le  conseiller  d’F.lat 
de  la  Fosse,  qui  semble  avoir  eu  l’esprit  un  peu  chimé- 
rique, crut  même  y apercevoir  des  desseins  encore  plus 
criminels,  un  complot  contre  la  vie  du  cardinal  Maza- 
rin.  C'est  ce'  qui  résulte  d’une  seconde  lettre  qu'il 
adresse  au  chancelier,  le  50  septembre  1661  : 

« Monseigneur, 

« Vous  avez  vu  le  papier  écrit  devant  le  décès  du 
cardinal  Mazarin,  de  la  main  du  malheureux,  et  que 
M.  Poncet  nous  a rapporté,  contenant  une  instruction  à 
scs  affidés  de  ce  qu’ils  devaient  faire  en  cas  de  sa  défa- 
veur, et  comme  quoi  certains  gouverneurs  se  devaient 
retirer  dans  leurs  places,  et  le  commandeur  de  Neucliése 
tenir  la  mer,  prendre  tous  les  vaisseaux  de  nosi-ades,  en 
faire  servir  quelques-uns  de  brûlots,  et  augmenter  ses 
soldats,  et,  qu’en  l’extrémité  de  son  procès,  il  fallait 
chercher  un  homme  d’entreprise  et  déterminé  pour  faire 
un  grand  coup.  Ces  deux  ou  trois  mots  sont  répétés,  ce 


* Josopli  Foucault  a rétlipc  \e  Journal  du  procif  de  Fouquel,  dont  j'ai 
déjà  parié. 
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me  semble.  Voici,  monseigneur,  ce  que  vous  n'avez  pas 
vu  : c’est  que,  dans  le  môme  cabinet,  appelé  secret,  où 
était  ce  papier,  et  parmi  d'autres  papiers  considérables, 
il  s’est  trouvé  un  papier  ou  carton,  presque  in-folio, 
frippé,  et,  par-dessous,  sur  les  coins,  marqué  de  colle, 
comme  ayant  été  arraché  de  quelque  endroit  où  il  avait 
été  attaché  ou  affiché.  Sur  ce  papier  est  un  méchant 
crayon  d’un  demi-hgmme  tirant  sur  le  vieillard,  avec 
une  barbe  ronde,  ayant  le  caité  ouvert  et  sanglant, 
comme  sans  comparaison  l'on  représente  le  côté  de 
Jésus;  et,  vis-à-vis  de  cette  place,  un  couteau  ou  poi- 
gnard, dont  la  pointe  sanglante  est  dressée  vei-s  ledit 
côté,  comme  si  elle  en  venait  de  sortir  sans  aucune 
main  qui  tienne  le  couteau,  et  au  bas  sont  ces  mots  : 
Qui  interpretabilur  (ou  quelque  autre  approchant)  mer- 
cetlem  accipiet.  Voilà  une  belle  énigme  à exercer  des 
écoliers.  Mes  collègues  ont  cru  qu’il  fallait  jeter  cela  au 
feu,  comme  un  papier  de  né.anl,  et  je  ne  blâme  pas  leur 
pensée,  attendu  le  bon  zélé  et  la  grande  capacité  avec 
laquelle  ils  travaillent,  et  moi  j’ai  pensé,  et  insisté,  qu’il 
en  devait  être  dit  un  mot  au  lieu  où  vous  êtes.  C’est 
pourquoi  M.  Poncet  l’a  mis  à part  pour  en  écrire  à 
M.  Colbert.  11  me  semble  que  cela  pourrait  passer'  pour 
un  article  d’interrogatoire  pour  les  circonstances.  Ce 
n’est  pas  que  je  ne  porte  compassion  aux  affligés,  mais 
je  vous  dois  le  réxit  de  cette  histoire. 

« M.  le  marquis  de  Charost  et  madame  sa  femme  ’ 


* C’est-à-dire  donner  lien  à un  article  d inlerrogaloirc  à cause  des 
circonstances. 

* Le  gendre  et  la  lille  de  Foiiqiiet. 
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nous  domanilent  fort  quelques  \t'(emenfs  et  quelque 
vaisselle  d’aiyenl,  marqués  de  leurs  armes,  qui  sonl 
dans  une  chambre  qui  leur  était  affeetée.  Nous  les 
avons  remis  à écrire.  Nous  attendons  quelque  ordre,  et 
je  demeure  toujours  inviolablemcnt,  etc.  » 

Les  détails  sur  Saint-Mandé  et  les  curiosités  que  celte 
maison  renfermait  ne  sont  pas  .sans  intérêt,  quoique  le 
conseiller  de  la  Fosse  y mêle  sonvenl  d'étranges  appvé- 
ciations.  Il  écrivait,  le  7 oct<ibrc,  an  cbancelier  : 

« Monseigneur, 

« J'ai  oublié  de  mettre  en  ma  dernière  dépêche  que 
dans  l’une  des  chambres  de  la  bibliothèque  il  y a nu 
coffre  médiocre  rempli  de  médailles,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a six  vingt-deux  d’or, du  poids  chacune  d’environ  une 
pistole,  à l’exception  d’une  seule,  qui  peut  peser  quatre 
pislolés:  quelques  autres  desdites  médailles sontd’argent, 
elle  rcsiant  d’icéllcs  de  quelques  autres  moindres  ma- 
tières, et  les  toutes  peu  anliqui's  et  peu  considérables. 

« .le  ne  vous  ai  pas  non  plus  écrit  que  le  jardinier  de 
Saint-Mandé,  qni  est  vêtu,  logé  et  meublé  comme  un 
honnête  homme,  cl  que  l’on  appelle  Le  llenriste,  est 
celui,!!  ce  que  l’on  m’a  dit,  de  tous  les  domestiques  du- 
dit lieu  duquel  le  sieur  Fouqucl  faisait  le  plus  d’étal,  et 
ampiel  il  prenait  le  plus  de  confiance,  nonobstant  qu’il 
fût  .\llemand,' luthérien,  qui  a sous  lui  trois  ou  quatre 
serviteurs  luthériens,  et  qui,  même  à la  vue  de  toute 
sa  famille,  a perverti  et  rendu  luthérien  un  catholique 
(jui  sei-vait  sous  lui.  Ajoutez,  s’il  vous  plaît,  à cela, 
monseigneur,  que  le  principal  confident  dudit  sieur 
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Fouquct,  pour  les  affaires  importantes,  savoir  est  le 
sieur  Pellisson,  était  calviniste. 

« Deux  cordelière  espagnols,  personnes  de  lettres 
et  de  pnid’hommie,  étant  venus  voir  la  bibliothèque, 
moyennant  une  lettre  ou  passe-port  de  M.  Le  Tellier,  se 
sont  principalement  arrêtés  dans  la  chambre  où  sont  les 
alcorans,  les  talmuds,  les  rabbins,  et  quelques  vieux 
interprètes  de  la  Bibje;  et,  comme  je  les  ai  priés  de  ve- 
nir dîner  avec  nous,  ils  m’ont  fort  civilement  et  reli- 
gieusement refusé,  et  dit  que  le  livre  qu'ils  (enaienl  et 
sur  lequel  ils  faisaient  des  recueils,  était  d'un  auteur 
espagnol  qui  avait  interprété  Vocabula  Bibliortim,  et  le- 
quel livre  ils  n’avaient  jamais  pu  voir  en  Espagne;  et, 
après  s’être  arrêtés  cinq  ou  six  heures  dans  ladile  bi- 
Idiothéquc  et  s’étre  un  peu  promenés  par  le  jardin, 
ils  nous  ont  aflirmé,  faisant  en  latin  des  rèllexions  mo- 
rales sur  la  chute  dudit  sieur  Fouquet,  et  frappant 
leur  poitrine  pour  donner  plus  de  foi  à leur  dire  que  : 
Rex  Hispauiarum  nibil  taie  habebat  \ Que  diraient-ils 
en  visitant  la  maison  de  Vaux! 

« Continuant  hier  l’inventaire  de  celle-ci  et  étant  en 
la  cour,  qui  s’appelle  la  Cour  de  la  me'nafierie,  (d  qui  est 
la  cinquième  des  grandes  coure  du  logis  (je  dis  la  cin- 
quième et  non  la  dernière,  d’autant  que  toutes  lesditi's 
coure  sont  sur  une  même  ligne,  en  face  de  la  principale 
entrée  de  la  maison,  j’y  trouvai  une  chambre  remplie 
tl’cnviron  dix-neuf  cents  volumes  de  livres,  dont  il  y 
avait  plus  de  sept  cent  soixante  in-folios,  fout  ceci  outre 

' Il  a été  qiiPSliiMi  dans  li'  I"  vninmo,  ch.  «ni  cl  xjiv,  do  la  hi- 
liliiilhoijiic  do  Saiiil-Mandé'.  l'inro  C/irnoillo  on  v.mlail  la  riohosso. 
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et  par-dessus  la  grande  bibliothèque,  de  laquelle  je  vous 
ai  ci-devant  fait  mention.  Après  cela,  je  vins  dans  un 
appentis  fermé  à clef,  tout  rempli  de  statues,  de  tables 
de  marbre  et  de  bronze,  et  entre  autres  de  deux  grands 
corps  égyptiens  enbaumès  et  en  momie*. 

« Vous  dirai-je,  monseigneur,  pour  vous  montrer 
seulement  que  le  maître  du  logis  était  omnium  curio- 
sitatum  explorator,  et  non  point,  pour  l’acÆuser  d’au- 
cune mauvaise  pensée,  que  j’ai  trouvé  une  petite  cham- 
bre appelée  le  Magasin,  remplie  de  trois  grands  barils 
pleins  de  grenades,  de  fer,  de  fonte,  d’environ  cin- 
quante pots  de  grés  pleins  de  poudre  et  pliés  avec  de  la 
ficelle,  de  six  mousquets  et  de  beaucoup  de  plomb  plat 
et  arrondi,  et  que  j’ai  trouvé  dans  une  autre  chambre 
un  muid  plein  de  poudre  à tirer  ou  à canon. 

« Nous  venons  de  recevoir  la  dépêche  du  roi  qui 
nous  a ordonné  de  mettre  tous  les  papiers  inventoriés 
dans  un  donjon  du  château  de  Vincennes,  et  prendre 
quelques  soldats  de  la  garnison  dudit  château,  pour  la 
garde  de  cette  maison,  par  subrogation  aux  gardes  du 
corps,  qui  y sont  malades  ou  fatigués.  MM.  de  Lauzon 
et  Poncet  sont  allés  porter  la  lettre  que  Sa  Majesté  écrit 
pour  cet  effet  au  commandant  dudit  château,  et  de  là 
coucher  à Paris,  pour  être  en  ce  lieu,  où  je  les  attends, 
demain  de  bon  matin,  afin  d’y  clore  notre  inventaire  et 
exécuter  cet  ordre.  » 

Dans  une  lettre  du  16  octobre,  le  même  conseiller, 
revenant  .sur  le  projet  trouvé  à Saint-Mandé,  rappelle 

* Ce  sont  probablement  les  momies  dont  parle  la  Fontaine.  Voy.  t,  I 
ch.  imv,  p.  4C2-46.". 
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que  le  premier  président  y est  cité  : € Vous  savez  peut- 
être  bien  que  M.  le  premier  président  du  parlement  de 
Paris  est  marqué  ûum  nuiximo  elogio  de  presque  une 
page  dans  le  mémoire  des  confidents  de  M.  Fouquet,  di- 
sant qu'il  lui  doit  sa  charge,  qu’il  lui  a promis  son  as- 
sistance si  fortement  qu’il  ne  faut  point  douter  qu’il 
fasse  le  mauvais  et  le  mutin,  et  se  porte  aux  extré- 
mités pour  empêcher  qu’on  ne  le  persécute.  Vous 
|H)urriez  avoir  oublié  ceci,  et  il  se  peut  rencontrer  des 
occasions  où  il  est  bon  que  vous  vous  en  souveniez. 
J’hunure  ledit  M.  le  premier  président,  et  je  crois  qu’il  a 
été  parlé  de  lui  contre  vérité;  mais  à toutes  fois  je  vous 
récite  cette  histoire  secréte.  » 

Ailleurs  la  Fosse  donne  encore  quelques  détails  sur  di- 
vers papiers  et  objets  que  contenait  Saint-Mandé  ' : « En 
finissant  notre  inventaire,  nous  avons  trouvé,  parmi 
des  papiers  que  nous  avions  cru  inutiles,  une  cédule  ou 
reconnaissance  signée  Chanul,  portant  qu’il  a treize 
mille  six  cent  trois  pistoles,  valant  cent  cinquante  et  une 
mille  livres,  appartenant  à M.  Fouquet,  surintendant,  et 
qu’il  promet  rendre;  ladite  cédule  est  datée  de  ttiùti; 

« Item,  les  étals  de  la  recette  et  dépense  du  domes- 
tique dudit  sieur  Fouquet,  pour  l’année  lü57,  que  nous 
n’avions  pas  trouvés  parmi  les  autres;  lesdits  états  non 
signés; 

« Item,  deux  pistolets  gravés  sur  le  fer  et  ornés  sur  le 
bois  de  figures  d’argent  si  artistenient  rapportées,  et  ce 
nonobstant  lesdits  pistolets  si  légers  et  bien  à la  main. 


' dr  Séguior.  Ilibl.  iiii|i..  ibid..  !•  14. 
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qiieM.  de  Lauzon,  qui  s'entend  aux  curiosités,  ne  s'est 
pu  sodler  de  les  admirer; 

« Item,  dans  la  layette  de  la  table  du  cabinet  secret, 
que  nous  n'avions  pas  encon!  fait  ouvrii-,  un  seul  petit 
livre  intitulé  ; ï Ecole  des  Filles,  imprimé  à Leyden,  si 
sale,  si  impudique  et  infâme,  que  nous  avons  cru  le  de- 
voir faire  brider,  puisqu’il  ne  pouvait  servir  à rien 
qu’à  coriompre  les  esprits  de  ceux  et  celles  entre  les 
mains  de  qui  il  serait  tombé. 

« Le  iiiuvon,  qui  a conduit  le  bàtimeut  de  celte  mai- 
son, et  qui  conduit  maintenant  ceux  du  Louvre,  iiilei- 
rogé  par  serment  s’il  savait  qu’il  y eût  ici  quelques  ca- 
ches, nous  a déclaré  n'en  savoir  point  et  ne  croire  pas 
([u'il  y en  eût  qu’une  qui  n’était  que  commencée,  et 
dans  laquelle  nous  ayant  conduits,  nous  n’avons  rien 
trouvé,  n’étant  pas  encore  fermée.  Elle  est  dans  l’épais- 
seur de  la  muraille  de  la  troisième  voûte  ou  troisième 
chemin  sous  terre,  que  nous  n'avions  point  encore 
aperçu;  et  ce  maçon  nous  a dit  que  l’esprit  et  l’applica- 
tion du  sieur  Fouquet,  dans  ses  bàlinnmts,  était  d’y 
pouvoir  cheminer  partout  sous  terre  et  sans  être  vu,  et 
que  le  présent  bâtiment  de  Saint-Mandé,  avec  la  biblio- 
thèque, nîvenait  pour  le  moins  à onze  cent  nulle  livres, 
dont  le  plus  beau,  qui  est  commencé,  reste  à par- 
acbevi'r  : 

...  Slanl  n|>ora  iiili'mipla  iniiiæqiit 
SIuronim  iiigciilcs  *; 

qu’il  avait  ordre  de  ne  faire  que  des  bâtiments  bas  et  a 

' Vir^  .•Eut'ùi  Ub.  Il,  V 
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un  seul  étage,  lie  crainte  que  l’élévation  en  déplût  à 
Sa  Majesté;  et  qu’à  cette  fui,  tout  le  cûté  de  la  coiiver- 
lure  de  ces  bàtiinculs  qui  s’ajierçoit  de  Vincennes  n’é- 
lait  couvert  et  ne  se  devait  couvrir  que  de  tuiles,  et 
l’autre  côlé  d’ardoises,  de  telle  sorte  ijue,  venant  dudit 
lieu  de  Vincennes,  l’on  ne  pense  voir  que  vilia  tiujuria, 
cl,  venant  du  cûté  deConllans,  on  croit  voir  une  |win- 
peuse  ville.  11  y l'aul,  pour  le  moins,  six  ou  sept  mille 
livres  d’entretien  par  an  et  davantage,  sans  qu’il  s’y  re- 
cueille que  fort  peu  de  grain  et  un  peu  de  sainfoin,  le 
terroir  eu  étant  foi  t stérile. 

« Nous  avons  déplus  trouvé  environ  onze  mille  livres 
en  or  de  divei-ses  espèces,  dans  une  boni'sc  étant  dans 
une  boite  du  cabinet  de  madame  la  surintendante. 

« 11  me  semble,  monseigneur,  que  je  ne  vous  ai 
|M)int  encore  mandé  que  nous  avons  trouvé  et  invento- 
rié une  lettre,  signée  Clément,  et  adressée  à M.  le  sui  in- 
tendant,  par  laquelle  celui-là  mande  à celui-ci  qu’il  a 
délivré  à l’abbé  de  Urne  (que  nous  cioyons  être  le  frère 
de  madame  du  Plessis-Bellière)  les  deux  cent  mille  livres, 
sans  en  prendre  de  récépissé,  suivant  votre  ordre,  porte 
ladite  lettre. 

« Enfin  nous  avons  fini  notre  commission,  fait  con- 
duire et  mettre  les  papiers  de  notre  inventaire  dans 
deux  colTres  bien  scellés  et  étiquetés  à la  première 
chambre  du  premier  étage  du  château  de  Vincennes, 
lie  laquelle  chambre  nous  avons  fait  mettre  la  clef  entre 
les  mains  du  greffier  de  notre  commission,  le  tout  en 
présence  du  commandant  du  cliùtean,  nommé  le  sieur 
de  Monifort,  qui  va  envoyer  de  ses  soldats  relever  ceux 


‘Æ8  MÉMOIUESSUU  NICOLAS  FOUOCET  [btn.-sov.  mi) 
qui  oui  gardé  jusqu’ici  la  maison  de  Saint-Mandé,  aux 
cliambres  de  laquelle  nous  avons  apposé  notre  sceau  et 
apporté  toutes  les  précautions  possibles  pour  la  sûreté 
d’icelle.  M.  Poucet  ira  incessamment  à Fontainebleau, 
où  il  vous  récitera  le  menu  de  tout,  et  je  demeurerai  ici 
|K)ur  servir  à la  commission  contre  les  secrétaires  du 
roi.  » 

Les  commissaires  n’avaient  conservé  entre  Icui’s 
mains  que  les  pièces  qui  pouvaient  être  utiles  pour  le 
procès.  Mais,  à Fontainebleau,  la  curiosité  avait  surtout 
été  frappée  par  les  lettres  de  femmes  dont  il  a été  plu- 
sieurs fois  question.  L’examen  de  cetti?  mystérieuse  cas- 
sette donna  lieu  à des  bruits  scandaleux,  et  beaucoup  de 
dames  de  la  cour  parurent  compromises.  Bientôt  la  ma- 
lignité et  la  haine  aidant,  on  inventa  des  lettres  et  on 
fabriqua  une  prétendue  cassette  de  Fouquet,  qui  est  re- 
produite dans  les  recueils  du  temps.  Cette  question  est 
si  intimement  liée  à l’histuire  du  surintendant,  que 
nous  sommes  obligés  de  nous  y urrèter. 
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Ciisspllc  de  Fouijuel  trouvée  à Saint-Mandé;  nous  n’avons  pas  toutes  les 
lettres  qu  elle  renfennait.  — Analyse  des  papiers  cuiiscnés  par  Ba- 
Ime.  — On  peut  les  diviser  en  cinq  catégories  : I*  Intrienes  d'amour, 
billet  attribué  A madame  du  Plessis-Bclliore  ; 2’  lettres  d'intrigues  et 
d'affaires  ; ô’  rapports  d'espions,  détails  sur  madame  de  Navailles,  sur 
Delorme,  sur  madame  d'Asserac,  sur  une  iM-rsonne,  nommée  Montipiiy, 
séquestrée  par  ordre  de  Kotiquct;  4*  demandes  d'argent;  5”  lettres 
d'aflaires.  — L’invenUiire  de  ces  jiapiers  ne  léponilit  pas  à ce  qu'at- 
tendaient la  curiasité  et  la  malignité  des  courtisans;  ils  inventent  une 
fausse  cassette  de  Ponquet. 


Les  lettres  du  conseiller  d'État,  que  nous  avons  citées 
dans  le  chapitre  précédent,  prouvent  que  des  billets 
de  femmes  trouves  à Saint-Mandé  dans  la  ettssette  de 
Fouqucl  furent  portés  à Fontainebleau  et  remis  au  roi  *. 
Ils  ne  furent  pas  renvoyés  aux  commissaires.  Que  de- 
vinrent-ils? Ici  commencent  les  mystères  de  cette 
cassette.  11  est  probable  que  quelques  lettres  furent 
détruites;  d’autres,  conservées  par  Colbert  et  par  son 
bibliothécaire  Baluze,  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Il 


' parlant  des  papiers  que  le  roi  a demandés,  le  conseiller  de  la  Fosse 
dit  : I II  y a dis.  leti  irs  missives,  presque  toutes  sans  signature,  et  en  des 
leniK'S  qui  ne  peuvent  s«'nir  qu'A  déshonorer  quelques  feimnes  |iour  la 
lixip  grande  libellé  déaire,  etc.  » Voy.  p.  275. 
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est  fecile  d clablir  que  nous  n’avons  pas  toutes  les 
correspondances  qui  firent  alors  un  si  grand  bruit.  Ainsi 
madame  de  Scvigné  s’aflligc  que  l’on  ait  trouvé  de  scs 
lettres  dans  la  cassette  de  Fouquet  : « Je  pense,  écrit- 
elle  à Ménage  que  vous  savez  bien  le  déplaisir  que 
j’ai  eu  d’avoir  été  trouvée  dans  le  nombre  de  celles  qui 
lui  ont  écrit.  II  est  vrai  que  ce  n’était  ni  la  galanterie 
ni  l'iiitérét  qui  m’avait  obligée  d’avoir  un  commerce 
avec  lui.  L’on  voit  clairement  que  ce  n’était  que  |iour 
les  affaires  de  M.  de  la  Trousse  ; mais  cela  n’empéclie 
pas  que  je  n’aie  été  fort  touchée  de  voir  qu’il  les  avait 
mises  dans  la  cassette  de  ses  |)oulcts,  et  de  me  voir 
nommée  parmi  celles  qui  n’ont  pas  eu  des  senlinients 
si  purs  que  moi.  Dans  cette  occasion,  j’ai  besoin  que 
mes  amis  instruisent  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Je  vous 
crois  assez  généreux  pour  vouloir  en  dire  ce  que 
madame  de  la  Fayette  vous  apprendra,  et  j’ai  reçu  tant 
d’autres  marques  de  votre  amitié,  que  je  ne  fais  nulle 
façon  de  vous  conjurer  de  me  donner  encore  celle-ci*.  » 
CependanI  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  qui  fu- 
ient trouvées  dans  la  cassette  de  Fouquet,  ne  font  pas 
|iartie  des  papiers  que  Dalnzea  recueillis  et  qui  existent 
à la  Bibliothèque  impériale.  Le  conseiller  d'Flat  de  la 
Fosse,  dans  une  lettre  du  50  septembre  lüül,  parle 
d’une  lettre  signée  d’un  nom  qui  paraissait  être  celui  de 
Marie  de  Lorraine  (mademoiselle  de  Guise),  et  il  indique 


' l,cMre  (In  O (Ktohre  1601. 

* Iæü  Icllii's  (le  Cliapt-laiii  cl  île  Menante  firouiunl  <iuc  liiadaliic  cIc  S«:- 
vijiiiil  liduva  cil  eu*  rt'ai'deiils  cl  liabiles  ilcfrusi'Ui's  Vu, . Ica  Causerie» 
fl  nu  curieux,  par  M Feuillet  de  l^nchen,  l.  II,  p ÜIS,  522  et  523. 
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les  princijKUlX  passages  de  cette  lettre.  Elle  ne  se 
trome  pas  non  pins  dans  les  papiers  de  l''ou(juet  con- 
servés par  Baluze.  11  faut  donc  reconnaiire  que  nous 
sommc's  loin  d’avoir  tous  les  billets  de  femme  enlevés 
de  Saint-Mandé  et  portés  à Louis  XIV. 

Quant  aux  papiers  consei-vés  |iar  Baluze,  on  a déjà 
vu  quel  usage  l’histoire  en  peut  tirer.  J’en  ai  extrait  un 
grand  nombre  de  documents  authentiques  pour  com- 
poser ces  Mémoires  de  Fonquet  pcnidant  les  années  1058, 
1059,  1000  et  surtout  1001  *.  Il  y a dans  cette  mnlti- 
tude  de  lettres  un  choix  à faire  ; à côté  de  lettres  de 
personnages  intluents,  comme  de  Lyonne,  le  marquis 
de  Villequier,  madame  d’Huxelles,  madame  du  Plessis- 
Belliére,  le  chevalier  de  Gramont,  Vardes,  Bonzi,  il  y a 
des  rapports  de  police,  des.  billets  d'entremetteuses 
d’assez  bas  étage,  puis  des  projets  d’affaires,  des  de- 
mandes d’argent,  des  sollicitations  de  toute  nature, 
quelquefois  des  avis  utiles,  souvent  des  flatteries  inté- 
ressées. Presque  toutes  ces  lettres  sont  anonymes,  par- 
fois même  les  noms  des  personnes  et  des  contrées  ont 
été  altérés  pour  dérouter  le  lecteur.  C’est  seulement 
par  la  comparaison  des  écritures  (d  par  l’étude  atten- 
tive des  faits  que  j’ai  réussi  à en  deviner  quclques-iiiis. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  ces  papiei'S  de  l ou- 
quet,  j’ajouterai  qu’on  peut  y distinguer  cinq  espèces 
de  documents  ; 1“  des  correspondances  dt!  femmes  ipii 
s'occupent  d’intrigues  amoureuses;  la  plupart  vienuenl 
de  cette  lemme  La  Loy  qui  faisait  un  ignoble  métier; 

* Je  Ici  ;ii  (iiiiplics  ordiiiaircniciU  sous  le  litre  de  l‘apiirs  de  Fouqm  t 
cvHsereet  n la  Uibliulitéqae  iiiipériale,  K Ualuïc. 
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elles  concenieiit  surtout  incsdeinuisellcs  de  Meuneville 
et  du  Fouilloux.  Nous  en  avons  suffisamment  parlé;  il 
serait  aussi  inutile  que  fastidieux  d'insister  plus  luii- 
guement  sur  cette  honteuse  correspondance;  2"  des 
lettres  où  les  intrigues  amoureuses  et  les  affaires  sont 
perpétuellement  mêlées;  on  en  a vu  un  spécimen 
dans  la  correspondance  de  mademoiselle  de  Trécesson 
avec  le  surintendant';  5“  les  rapports  d’espions  dont 
Fouquet  cherchait  à entourer  tous  les  personnages 
puissants,  atin  de  pénétrer  les  secrets  du  roi,  de  la 
reine  mère,  de  Colbert  et  des  ministres;  4°  des  sollici- 
tations adressées  au  surintendant  des  linances  par  des 
personnes  de  toutes  les  classes,  dont  quelques-unes 
même  occupaient  une  haute  position,  par  exemple 
le  chevalier  de  Gramont  çt  Hugues  de  Lyonne;  5"  enlin 
des  papiers  concernant  uniquement  les  affaires  publi- 
ques ou  les  intérêts  privés  de  Fouquet. 

I 

De  ces  cinq  catégories,  la  première  est,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  de  beaucoup  la  plus  considérable.  Parmi 
les  billets  anonymes,  que  l’on  peut  attribuer  à des 
maîtresses  du  surintendant,  un  seul  parait  écrit  par 
madame  du  Plessis-Bellière,  et  encore  je  n'exprime 
cette  opinion  qu’en  hésitant.  Le  voici  : « Je  pars  à la 
fin,  demain,  assez  incommodée,  mais  ne  sentant  point 

' T.  I,  cil.  \ui.  Le  u»m  de  ïncaion  doit  s'écrire  avec  un  e. 
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mon  mal  dans  la  joio  que  j’ai  dans  la  pensée  de  vous 
voir  bientcH;  je  vous  en  prie,  que  le  jour  de  mon  arri- 
vée j'aie  celte  salisfarlion.  Je  ne  vous  puis  exprimer 
rinipatienre  où  j'en  suis,  et  moi-même  je  ne  la  puis  pas 
trop  bien  comprendre  ; mais  je  sens  qu’il  ne  serait  pas 
bon  que  je  vous  visse  la  première  fois  en  cérémonie, 
parce  que  ma  joie  serait  trop  visible.  Adieu,  mon  cher, 
je  t’aime  plus  que  ma  vie.  » 

Les  billets  de  mademoiselle  de  Menneville  n’oni  pas 
cel  accent  passionné.  J'en  ai  cité  plusieurs  antérieure- 
ment *.  En  voici  encore  un  dont  le  ton  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celui  des  précédents’  ; « Je  suis  fort 
fâchée  de  n’avoir  pas  pu  tous  ces  jours-ci  vous  aller 
voir.  Je  crois  que  la  personne  que  vous  savez  (l’entre- 
metteuse) vous  aura  pu  dire  le  chagrin  que  j'en  ai  eu, 
et  quoique  je  me  trouve  toujours  fort  mal,  cela  ne 
m’empêchera  pas  d’y  aller  demain.  Je  vous  dirai  les 
raisons  pourquoi  je  n’y  peux  pas  aller  aujourd’hui. 
Adieu,  bonjour.  » 


II 

Quant  aux  lettres  qui  présentent  un  mélange  d’in- 
trigues et  d’affaires,  elles  sont  fort  nombreuses.  Le  surin- 
tendant aimait,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remar- 
quer, à se  servir  de  ses  maîtresses  pour  pimétrer  les 


• Voy,  chnpitre  xxxri,  p.  195,  196,  3(M,  307  «t  311. 
’ Papien  de  Fouquet,  F.  Baluze,  l.  Il,  p.  317  et  55. 
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secrets  des  cours  étrangères  et  s’y  faire  des  créatures: 
c'était  aussi  par  elles  qu’il  cherchait  à connaître  les 
plans  de  ses  ennemis.  Une  des  personnes  qui  le  prévient 
des  attaques  dirigées  contre  lui  lui  rappelle  qu’elle  lui 
écrivait  autrefois  en  encre  sympathique'.  Ces  lellres  ne 
sont  pas  moins  difficiles  à interpréter  que  celles  qui 
viennent  de  l’entremetteuse.  Les  noms  y sont  souvent 
déguisés,  comme  on  l’a  vu  dans  les  lettres  de  (nademoi- 
selle  deTrécesson,  ou  chiffrés,  comme  dans  celles  de 
l'abbé  de  Bonzi  sur  la  cour  de  Florence.  Voici  un  billet 
où  madame  de  Sévigné  semble  dé.signée,  sans  être 
nommée  C’est  une  femme  qui  écrit  à Fouquet  : 
« Quand  vous  serez  aussi  persuadé  que  je  le  souhaite  du 
véritable  attachement  que  j'ai  à tous  vos  intérêts,  j’au- 
rai peu  de  chose  au  monde  à désirer;  mais  il  faudrait 
pour  cela  que  je  fusse  plus  heureuse  et  que  j’cus.se 
quelque  occasion  importante  de  vous  servir.  Je  suis 
néanmoins  fort  contente  de  ce  que  vous  connaissez  un 
peu  mes  sentiments  dans  les  rencontres  où  vous  pouvez 
avoir  quelque  part.  Car  je  vous  assure  que  c’est  par  là 
seulement  que  j’y  en  puis  prendre. 

« La  dame  (pi(“  vous  vîtes  l’autre  jour  m’a  paru  fort 
satisfaite  de  vous;  elle  voulait  retourner  demain  vous 
parler  de  son  afl'airc  ; mais  je  lui  ai  fait  conseiller  d'en 
donner  la  commission  à quebpi'un  de  .ses  amis,  ne 
croyant  pas  que  des  visites  si  fréquentes  vous  plus.scnt 
fort  par  les  conséquences  qu’on  en  pourrait  tin'r.  Elb' 


* Voy.  plus  limit,  p.  171-172. 

‘ Papiers  de  Fouquet,  I.  Il,  p.  178. 
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donnera  cef  emploi  à Pomponne  ou  à Hacqueville;  ni 
l’un  ni  l’aulre  ne  savent  que  j’ai  l’honneur  devons 
«*crirc. 

« Pellisson  me  dit  l’autiv;  jour  que  vous  ne  seriez  pas 
fâché  de  savoir  ce  que  l’abhé  de  Mores'  aurait  jugé  du 
mal  de  M.  le  cardinal.  Si  M.  d’Épernon  vous  a vu 
depuis,  je  suis  persuadée  qu’il  ne  vous  en  aura  rien 
celé;  mais  comme  je  n’en  .suis  pas  as.surée,  je  vous 
dirai  que  de  la  manière  dont  on  le  traite,  il  ne  croit  pas 
qti’il  en  puisse  réchapper,  ni  même  qu’il  puisse  conti- 
nuer longtemps  les  remèdes  qu’on  lui  donne. 

a Bnllez  ce  billet,  s’il  vous  plaît,  et  croyez  que  je  ne 
vous  demanderai  jamais  de  précaution  quand  cela  sera 
bon  à quelque  chose.  » 

Les  circonstances  relatives  à la  maladie  de  Mazarin 
que  mentionne  cette  lettre  prouvent  qu’elle  a dd  être 
écrite  vers  la  fin  d(î  février  ou  au  commencement  de 
mars  16()1.  Quelle  est  la  dame  qui  connaissait  si  bien 
Pomponne  et  d’IIacqucville  et  pouvait  les  employer  au- 
près de  Fouquet  pour  ses  affaires?  N(>  serait-ce  pas  ma- 
dame de  Sévigné,  qui,  comme  le  prouvent  ses  lettres, 
était  liée  avec  l’un  et  l’autre  et  se  servait  d’eux 
habituellement?  Quant  à l’insinuation  malveillante  sur 
la  fréquence  des  visites,  elle  ne  prouverait  que  de  la 
jalousie,  et  une  jaloasie  bien  peu  fondée  ; car  madame 
de  Sévigné  avait  toujours  su  repousser  les  attaques  de 
Fouquet.  Elle  écrivait  dès  1655  à Bussy-Rabiitin  ’ : « J’ai 
toujours  avec  lui  les  mêmes  précautions  cl  les  mêmes 

I Ou  aliLù  (le  Maure. 

* Lettre  du  19  juillet. 
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craintes,  de  sorte  que  c^la  retarde  notablement  les 
propi’ès  qu’il  voudrait  faire.  Je  crois  qu’il  se  lassera  de 
vouloir  recommencer  toujours  inutilement  la  même 
chose.  » 

line  autre  femme,  qui  dissimule  son  nom,  informait 
Fouquet  des  relations  de  son  frère  avec  Delorme,  son 
ancien  commis,  avec  un  président  qui  n’est  indiqué 
que  par  ce  titre,  et  un  marquis  qui  se  donne  pour  favori 
du  mi,  et  qui  pourrait  bien  être  le  marquis  de  Vardes. 
« C’est  avec  regret,  écrit-elle  à Fouquet',  que  je  vois 
les  vôtres  et  les  miens  ’ dans  l’aveuglement  au  point 
qu’ils  sont,  et  que  je  sois  obligée  de  vous  faire  00003111% 
leur  mauvaise  volonté.  Tant  que  je  n’ai  point  vu  de  chef 
pour  exécuter  leur  entreprise,  je  n’ai  rien  dit;  mais 
quand  j’ai  su  que  M.  l’abbé  était  de  la  partie,  j’ai  cru 
qu’il  était  temps  de  vous  avertii",  puisque  vous  m’or- 
donnez, monseigneur,  de  vous  mander  ce  que  j’en  ai 
appris  : c'est  que  le  président,  lequel  M.  l’abbé  ne  voit 
jamais  chez  lui,  il  le  va  voir  à présent,  et  tous  les  joints 
ils  se  voient  et  ont  de  longs  entretiens  et  se  donnent 
des  rendez-vous  de  temps  en  temps  pour  conférer  tous 
trois"  ensemble.  De  plus  Delorme  s’assure  de  tontes 
parts  d’argent  et  de  tous  .ses  amis,  afin  de  se  rendre  né- 
cessaire, et  ils  font  courre  le  bruit  parmi  les  gens  d'af- 
faires qu’il  n'y  a pas  moyen  que  la  surintendance  sub- 
siste, s’il  ne  rentre  dans  les  affaires;  et,  ayant  commerce 


' Papiers  de  Koiiquet,  F.  Baluze,  I.  I,  p.  (iü. 

* Ce  niot  indique  que  celle  lemnie  élail  de  la  famille  d'un  des  enne- 
mis de  Fouquet,  le  président,  le  maix{uis  on  Delorme. 

’ On  n a inenlioniHt  que  deux  (leconnes;  inaLs  je  copie  lexliiellement. 
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avec  ceux  de  la  maison  de  Son  Éminence,  l'on  m'a  dit 
quec’élait  MM.  de  Fréjus  el  de  Mongaillac  et  quelques 
autres  qui  devaient  faire  connaître  au  cardinal  que,  si 
Delorme  rentre  dans  les  affaires,  l’on  ne  manquera 
point  d'argent.  Pour  le  marquis,  il  prétend  être  favori 
du  roi  et  dire  tout  ce  <jui  sera  à propos  sur  ce  chapitre. 
En  attendant,  Delorme  lui  a fait  faire  quelques  affaires 
cl  pn'lé  de  l’argent.  Delorme  promet  à tous  ceux  qui 
sont  dans  ses  intérêts  de  les  faire  riches.  Voilà  tout  ce 
que  je  sais  de  l’affaire.  Si  je  pouvais  davantage,  mon- 
seigneur, pour  votre  service,  je  le  ferais,  n’ayant  point 
de  plus  forte  passion,  en  reconnaissance  de  vos  bien- 
faits, que  de  vous  faire  voir  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne 

« Votre  très-liumble  el  très-obéissante  servante.  » 

Le  surintendant  avait  toujours  cherclié  à se  ménager 
l’appui  des  nièces  de  Mazarin.  On  l’a  vu  en  relation 
avec  la  société  d’Olympe  Mancini,  comtesse  deSoissons', 
el  recevant  des  avis  mystérieux  d'un  confident  d'Hor- 
lense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin’.  Marie  Mancini, 
(lui  avait  failli  devenir  reine  de  France,  n’avait  pas  été 
oubliée,  et  il  paraît  que  le  surintendant  avait  su  se  l’al- 
tachersolidement,  à en  juger  par  le  billet  suivant,  qu'elle 
lui  écrivait  le  14  avril  1661,  au  moment  de  partir  pour 
l’Italie’  : « J’ai  reçu,  monsieur,  avec  grande  joie  la  lettre 
obligeante  qu’il  vous  a plu  m’écrire.  Je  vous  prie 

* Ci-de»us,  p.  lOO-KM. 

^ Pa(f.  159  Pt  suiv. 

» Papien!  de  Pouquet,  F.  Baluze,  l.  Il,  p.  2S7. 
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dVtre  persnadô  que  j’aurai  toute  ma  vie  la  dernière 
reconnaissance  des  bontés  que  vous  m’avez  témoignées. 
Je  vous  reconnaîtrai  toujours  pour  le  plus  véritable  de 
mes  amis,  et  en  quelque  lieu  que  je  sois,  comptez  tou- 
jours sur  moi  comme  sur  la  plus  affectionnée  de  vos 
servantes. 

« Marie  de  MA^cmI.  » 


III 

Les  rapports  de  police  ne  manquent  pas  dans  la  cas- 
setle  deFouquet.On  pourrait  ranger  dans  cette  catégorie 
les  lettres  de  la  personne  qui  était  en  relation  avec  le 
confesseur  de  la  reine  mère.  Il  y a d’ailleurs  de  véritables 
rapports  de  police,  qui  paraissent  émaner  d’un  nommé 
Devaux,  chef  d'une  compagnie  qu'il  entretenait  avec 
l'argent  de  Kouquet.  Il  était  chargé  de  surveiller  Jes 
enneniis  du  surintendant  et  de  recueillir  leurs  propos. 
En  remuant  cette  fange,  on  trouve  la  trace  de  tristes 
histoires,  telles  que  la  séquestration  d’une  personne 
que  ce  Devaux  tenait  enfermée  chez  lui  par  ordre  de 
Fouqnet.  Il  faut  cependant  se  donner  le  spectacle  de 
ces  misères  et  de  cette  corruption,  si  l'on  veut  con- 
naître à fond  Fouquet  et  son  entourage.  C'est  ce  qui  me 
décide  à publier  quelques-uns  do  ces  rapports.  Ils  ne 
sont  pas  exactement  datés.  Cependant  la  première  lettre 
est  évidemment  de  la  fin  d’avril  ICCl , il  y est  question 
de  l’hostilité  de  madame  de  Navailles  contre  Fouquet. 
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Cette  dame  d’honneur  étail  chargée  de  veiller  sur  les 
filles  de  la  reine.  Coinmenl  sa  vertu,  qui  s’opposa  aux 
amours  de  Louis  XIV,  ne  se  serait-elle  pas  révoltée  des 
intrigues  de  Fouquet? 

« .le  sais,  écrivait  l’espion,  que  M.  de  Saiut-Geniès  a 
dit  vendredi  20  avril,  parlant  de  M.  le  procureur  gé- 
néral, qu’il  était  fort  satisfait  de  lui;  mais  que  sa  helle- 
sœur,  madame  de  Navailles,  avait  une  langue  dont  per- 
sonne ne  se  pouvait  exempter,  et  qu’elle  n’était  pas  des 
amis  de  M.  le  procureur  général;  c’est  un  homme  de 
foi  qui  me  l’a  dit.  Si  monseigneur  veut  savoir  son  nom, 
je  le  lui  dirai.  Monseigneui'  ne  doit  pas  mettre  cet  ar- 
ticle en  doute.  Cela  s’est  dit  In  vino  lUTÎtas. 

« .Monseigneur  aura  la  honté  de  se  souvenir  de  faire 
expédier  l’ordre  du  roi  et  de  m’envoyer  cet  ordre  de  ce 
que  je  dois  faire,  tant  de  mon  dernier  mémoire  que  je 
lui  ai  mis  en  main  touchantM.  Delorme'  que  de  celui-ci. 
Je  vais  pourtant  mon  chemin.  Pour  l’afl’aire  Delorme, 
je  le  fais  parler,  dont  je  vous  rendrais  com])te,  si  n’était 
la  raison  que  monseigneur  sait.  Joies  est  le  porteur  de 
tous  mes  hillets.  Je  suis  assez  touché  de  ne  le  pouvoir 
faire;  je  suis  au  désespoir  d’entendre  tous  les  jours  dire 
cent  sottises;  il  en  faut  faire  punir  un  pour  l’exemiile. 
Celui  qui  est  ici  déiiomméMe  mérite  bien.  Madame  d’As- 
serac  se  porte  un  peu  mieux.  File  prit  hier  un  remède; 
je  crois  qu’elle  sera  saignée  du  pied  aujourd’hui  lundi; 
car  son  oppression  continue.  Je  lui  ai  dit  avoir  ordre  de 


’ On  .1  vu  plus  haut  que  Fouquet  faisait  surrciller  col  ancien  commis, 
qn’il  avait  chassé. 

* Il  se  nommait  Guinlicrt,  comme  on  le  voit  par  une  autre  letli'O 
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mons«îi>;n«ur  do  la  voir  tous  los  jours  ol  do  lui  mandor 
l't'‘lal  de  sa  santé.  » 

Madame  d’Assorac  est  souvent  mcnlioniiée  dans  ses 
rap|iorls,  surtout  |viur  une  affaire  mystérieuse  : il  s'agit 
d’une  personne  nommée  la  Montigny,  qui  avait  été  enle- 
vée, à ce  qu’il  semble,  par  ordre  de  madame  d'Asserac 
et  du  surintendant,  puis  enfermée  à la  Bastille,  et  enfin 
contiée  à la  garde  de  l’espion  de  Fouquet. Quelle  était  la 
cause  de  celle  sé([uestration Etait-ce  une  intrigue  d’a- 
mour ou  une  affaire  politique?  C’est  ce  que  les  lettres 
n’expliquent  pas.  Cependant,  comme  le  nom  du  cardi- 
nal de  Retz  revient  souvent  dans  les  dénonciations,  il 
semble  qu’il  y a là  quelque  intrigue  politique.  L’espi(»n 
rapporte  d’abord  les  propos  tenus  par  les  ennemis  de 
Fouquet  à l’occasion  de  cet  enlèvement  : 

O Le  marquis  de  la  Bertéclie  a dit,  chez  madame  des 
Blérons,  qu’il  làllait  attendre  à pousser  l’affaire  de  la 
Montigny  que  vous  ne  fussiez  pas  si  bien  en  cour,  et 
que  cela  ne  pouvait  pas  aller  loin.  Ils  ont  néanmoins 
conclu  que,  si  l'on  en  pouvait  avertir  le  loi  et  lui  dire 
toutes  les  choses  comme  elles  se  sont  passées,  tant  de  la 
part  de  madame  d’Asserac  que  de  vous,  de  tout  le  mys- 
tère de  son  existence  et  de  l'intelligence  qui  était  entre 
le  cardinal  de  Retz  et  les  personnes  que  j’ai  nommées, 
tout  cela  ensemble  vous  ébranlerait  fort  dans  l’esprit  du 
roi.  La  daine  des  Blérons  a dit  : « Oui;  mais  qui  en  par- 
« lera?  car  moi  qui  avais  donné  mon  mémoire  au  Père 
« confesseur  de  la  reine,  il  me  l’a  gardé  et  n’en  a pas 
« parlé.  En  qui  se  fier?  » Un  gentilhomme  gascon,  qui 
est  frère  d’une  dame  qui  loge  aux  Trois-Maures  avec 
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madame  de.s  Bléroiis,  el  qui  êüiit  de  ce  conseil,  dit  : 

M Je  connais  bien  des  gens,  et  j’en  présenterai  qui  ne 
M sont  pas  des  amis  de  M.  le  procureur  général  ; sur- 
« tout  je  connais  M.  de  Roquelaure;  j’ai  une  forte  in- 
« Irigue  avec  lui  par  des  voies  que  je  ne  vous  puis  dire. 
« Je  connais  aussi  M.  de  Luxembourg,  qui  est  M.  de  Bou- 
« leville,  et  même  loule  la  maison  de  M.  le  Prince.  Lais- 
« sez-moi  ménager  cette  a (Taire.  Je  vous  en  rendrai 
« compte.  » Voilà  ce  qn’on  m'a  confié. 

«J'ai  fait  voir  ce  gentilhomme  gascon  à mon  homme, 
pour  voir  si  ce  n’est  pas  celui-là  qui  allait  chez  madame 
de  la  Roche;  mais  ce  n’est  pas  lui.  » 

Les  ennemis  de  Fouquel  cherchèrent  à elTrayer  ma- 
dame d’Assci-ac  en  répandant  le  bruit  que  cette  affaire 
était  jiarvenuc  jusqu’à  la  reine.  « Madame  d’Asserac 
m’a  dit,  écrit  l’espion,  qu’il  était  venu  un  gentilhomme 
de  M.  le  grand-maître'  la  trouver,  pour  lui  dire  que  le 
Père  confesseur  avait  parlé  à là  reine  de  cette  créa- 
ture, et  que  la  reine  avait  dit  : « Il  faut  obliger  Besse- 
« mot  ’ à la  représenter.  » Pour  moi,  je  répondrais  bien 
que  cela  vient  de  madame  des  Blérons,  qui  l’a  fait  dire 
à madame  d’Asserac,  par  cet  homme  de  M.  le  grand- 
maître.  Quand  le  Père  confesseiu-  l’aurait  dit,  ce  que  je 
ne  crois  pas,  la  chose  serait  si’créte  et  aurait  été  faite  en 
particulier.  Ainsi  le  confesseur  ne  l’aurait  pas  divul- 
guée ni  dite  à ce  gentilhomme  de  M.  le  grand-maître, 
qui  même  ne  le  connaît  pas;  mais  la  dame  de  bonne 
volonté  l’a  obligé  à cela. 

' Armand  ilr.  la  l’orlc,  duc  de  Uazariii  cl  graiid-iiiaîli'C  de  l’arülleric. 

^ Bcascniot  uu  Bcssciiiuui,  gouvcnicur  de  la  Bastille. 
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« A ce  que  je  peux  coiinaitrc  par  elhi-mème,  c’esl 
que  inoiiseigiicur  a une  pépiiiièr»!  (l’cniiemis;  tous  s'en 
veulent  mêler.  Monseigneur  s<?  souviendra  bien  d'une 
inadenioiselle  de  Mormar  qui  a été  chez  lui  en  sortant 
de  religion;  elle  s'est  mise  dans  la  galanterie,  où  quel- 
ques gens  l’ont  vue,  entre  autrc'S  un  M.  Tabouiet  de 
Turny,  qui  s’en  est  emparé,  non  tant  pour  l’amour  que 
pour  savoii'  le  secret  de  ce  qui  se  passait  chez  monsei- 
gneur dans  le  t((mps  qu’elle  y était,  et  même  je  doute 
qu'elle  s’est  conservé  quelque  inlellig(!uce  dans  la 
maison.  Le  sieur  Tabouret  en  est  encore  présentement 
saisi,  en  quelque  lieu  qu’elle  soit.  Je  le  sais  par  ctdui 
qui  lui  en  a donné  la  connaissance  et  à qui  elleaditson 
secret;  il  sullit  que  monseigneur  sache  que  Tabouret 
n’est  pas  dans  ses  intérêts,  à ce  que  m’a  ilit  cet  bomme- 
là.  La  demoiselle  de  Mormar  a dit  aussides  sottises  contre 
mademoiselle  d(!Frensse  (.sic).  Si  monseigneur  le  désire 
savoir,  je  le  lui  dirai  de  bouclu'.  Depuis  ma  lettre  écrite, 
je  sais  où  di'nicure  ladite  d(;moiselle  «le  Mormar.  Mon- 
seigneur n'a  (ju'à  ordonner  a*  qu'il  lui  [liait  ipie  l'oii 
sache  ou  que  l’on  fasse  sur  cet  article.  » 

L'espion  écrit  à Fouqnet  une  autre  lettic  de  la  mai- 
son môme  d'une  dam«  de  la  HocIk*,  qui  élail  une  des 
personnes  chargées  de  donner  avis  des  In  uits  ré|iamlus 
contre  le  surintendant.  F.lle  recevait  chez  elle  leseumv 
mis  de  Fouquet,  encourageait  leurs  pro|)os  el  en  infor- 
mait Devaux.  Le  gentilhomme  gascon  mentionné  ci- 
dessns  (p.  000-501)  retourna  chez  cette  dame  de  la 
Roclu!.  « Vendredi  dernier,  22  de  ce  mois,  écrit 
l espion,  il  a récité  tout  ce  que  j ai  déjà  écrit.  (Juoi- 
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qu’elle  dise  qu’il  y a tard  parlé  du  cardinal  de  Relz, 
qu’elle  ne  sc  souvient  pas  de  ce  qu’il  a dil;  tout  cela,  ù 
mon  sens,  n’est  rien  ; car  il  promet  beaucoup,  et  cependant 
il  ne  lui  donne  rien.  Il  lui  promet  tout  cl  de  liiifain;  sa 
l'ortune.  11  continue  à la  prier  de  lui  garder  ce  mémoire 
que  lui  doit  envoyer  des  Fros  de  Guyon,  que  la  Monli- 
gny  lui  a laissé;  mais  la  lettre  que  j’ai  écrite  au  sieur 
des  Fros,  de  la  jiart  de  la  Monligny,  l’empêchera  de 
l’envoyer,  à moins  qu’il  ne  fût  ])arti  avant  de  recevoii' 
ma  lettre. 

« Pour  la  deinoisiïlle',  c’est  à l’ordinaire,  un  peu 
pire;  mais  elle  me  promet  que,  ce  mois-ci  tini,  elle  l'era 
jour  et  nuit  des  cris  lion  ibles,  tant  que  l'on  ail  mis  lin 
ù lui  donner  tout  ce  qu’il  lui  faut,  et  qu’on  Fait  ren- 
voyée chez  elle;  après  cela  qu’elle  ne  dira  mol.  Sinon, 
qu’elle  ne  sc  soucie  do  rien;  qu’elle  fera  cent  fois  pis 
que  ce  qu’elle  a fait;  c’esl  en  vérité  une  méchante 
garde’.  Je  ferai  tout  de  mon  mieux  pour  trouver  quel- 
que biais  poui'  l’apaiser,  en  attendant  que  mon  afi'airc 
soit  faite.  Après  cela,  je  ne  crains  plus  rieu. 

« Elle  dil  que  le  geiililhonune  à <|ui  madame  d'Asse- 
rac  avait  donné  ordre  de  la  gouverner,  comme  elle  a 
été  dehors  de  son  pays(?),  s’appelle  du  Guilie.  Au  lieu 
de  lui  conseiller  de  ne  rien  dire,  il  Fa  priée  el  sollicitée 
cent  fois  de  timir  bon  et  de  dire  le  pis  ([u'elle  pourrait 
contre  M.  le  surintendant;  qu’il  fallait  qu’elle  s’attachât 
à cela,  el  que,  si  elle  lui  voulait  coiilier  son  secret,  il 
lui  donnerait  de  Iwns  conseils  pour  faire  ses  affaires,  et 


' Il  S ii^it  ici  fie  lu  {U'i>oiiiie  ui^h'Icc  la  Munli^iiy 
* C p^l-â-din^  c ffel  une  ftci  «»nne  qu  il  esl  tlilticile  de  ganler. 
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même  il  lui  donnerait  de  quoi  vivre,  et  qu’ils  feraient 
tous  deux  leur  affaire.  Ledit  sieur  du  Guilie  l’a  fort  priée 
de  le  mettre  bien  dans  l'esprit  de  M.  de  Vendôme,  et 
de  faire  en  sorte  qu’il  pût  être  sénéchal  de  Lamballe, 
et  qu’il  lui  promettait  de  lui  donner  avis  de  tout  ce  qu’il 
apprendrait  contre  elle;  mais  aussi  qu’elle  lui  écrivît  de 
Paris  toutes  ses  affaires  réciproquement.  Voilà  la  fidé- 
lité des  gens  à qui  madame  d’Asserac  s’est  confiée.  Je 
n’en  vois  pas  un  qui  ne  l’ait  trempée,  tous  par  espé- 
raiia’  de  faire  leur  fortune. 

« Elle  m’a  dit  aussi  que  M.  de  Saint-Georges  lui  di- 
sait : « Madame  d'Asserac  est  bien  fine;  mais  je  la  tiens 
« à cette  heure  et  M.  le  procureur  général  aussi;  il  ne 
« m’oserait  rien  dire,  car  je  sais  tout  ce  (jue  vous  avez 
<'  fait;  ils  font  cas  de  moi.  M.  le  recteur'  avait  écrit  à 
« madame  d’Asserac  contre  moi;  mais,  à celte  heure,  je 
« puis  tout  faire;  ils  ne  me  diront  rien.  Je  m’en  vais 
K tant  battre  que  je  les  ferai  tous  périr.  » 

K Elle’  dit  qu’elle  est  fâchée  de  lui  avoir  confié  toutes 
choses,  cl  qu’assurément  si  l’on  désoblige  cet  homme-là, 
il  dira  tout,  ainsi  qu’il  a dit  qu’il  le  ferait.  L’on  peut 
dire  qu’elle  a empoisonné  tous  ceux  qui  l’ont  appro- 
chée. Comme  c’est  un  esprit  dangereux,  dés  lors  qu’on 
l’woute,  elle  est  capable  de  s’attirer  les  gens  par  ses 
belles  promesses.  Elle  vous  prie  de  recommander  ce 
placel  fortement;  elle  ne  peut  sortir  aujourd’hui;  ce 
sem  pour  un  des  jouis  de  la  semaine.  Elle  m’a  dit  que 


' On  diinno  cc  nom,  im  Brclagiic,  aux  curés  <lc  jiarouse. 

* Elle  désiirno  ici  iiiiidaiiic  d'Asserac,  qui  élail  Bcliéc  d'avoir  pailé  au 
geiilillioiiiiiic  upiielé  pUisliauldu  Uiiilie. 
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M.  le  maréchal  delà  Meillcraye continue  sa  haine  contre 
les  pei-sonnes  que  vous  savez.  Elle  vous  prie  de  faire  que 
M.  du  Plessis  offre  des  fiefs  des  Uieux  le  denier  25 
(4  p.  100)  et  le  denier  20  (5  p.  100)  des  domaines.  Et 
elle,  si  vous  le  trouvez  bon,  elle  en  donnera  le  de- 
nier 30  (3,35  p.  100)  des  fiefs,  elle  denier  25  (4p.  lUO) 
des  domaines.  Elle  vous  prie  lui  mander  si  vous  ne  se- 
rez pas  fâché  qu’elle  fasse  quelques  pas  contre  M. l’abbé 
votre  frère;  elle  ne  l'a  pas  voulu  faire  que  vous  ne  lui 
ayez  mandé  comme  vous  êtes  ensemble. 

« Elle  dit  qu’il  y a quelques  jours,  l’écuycr  de  madame 
la  Princesse  et  six  autres  gentilshommes  de  M.  le  Prince 
disaient  tout  haut,  et  continuent  tous  les  jours  à dire 
mille  sottises  contre  vous,  eu  disant  que  l’on  n’a  jamais 
vu  la  France  si  mal  gouvernée;  que  tout  est  ruiné;  que 
ce  sont  tous  les  jours  de  nouveaux  impôts;  que  l’on  a 
retranché  tous  les  officiers  de  province;  que  cela  ruine 
dix  mille  familles;  que  l’on  était  plus  heureux  dans  la 
guerre,  et  que  la  guerre  de  la  paix  était  plus  fâcheuse 
que  la  guerre  de  la  guerre,  et  que  c'était  vous  qui  fai- 
siez tout  cela;  et  puisque  le  roi  voulait  rendre  justice 
à ses  sujets,  qu’il  devait  prendre  des  anciens  olliciers 
du  parlement,  qui  l’auraient  averti  de  toutes  les  mal- 
versations qui  se  font  dans  les  provinces,  et  tout  par  un 
seul  homme.  Ils  disent  : a Nous  sommes  c.ent  fois  pis 
« que  nous  n’étions  du  temps  de  Son  Éminence.  » 

« Elle  dit  qu’elle  veut  reprendre  mon  hôtesse  en  sa 
garde.  J’appréhende  qu’ils  ne  la  gardent  à leur  ordi- 
naire. Cependant  ce  serait  une  affaire  plus  fâcheuse  que 
l’on  ne  saurait  s’imaginer  si  elle  sort  encore  mécon- 

II  20 
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lente.  Si  monseigneur  n’y  avait  intérêt,  je  n’en  parierais 
pas  : la  garde  n’en  est  pas  si  agréable  jwur  la  sonliailer. 
La  dame  est  cni’agée  œnlre  elle,  parcÆ  qu’elle  a dit  dans 
le  pays  qu’il  lui  est  bien  aisé  de  porter  des  mouclioirs 
de  mise;  que  cela  ne  lui  coûtait  rien;  que  c’était  M.  le 
procureur  générai  qui  l’entretenait  de  tout  à Paris.  Pour 
moi,  elle  ne  m’en  a jamais  parlé;  elle  ne  me  dit  présen- 
tement rien,  sinon  qu’on  lui  donne  du  bien  cl  qu’on  la 
renvoie  chez  elle;  qu'elle  n’en  parlera  jamais  et  qu’elle 
ne  dira  pas  un  mot  de  tout  ce  qui  s’est  passé,  en  lui 
donnant  du  bien;  car  autrement  elle  ferait  pire  que  ja- 
mais. » 

Dans  une  autre  lettre,  il  est  question  d’une  tentative 
d’assassinat  contre  le  marquis  de  Créqui,  gendre  de 
madame  du  Plessis-Bellière.  « Il  ne  se  peut  pas  mieux 
faire  que  l’on  fait  pour  trouver  les  gens  dont  l'on  m’a 
donné  les  noms;  mais  l’affaire  a changé  trois  fois  de  face 
depuis  hier.  Ils  ont  voulu  assassiner  M.  de  Créqui,  et, 
comme  les  gens  de  M.  de  Créqui  les  ont  poussés  dans  la 
rue  Saint-Martin,  et  même  blessé  quelqu’un  d eux,  ils 
se  sont ‘retirés,  à caî  que  vient  de  me  dire  M.  le  prévôt 
de  l’ile*,  qui  fait  fort  bien  son  devoir.  Il  a appris  qu'ils 
avaient  été  ce  matin  à la  Ches.se  (xic),  qui  est  un  petit 
cabaret  rue  Saint-Denis,  où  il  dit  iju  ils  se  battront  ab 
solumenl,  quoique  blesst's.  Il  avait  vu  un  valet  déguisé 
y délibérers’il  sortirait  de  Paris  ou  non;  eutiu  ils  deman- 
dèrent pour  conclusion  un  bomme  pour  les  mener  chez 
M.  de  Fonsaldagne  (Fucnsaldague)*,  qui  les  y condui- 

' L<‘  dp  l'lli>-dp-Fi'iiiicP. 

* Ambamadpur  d’E!>papne  » Pari!' 
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sil,  c'esl-à-dirc  il  leur  montra  le  logis,  et  puis  ils  le  ren- 
voyèrent. Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’y  soient;  mais  cela  ne 
nous  empêche  pas  de  chercher  partout.  J'envoie  au 
Bourget  et  vers  Saint-Denis  battre  l’estrade.  C’est  M.  de 
la  Motte  qui  y est  avec  de  vos  cavaliers;  il  y est  dès  mi- 
nuit. Enfin  il  ne  se  peut  pas  prendre  plus  de  précau- 
tions que  l'on  fait  depuis  que  l’on  m’a  mandé  que  c’était 
un  assassinat  fait  à M.  deCréqui.J’cu  ai  donné  avisa  tous 
les  prévôts,  à qui  je  n’avais  que  dit  qu’il  fallait  seule- 
ment se  tenir  prés  de  ce  colonel.  Guisfin  fait  tout  ce  que 
l’on  peut  faire.  Monseigneur  sera  averti  de  ce  qui  se 
passera.  Vous  saurez  que  l’on  a arrêté  quatre  ofticiers 
de  M.  de  Créqui  au  faubourg  Saint-Martin,  qui  étaient 
logés  au  Boisseau,  devant  Saint- Laurent,  qui  étaient 
ceux  qui  se  devaient  battre  contre  les  Flamands,  qui 
devaient  être  cinq  contre  cinq.  Je  crois  que  monsei- 
gneur saura  tout  cela.  Les  gens  de  M.  de  Grandmaison' 
me  viennent  de  confirmer  qu  ils  sont  chez  l’ambassa- 
deur M.  de  Fonsaldagne  (Fuensaldagne).  » 


IV 

Les  demandes  d'argent  adressées  au  surintendant 
par  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour  sont  fré- 
quentes. J’ai  cité  les  lettres  de  Lyonne*.  Le  chevalier  de 
GramontécritâFouquct  ; « Je  voussuppliede  me  vouloii 
remettre  vingt  mille  francs;  je  vous  porterai  demain  le 

' l.ieuteiianl-ciiiiiiiici  de  rulie  eoiirte 

* Voy.  ci-dessus  p.  67  et  suiv. 
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billot.  » Viudcs  s'ailressail  à madame  du  Plessis-Bell iiic 
poiii'  avoir  une  audience  du  surinlcndaiil  ' : « Si  vous 
me  fournissiez  quelque  invention  pour  pouvoir  voir  M.  le 
procureur  général  aujourd'hui,  vous  seriez,  de  mou 
aveu,  la  meilleure  dame  du  monde;  car  j’ai  à lui  parler 
de  chose  qui  presse,  et,  s'il  entre  une  fois  dans  ces  fêles 
de  Noël,  il  est  perdu  pour  moi  pour  huit  jours.  Excusi’z, 
madame,  l’importunité  de  votre  ires-ohéissant  servi- 
teur. » 

Madami!  d'IIuxelles  faisait  aussi  payer  ses  conseils. 
Elle  réclamait  une  augmentation  de  la  pension  que  lui 
servaient  les  fermiers  des  salines  du  Dauphiné. 

Uuelquefois  les  demandes  d’argent  sont  adressées 
par  des  braves  qui  offrent  leur  épée  à Fouquet.  V'oici 
deux  leti res  d’une  orthographe  détestable;  elles  vien- 
nent d’uii  pauvre  diable  de  mousquetaire,  qui,  dans 
la  première,  tend  humblement  la  main  à Fouquet, 
et  qui,  dans  la  seconde,  fait  blanc  de  son  épé(“  et 
se  transforme  eu  matamore  ; « Mon  bon  maître*,  je 
vous  dis,  il  y a quidqiie  temps,  que  je  n’avais  jKiint  d’ar- 
gent. Je  n’ai  point  d'habits,  et  le  tailleur  ne  me  veut 
point  faire  de  crédit  davantage.  Je  n’ai  point  de  plume 
qui  soit  belle;  enfin,  je  n’ai  rien.  J’ai  loué  une  maison; 
je  n’ai,  pour  tout  meuble  à la  garnir,  que  votre  portrait. 
.Mon  père  ne  veut  point  donner  d’argent  du  tout.  Si  vous 
n’avez  la  bonté  de  signer  cette  ordonnance,  je  coui-s 
risque  de  mal  passer  mon  hiver;  et,  si  vous  le  faites, 
vous  me  verrez  après  cela  fait  tout  comme  un  honnête 

* l’upiers  lie  Fouquet,  F.  Raluzo,  t.  Il,  p.  298 

* Papiers  de  Fouquet,  t.  Il,  p.  ô9. 
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homme  qui  ne  serait  point  mousquetaii-e.  On  m’a  mis 
les  originaux  ' entre  les  mains.  Si  vous  les  souhaitez 
voir,  je  les  vous  montrerai.  » 

11  est  probable  que  Fouquet  paya  l'ordonnance  ou 
mandai  présenté  par  le  mousquetaire.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que,  peu  de  temps  après,  le  même  aventu- 
rier  écrivait  une  nouvelle  lettre  qu’il  signait.  Il  y prend 
un  ton  de  menace  à l'égard  d'ennemis  réels  ou  suppo- 
sés de  Fouquet  *.  « Monseigneur  et  mon  bon  maître,  je 
suis  si  fort  en  colère,  que  je  ne  saurais  vous  l'avoir  dit, 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  ce  malin  au  Palais.  Je  ne  vous 

en  dis  [Miint  le  détail,  ayant  laissé  M.  le  président  de *' 

avec  M.  Pascbausl,  qui  vous  eu  allait  faire  un  fidèle  rap- 
port. Pour  moi,  si  vous  en  avez  contre  {pielqu’un  vous 
n’avez  qu’à  me  le  faire  savoir,  et  de  (|uelle  manière  vous 
voulez  que  l’on  le  traite,  et  cela  sera  promptement  fait. 
S'il  faut  en  emprisonner  quelqu’un  ou  l’exiler,  failes-en 
moi  adresser  l’ordre,  et  je  les  promènerai  comme  il 
faut  et  le  plus  suivant  votre  intention  que  je  pourrai. 
II  ne  vous  .sera  besoin  que  de  me  le  faire  savoii',  et  vous 
.serez  aussi  bien  obéi  qu’lioinmedu  monde.  Mon  niailre, 
c’est  tout  ce  que  je  vous  dirai.  Disposez  de  moi  entièie- 
ment,  et  croyez  que  peissonne  n’est  autant  que  moi, 
mon.seigneur  et  mon  bon  maître, 

« Votre  trés-liumbic  et  très-obéissant  serviteur, 

« ClIAII.NACÉ. 

' S agil-il  <lo  I ni'iginal  de  1‘m-dominnee  diml  le  mousquetaire  deman- 
dait le  l'emlwiirseiiieiil  ? Je  suppose  que  c'est  le  seas  du  mol  uriginaux. 

* Papiers  de  Fmiqiiel.  t.  11,  p.  Al . Cette  lettre  est  dalde  du  S août  1061 

^ la>  uoiii  est  en  Idaiie  lions  la  lettre. 

* C'est-à-dire  à vaut  avez  de  la  colère  contre  quelqu'un 
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« Si  je  VOUS  suis  utile  eu  quelque  chose,  je  demeure 
dans  la  rue  du  Cliaiilrc,  derrière  le  Louvre.  » 

Quel  est  ce  Charnacé  qui,  de  mendiant,  s’est  trans- 
formé en  spadassin?  Serait-ce  le  même  personnage  que 
Saint-Simon  nous  représente',  s’inquiétant  si  peu  de  la 
propriété  d'autrui,  et  liiisant  en  une  nuit  démolir  et  re- 
construire plus  loin  la  maison  d’un  paysan  qui  génail 
la  vue  de  son  château?  Je  ne  puis  que  hasarder  une  con- 
jecture; mais  il  ne  m’a  pas  paru  sans  intérêt  de  montrer, 
par  un  exemple,  eu  quels  termes  certains  braves  de 
l’époque  oITraieul  leur  épée  et  leurs  services  au  surin- 
lendanl. 


V 

Quant  aux  lettres  d’affaires,  clics  sont  moins  nom- 
breuses que  les  autres.  Cependant,  outre  les  billets  de 
la  main  de  madame  du  Plessis-Bell ière  et  les  réponses  de 
Bruant  aux  lettres  de  Fouquet,  on  peut  citer  quelques 
billets  de  l'évêque  d’Agde,  Louis  Fouquet,  et  les  lettres 
d'un  agent  du  surintendant  pour  les  affaires  d'Amérique. 
L’évèque  d’Agde  écrivait  h son  frère,  le  22  avril  1G6I  *: 

« Vos  occupations  et  votre  retraite  m’empêcheront  de 
prendre  congé  de  vous  avant  mon  départ. 

« Avant-hier,  qui  fut  le  jour  du  déprt  de  M.  Le  Tel- 
lier,  il  fut  de  bonne  heure  au  Palais-Royal,  et  il  y fut 
fort  longtemps  avec  M.  de  Montaigu*. 

' Mémoires,  édit.  Ilacliettc.  in-8,  I.  II,  p,  lüfl. 

* Papiers  de  Fouquet,  l.  I,  p.  123. 

' I.'abbé  de  Mniitaipu  était  .\nglais  et  attaclié  à la  ndiic  mère. 
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« L’on  no  prlo  à Paris quo  du  gouvornement  do  Tou- 
raine', et  l’on  fait  d’étranges  discours  surcelle  matière. 
J’ai  bien  peur  que  cette  affaire  ne  laisse  une  tache  à la 
famille. 

« En  cas  qu’il  ne  se  puisse  conserver  dans  la  maison, 
il  m’était  venu  dans  l’esprit  une  vue  qu’il  ne  nuira  rien 
de  vous  mander.  11  ne  vous  en  coûtera  que  La  peine  de 
la  lire,  et  peut-être  peut-elle  contribuer  à sauver  un 
peu  l’honneur,  et  à la  longue  assurer  le  gouverne- 
ment. 

« 11  est  certain  que,  si  le  gouvernement  ne  peut  res- 
ter dans  la  maison,  il  est  moins  honteux  qu’il  aille  à la 
parenté  proche  de  M.  d'Aumonf  que  de  passer  à das 
étrangers,  qui  n’auront  pas  trop  été  dans  nos  intcn'ls, 
puisqu’ils  l'auront  demandé. 

« Il  est  certain  que  Villequier  a de  grandes  exclu- 
sions à l’avoir  par  son  autre  gouvernement;  qu’il  ne 
croit  pas  môme  que  ce  fût  votre  compte  qu’il  l’eût. 
Après  Villequier,  nul  parent  n’est  plus  proche  de 
M.  d’Aumont  que  M.  de  Morlemart.  D’ailleurs  il  a eu 
ce  môme  gouvernement  déjà,  et  le  rendit  au  roi,  qui  le 
lui  redemanda,  et  n’eu  a jamais  eu  récompense*. 

« Ces  deux  raisons  le  mettaient  si  bien  en  passe  et  en 
droit  de  le  demander  et  de  l’obtenir,  que,  sans  Vi- 
vonne,  qui,  par  votre  seul  intérêt,  l’a  retenu,  il  le  de- 
mandait, et  c’est  ce  qui  m’a  donné  eu  mon  particulier 
cette  imagination  : savoir,  si,  vous  ne  le  pouvant  con- 


' Ce  gouvernement  avait  été  promis  à Gilles  Fouquet  par  le  marquis 
irAumont,  son  beau-père. 

* C’est-iMlire  tme  eompentation. 
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server,  il  ne  vous  serait  pas  bon  de  le  faire  demander 
par  eux,  et  pour  l’Ater  aux  ennemis,  et  pour  le  conser- 
ver aux  amis  de  vous  et  parents  de  cette  maison.  Ils 
(’taient  cousins  germains.  Outre  que  cette  parenté  est 
une  manière  de  voile  qui  couvre  un  peu  l'honneur, 
c’est  que,  comme  la  vue  de  ces  messieurs  va  pour  le 
Poitou,  où  est  tout  leur  bien,  en  tout  temps  et  par  mille 
biais  on  le  peut  retirer  d'eux,  et  soit  dans  l’un,  soit 
dans  l’autre  poste,  c’&sl  une  digue  à la  puissance  de  la 
maison  de  M.  de  la  Meilleraye,  et  peut-être  à celle  du 
comte  d’Harcourt,  que  l'établissement  de  celle-là  en  ce 
poste. 

« L’auditeur  de  M.  le  Nonce  depuis  trois  mois  me 
presse  de  savoir  s’il  peut  espérer  d'avoir  de  l’argent 
d’un  billet  dont  la  copie  est  ci-jointe. 

« M.  de  Creissi  ' m’a  adrassé  cette  lettre  ci-jointe  jwur 
vous,  et  l’abbé  Elpidio*,  autrefois  agent  de  Son  Émi- 
nence, l’aiitre  paquet.  Il  témoigne  une  furieuse  envie 
d’étre  à vous.  » 

Cette  lettre  n’est  pas  sans  importance  pour  l’histoire 
de  Fouquet.  Elle  prouve  une  fois  de  plus  avec  quel  em- 
pressement et  quelle  avidité  le  surintendant  eberebait 
à étendre  son  influence.  Le  marquis  d’Auinont,  gou- 
verneur de  Touraine  et  beau-père  de  Gilles  Fouquet, 
étant  mort  le  20  avril  1661,  le  surintendant  aurait 


* Il  s’agit  lie  Colbert  de  Croisst,  qui  l'iail  nlni-s  cliargê  des  nindroi 
de  la  France  à Rome. 

• Il  a été  question  plus  haut  (p.  iW)  de  cel  abbé  Elpidio  Beiiedeüi. 
On  voit,  du  l'este,  par  celte  lettre,  que  la  uiis-^inn  de  Nauemix  à Home 
ii'élait  pas  restée  sans  résultat,  et  que  Fouquet  y avait  des  cri'atiires. 
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voulu  assuror  à son  fivrc  lo  "ouvernement  de  Touraine; 
mais  le  roi  s’y  opposa,  el  ce  refus  parut  une  honte  et 
un  désastre  pour  la  famille  Fouqiiet.  De  là  les  doléances 
de  rêvétpic  d’Agde  et  les  combinaisons  qu’il  imagine 
pour  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Rien  n’indiriue  si  le 
surinteudanl  les  adopta;  mais  ce  qui  résulte  de  ses 
papiers,  c’est  que  la  famille  d'Aumont  lit  une  démarche 
auprès  du  roi  pour  obtenir  que  le  gouvernement  de  Tou- 
raine fût  conservé  à GillcsKouquet. C'est  Victor  d’Aumont, 
marquis  de  Villequier,  qui  l’annonce  au  surintendant  ; 
« Je  crois,  lui  écrit-il,  que  vous  aurez  appris  comme 
quoi  Vf.  le  maréchal  ‘ et  moi  avons  été  ce  matin  au 
Louvre  pour  faire  ce  que  vous  aviez  désiré  pour  vos 
intérêts.  Nous  avons  eu  un  déplaisir  extrême  de  n’y 
arriver  pas  assez  à temps;  mais  pour  satisfaire  à la  pa- 
role que  je  vous  avais  donnée  de  joindre  mes  trés- 
hurnbles  supplications  à celles  de  votre  famille,  sitôt 
que  j’ai  joint  le  roi,  je  lui  ai  parlé  de  la  part  de  toute  la 
nôtre  pour  qu’il  lui  plût  vous  considérer  en  cette  ren- 
contre, et  ce  avec  des  termes  tels  qu’il  faut.  Je  vous 
servirai  bien  sincèrement  comme  j'ai  promis  à monsieur 
votre  frère.  J’oubliais  à vous  dire  que  Roquelaure,  le 
comte  du  Lude,  Navailles  et  plusieurs  autres  ont  parlé 
panreux*.  On  ne  peut  le  mieux  savoir  que  je  le  sais. 
Je  suis  tout  à vous. 

« D’Aü.mont  de  Villequieb.  » 

' Antoine  il'.4iimont  ife  Rodieliaron,  m.iiik'Iial  de  Fi  ance,  était  fiêre 
piitm'  du  m.an)iiis  d'Aumont  el  onde  par  alliance  île  Gilles  Fiiu(|uct. 

* (à'tle  phrase  veut  dire,  je  crois,  que  chacun  de  ces  si'igneurs  di-- 
mnndait  pour  lui  le  gouvernement  de  Touraine. 
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« II  y a ici  une  personne  exlrùmement  de  mes  amis, 
qui  parle  à Sa  Majesté  avec  liberté,  qui  m’a  promis  de 
servir  dans  cette  rencontrivci  tant  que  je  voudrais.  Je 
vous  offre  encore  de  lui  parler,  lui  disant  que  dans  cette 
l'encontre-ci  et  pas  dans  une  autre,  je  croyais  que  votre 
Famille  aussi  bien  que  la  mienne  n’auraient  jamais 
d'empressement  pour  chose  qui  lui  pût  déplaire.  J'ai 
remarqué  que  le  discours  que  je  lui  ai  Fait  ne  lui  a pas 
déplu.  11  m'a  répondu  Fort  honnêtement  qu’il  verrait  ce 
qu’il  aurait  à Faire.  Il  y a mille  expédients  que  je  ne 
puis  vous  écrire  qui  me  paraissent  pour  Faire  réussir 
cette  affaire  pour  vous.  Si  je  puis  vous  être  utile  à 
quelque  chose,  ordonnez,  commandez.  » 

Nous  avons  vu  * que  le  surintendant  avait  de  vastes 
possessions  dans  les  Antilles.  11  avait  songé  à y établir 
des  colonies  et  à en  exploiter  les  denrées;  mais  les  in- 
trigues et  les  plaisiis  l’avaient  bientôt  détourné  de  cet 
utile  projet.  L’homme  qui  le  représentait  avec  le  titre 
de  gouverneur  n’avait  que  trop  suivi  son  exemple.  Un 
correspondant  anonyme  du  surintendant  l’engage  à rap- 
peler ce  gouverneur,  qu’on  ne  désigne  que  par  les  ini- 
tiales de  Vodr. 

Ce  correspondant  de  Fouquet  lui  parle  de  ses  in- 
térêts en  Amérique  avec  une  Franchise  et  une  sagesse 
qui  donnent  à sa  lettre  une  certaine  importance  *.  Il 
reproche  au  surintendant  de  négliger  les  avantages 
qu’il  pourrait  retirer  du  commerce  des  Antilles  et  il 
insiste  principalement  sur  le  danger  d’y  laisser  pour 

« T. I,  p.  401-402. 

‘l'apiei-s  lie  Fouquet,  t.  11,  p.  60-01. 
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gouverneur  un  homme  d'un  caractère  ombrageux,  qui 
nuisait  plus  à .scs  intérêts  qu’il  ne  les  .servait.  II  ne  faut 
pas  oublier,  en  lisant  cette  lettre,  que  les  îles  de  l’Amé- 
rique appartenaient  alors  à des  particuliers  et  que 
Louis  XIV  n’y  avait  encore  qu’un  droit  de  suzeraineté.  Le 
n»i  donnait  l’investiture  par  une  lettre  de  cachet,  mais 
la  véritable  autorité  appartenait  au  propriétaire. 

Après  un  court  préambule,  le  correspondant,  qui 
date  sa  lettre  du  7 avril  1661,  engage  Fouquet  à s’oc- 
cuper de  scs  possessions  d’Amérique,  a Un  peu  plus 
d’application  à vos  affaires  de  delà,  lui  dit-il,  non- 
seulement  y ferait  grand  bien,  mais  serait  peut-être 
cfluse  qu’elles  ne  se  ruineraient  pas,  comme  elles  sont 
en  grand  danger,  si  l’on  continue  de  les  négliger.  Je 
sais  bien  que  vous  ôtes  accablé  des  affaires  publiques; 
mais  .M.  Clément  et  moi  pouvons  vous  soulager  en 
beaucoup  de  choses,  pourvu  que  vous  ne  vous  trouviez 
point  importuné  de  nous  donner  vos  ordres  de  temps 
en  temps'.  Pour  moi,  je  me  suis  abstenu  de  vous  voir  et 
de  vous  écrire,  de  crainte  de  vous  être  importun, 
quoique  je  jugeasse  nécessaire  de  le  faire. 

« Si  les  lettres  de  cachet  eussent  été  expédiées  à 
temps,  le  sieur  de  Vodr.  serait  à présent  en  France,  et 
je  m*  fais  nul  doute  qu’il  n’accordàt  tout  ce  qu’on  vou- 
drait, se  voyant  hore  d’espérance  de  retour  et  même 
poursuivi  pour  rendre  compte  d’un  bien  dont  il  a joui 
depuis  deux  ans,  outre  que  dans  le  besoin  on  y pourrait 
ajouter  quelque  petite  gratification. 

« Autant  que  vous  avez  à présent  de  peine  à songer 
à ces  affaires  éloignées,  autant  aurez-vous  peut-être 
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quelque  jour  de  satisfaction  à vous  y occuper,  vu  que 
ces  affaires  de  négoce,  d’établissement  de  colonies  et 
de  sucreries,  d’aller  et  de  retour  continuels  de  vais- 
seaux, de  coinincrce  et  de  correspondance  avec  toute 
sorte  de  nations  qui  dépendront  de  vous,  sont  commu- 
nément assez  agréables,  et  c’est  pour  cela,  pour  le 
moins  autant  que  pour  le  profit,  qu’un  plus  grand 
nombre  de  pci'sonncs  que  vous  ne  pouvez" croire  veulent 
acheter  des  îles  en  ces  pays.  Je  connais  plus  de  six  ou 
sept  sortes  de  gens  qui  souhaitent  de  tout  leur  cœur  de 
traiter  delà  Martinique,  et  je  crois  qu’à  cause  de  Relle- 
lle  et  des  autres  avantages  que  vous  avez,  vous  pouvez 
vous  promettre  de  faire  toute  autre  chose,  si  vous  éti'S 
bien  servi  ; mais  il  vaudrait  mieux  abandonner  de  bonne 
heure  l’entreprise  que  de  la  laisser  périr,  s’il  vous  est 
impossible  de  vous  y appliquer. 

« Si  vous  ne  faites  revenir  le  sieur  deVodr.,  vos 
gens  de  delà  auront  bien  à soufirir;  car  il  les  tient  pour 
suspects  et  les  observe  beaucoup. 

« La  façon  d'envoyer  et  de  donner  les  lettres  de 
cachet  mériterait  qu’on  en  concertât  un  peu  les  moyens. 
11  vous  est  aisé  d’en  obtenir  une  qui  oblige  le  sieur  de 
Vodr.  à retourner  en  France  et  à quitter  le  gouverne- 
ment incontinent  après  l'avoir  » 

Ces  détails  d’affaires  ne  satisfaisaient  pas  la  curiosité 
et  la  malignité  publiques.  On  aurait  voulu  plus  de 
scandales,  et  d’après  quelques  mots  échappés  à des 
indiscrétions  l’imagination  des  courtisans  se  donna 
carrière.  Ils  inventèrent  de  prétendues  lettres  d'a- 
mour adressées  à Fouquel  par  des  femmes  de  la  cour. 
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dont  on  citail  les  noms.  Recueillies  avec  avidité, 
conservées  par  les  collecteui’s  de  pièces,  ces  lettres, 
inventées  ou  falsifiées,  sont  parvenues  jusqu’à  nous. 
Courai  t et  A'ullaul  ont  pris  soin  de  les  transcrire  dans 
leuiTj  papiei’s',  et  on  les  a reproduites  depuis  comme 
des  pièces  authentiques  *.  Elles  avaient  reçu  une  si 
grande  publicité,  que  le  chancelier  Séguier  crut  néces- 
saire, au  moment  où  Fququel  allait  comparaître  de- 
vant la  Chambre  de  justice,  de  déclarer  que  ces  lettres 
étaient  apocryphes,  cl  que  l'accusé  avait  eu  raison  de  se 
plaindre  d’une  pareille  infamie. 


' Les  iiiipiei-s  de  (xjiirarl  seiiit  consei-vés  à la  Bihl.  tic  l'Arsenal,  ceux  tie 
Viillani  à la  BU>I.  inip. 

- H.  l'enillfl  de  Conches  a déjà  fait  justice  tle  ces  letlics  a|Hici'yphes 
dans  ses  t'.aïueries  d'un  curieux,  l’eul-élre  même  a-t-il  clé  Irop  loin  en 
n adnu'Ilaiit  pas  que  ces  pièces  étaient  une  amplilication,  une  exagéra- 
tion de  lettres  réelles,  dont  on  lit  disparailrc  les  originaux.  D'un  autre 
coté,  connue  les  coiTes|>ondances  de  celle  esjiéce  n élaienl  pas  signi'fs, 
on  a souvent  atlnlmé  à des  personnes  connues  d--s  billets  qui  venaient 
d enlrcmctleuses  obscures. 
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Lellrc>  u|uH'r>|iliri>  allriliuù's  à iIl«  ilaïuuii  du  lu  cuur.  — liidi{:iiatloii  i|uu 
cause  la  letdure  de»  papici's  de  Fomiuct  — Lettre  de  Cliapelain  à ce 
sujet.  — Plainte»  de  iiiadaiiie  de  Sévigiié.  — Autres  causes  de  l'irri- 
tation contre  Kiiuqucl  ; misère  îles  provinces  allcslée  par  les  lettre» 
de  üui-Palin,  les  discours  du  président  de  Lainoi),'noii  et  les  cornis- 
IHindaiices  des  inlendanUs  des  province».  — Famine  et  mortalité  dans 
l'Orléanais  et  le  Blésois.  — Prix  excessif  dis  denrées  en  liasse-Nor- 
niandie.  — Augmentation  du  nombre  des  mendiants  et  des  malades. 
— Lettre  de  l'intendant  de  Kouen  sur  l'état  misérable  de  cette  ville  et 
des  environs.  — Doléances  des  échevins  cl  députés  de  Marseille.  — 
Pétition  adres.»i‘e  au  roi  par  les  pauvres  de  Paris.  — Fouquctet  Pellis- 
.son  sont  transférés  d'Angers  à Amlaiise  jl-4  décanbrej.  — PelUsaoii 
est  conduit  à la  Bastille  (C-1‘2  décembre).  — Fouquet  séjourne  à 
Amlwisc  jusiprau  2.‘>  décembre.  — Il  est  transféré  à Vincames.  — 
Imprécations  du  peuple  contre  lui.  — Il  est  enfermé  au  donjon  de 
Vincennes.  — D'Artagnaii  rot  cbargé  de  la  garde  de  ce  cliâteau  cl  de 
la  personne  de  Fouipiet. 


Il  faut  s’ai  i'èter  un  instant  à cette  fausse  cassette  de 
tuuquet  et  se  mettre  à la  place  des  contemporains  qui 
assi.staient  à tant  de  honteuses  révélations,  sans  pou- 
voir toujours  distinguer  la  vérité  de  la  calomnie.  Les 
femmes  du  plus  haut  rang  n’étaient  pas  épargnées. 
Madame  de  Valent inois,  fille  du  maréchal  de  Gra- 
moni  et  fenmie  d'un  Grimaldi  héritier  de  ta  princi- 
pauté de  Monaco,  fut  des  plus  maltiaitées.  Elle  avait  à 
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la  cour  une  réputation  de  légèreté  et  d’impétuosité 
aveugle  dans  ses  passions.  On  lui  attribua  les  avances 
les  plus  hardies  avec  Fouquet.  Elle  lui  aurait  écrit  ; 
« Je  ne  sais  plus  de  quel  prétexte  me  servir  pour 
vous  voir;  j’ai  passé  encore  aujourd’hui  deux  fois  inu- 
tilement au-dessous  de  votre  fenêtre.  Donnez-moi  un 
rendez-vous;  je  saurai  me  défaire  de  tout  le  monde 
pour  m’y  rendre.  J’ai  pailé  à Madame  de  la  bonne 
sorte,  et  je  vous  puis  répondre  d’elle.  Je  vous  ai  ménagé 
une  entrevue  pour  après-demain;  mais  je  souhaite 
qu'elle  ne  soit  pas  comme  elle  est  aujourd'hui  ; jamais 
elle  n’a  paru  si  aimable;  assurément  mes  affaires 
iraient  fort  mal.  » 

Le  frère  de  madame  de  Choisy,  l’abbé  Uurault  de 
l’elesbat,  était,  comme  sa  sœur,  fort  mêlé  aux  intrigues 
de  cour;  mais  c’était  un  homme  d’esprit,  incapable 
d écrire  au  surintendant  un  billet  grossier  comme  celui 
qu’on  lui  prêta  : « J’ai  trouvé  votre  fait  aujourd'hui  ; 
je  sais  une  fdle  belle  et  jolie  et  de  bon  lieu  ; j’espère 
que  vous  l’aurez  pour  trois  cents  pistoles.  » 

J’ai  déjà  cité  la  lettre  apocryphe  qu’on  imputait  à 
madame  Scarron.  On  faisait  dire  à une  autre  dame, 
dont  le  nom  n’était  jtas  indiqué  et  restait  livré  à tous 
les  commentaires  des  courtisans  ; « Jusqu'ici  j’étais 
si  bien  persuadée  de  mes  forces  que  j’aurais  délié  toute 
la  terre;  mais  j’avoue  que  la  dernière  conversation  que 
j'ai  eue  avec  vous  m'a  cbarmé«!.  J’ai  trouvé  dans  votre 
entretien  mille  douceurs,  à quoi  je  ne  m’étais  point 
attendue.  Enfin,  si  je  vous  rencontre  jamais  seul,  je 
ne  sais  pas  ce  qui  en  arrivera.  » 
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Mademoiselle  de  Meniicville  fut  la  plus  compro- 
mise. Ou  écrivait  de  Fonlaineblcau'  : « Vous  savez 
sans  doute  que  le  surintendant  a eu  des  convei- 
sations  avec  mademoiselle  de  Mcnneville  pour  cin- 
quante mille  écus;  mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  ce 
qui  l’a  convaincue  ; c’est  une  lettre  que  l’on  a trouvée 
dans  les  papiers  dudit  surintendant,  contenant  les  termes 
ci-dc-sous  : « Je  compatis  à la  douleur  que  vous  me 
témoignez  d'ôlre  allé  au  voyage  de  Bretagne  sans  que 
nous  ayons  pu  nous  voir  en  particulier  ; mais  je  m’en 
console  aisément,  lorsque  je  pense  qu’une  semblable 
visite  eût  pu  nuire  à votre  santé.  Je  crains  môme  que, 
pour  vous  être  trop  emporté  la  dernière  fois  que  je  vous 
vis  à laMivoic*,  cela  n’ail  contribué  à votre  maladie’.» 

On  a cité  plus  haut  la  lettre  relative  à mademoiselle 
de  la  Valliére,  et  que  l’on  prétendait  écrite  par  madame 
du  Plessis-Belliére'.  On  lui  en  prêtait  une  autre  d’une 
grossièreté  révoltante’.  Vi-aies  ou  fausses,  ces  pièces 

* l'(irlefciiillra  lie  Yallunt,  1.  \III,  e 584. 

La  Hi\oic  était  le  nom  de  la  inaison  que  l’cnli'ciiicttcusc  occupait  et 
où  elle  l'cccvait  les  iitles  de  la  mue.  Il  parait  que  liaiuvillc  avait  des 
droits  sur  cette  propriété,  à eu  juger  par  le  passage  suivant  d'une  lettre 
de  la  cori'espondance  autlientique  (I.  I,  p.  40-47].- 1 H.  d Amville  me  dit 
liier  que  alsoluincnt  il  voulait  retirer  la  Vivuie,  cl  nous  rùincs  pi-és  d'une 
grande  demi-heure  en  pi-ésence  de  celle  que  vous  savez  (inadeinoiscllu 
de  Nenncville'j  à nous  quereller,  et  lui  dis  tout  franc  que  je  ne  lui  len- 
drois  pas,  i moins  qu'il  ne  me  dédonunageil  de  tous  les  ineuhies,  de  tous 
mes  voyages  et  de  me»  réparations,  et  de  l'argent  que  j’en  avois  donn  -.  > 

“ Comparez  cette  lettre  à celle  de  mademoiselle  de  llenncville,  qui  cmii- 
mence  pai-  ee*  mots  : ■ Itien  ne  me  |>eul  consoler,  etc.  * (Ci-dessus,  p.  244- 
215.)  Un  voit,  par  le  rapprochement  des  deuz  pièces,  que  les  letires 
consc’i-vées  par  Conrart  et  Vallaiit  n'étaient  pas  de  pure  invenlion;  mais 
ou  les  avait  commentées,  amplifiées  et  dénaturées. 

* T.  Il,  p.  175-174. 

* Mémotretdeikmrarl,  édit.  Hichaud  el  l’oujoulal,  p.  614. 
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lurent  colportées  par  les  curieux  et  lues  avidement;  il 
en  résulta  un  scandale  effroyable.  Mademoiselle  de  Men- 
ueville  fut  obligée  de  quitter  la  cour  et  de  s’enfermer 
dans  un  couvent,  où  elle  mourut  quelques  années  plus 
tard.  Les  honnêtes  gens  jwursuivirent  de  leur  indigna- 
tion le  surintendant,  qui,  ne  se  contentent  pas  de  voler 
l'argent  de  l'État,  avait  compromis  tant  de  femmes 
qui  appartenaient  à de  nobles  familles.  Nulle  part 
ce  sentiment  n’est  exprimé  avec  plus  de  force  que  dans 
une  lettre  de  Chapelain.  Il  écrivait  à madame  de 
Sévigné,  qui  se  plaignait  que  Fouquet  eût  mis  ses 
lettres  dans  sa  cassette  aux  poulets'  : « Qu’est-ce 
donc  que  cela,  ma  trés-cliére?  N'était-ce  pas  assez  de 
ruiner  l’État  et  de  rendre  le  roi  odieux  à ses  peu- 
ples par  les  charges  énormes  dont  ils  étaient  acca- 
blés, et  de  tourner  toutes  ses  finances  en  dépenses 
impudentes  et  en  acquisitions  insolentes  qui  ne  regar- 
daient ni  son  honneur  ni  son  service,  et  au  contraire 
qui  allaient  à se  fortilier  contre  lui  et  à lui  débaucher 
ses  sujets  et  ses  domestiques?  Fallait-il  encore,  pour 
surcroît  de  déréglements  et  de  crimes,  s’ériger  un  tro- 
phée des  faveurs,  ou  véritables  ou  apparentes,  de  la 
pudeur  de  tant  de  femmes  de  qualité,  et  tenir  un 
registre  honteux  de  la  communication  qu’il  avait  avec 
elles,  afin  que  le  naufrage  de  sa  fortune  emportât  avec 
lui  leur  réputation?  Est-ce,  je  ne  dis  pas  être  honnête 

’ ("æU®  IpUi'c  de  Qia|)elain  a dlé  puhliéc  par  M.  Keiiillel  de  Conches 
\Cautehes  d'un  curieux,  l.  II,  p.  M8  cl  suiv.;.  Je  me  liomci  ai  à ciler  le 
roiiimriicciiiejil.  La  Qii  ne  ceneerne  que  madame  de  Sévipné,  deuil  Cha- 
pelain pril  liaulctiiciil  la  dél'eii^e  oiiiüc  dca  iiiipiilaliiins  calomiiieuECs. 

II.  21 
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homme,  comme  ses  flatteurs,  lesScarron,  tes  Pellisson , 
les  Supho,  et  toute  la  canaille  intéressée  l’ont  tant 
prôné,  mais  homme  seulement  de  ceux  qui  ont  la 
moindre  lumière  et  qui  ne  font  pas  profession  de  bruta- 
lité? Je  ne  me  remets  point  de  cette  hlcheté  si  scanda- 
leuse, et  je  n’en  serais  guère  moins  irrité  contre  ce  mi- 
sérable, quand  vous  ne  vous  trouveriez  |)as  dans  ses 
papiers.  » 

Tous  les  bruits  que  l'on  répandait,  toutes  les  révéla- 
tions que  l'on  prétendait  tirées  des  papiei-s  du  surinten- 
dant, étaient  propres  à augmenter  les  sentiments  d’indi- 
gnation et  d'irritation  qui  se  manifestaient  alors  contre 
lui.  Des  lettres  de  cette  époque,  transcrites  par  Vallant', 
faisaient  connaître  les  mesures  prises  par  l'ouquet  pmir 
accroître  sa  puissance,  et  quelques-unes  des  pensions 
qu’il  distribuait  aux  courti.sans  : « On  a trouvé  parmi 
ses  papiers,  écrivait-on  de  Fontainebleau,  trois  déclara- 
tions : l'une  du  marquis  de  Créqui,  qui  tient  la  charge 
de  général  des  galères  pour  un  des  enfants  de  M.  le  sur- 
intendant, quand  il  sera  en  âge;  la  seconde,  de  M.  de 
llreteuil,  par  laquelle  il  parait  que  la  charge  de  contrô- 
leur général  des  linances  est  pour  un  autre  de  .ses  en- 
fants; la  troisième,  du  commandeur  de  Neuchése,  par 
laquelle  il  reconnaît  que  la  vice-amirauté  est  pour  un 
des  enfants  dudit  surintendant. 

« Outre  cela,  on  a trouvé  une  liste  des  pensionnaires  : 
M.  de Bcaufort a quarante  mille  livres;  Gramont,  Glé- 
reinbault  et  un  autre  maréchal  de  France,  chacun  dix 


' l’ortefeuillfs.  t.  III,  pièce  Z7. 


Digitized  by 


Sl’K  NICOLAS  l'OUUUET  (ucruiwc-iitcKiianL  iwi,  323 
mille  écus;  deux  ducs  et  pairs,  la  Uochefoucauld  et  un 
autre,  dix  mille  écus. 

U Au  manpiis  de  Gesvres  et  à un  autre  capitaine  des 
gardes,  vingt -cinq  mille  livres;  à plusieui-s  capi- 
taines aux  gardes,  présidents  et  conseillers  du  parle- 
ment, [des  sommes]  que  quelques-uns  font  monter  à 
quatre-vingts  [mille  livres],  et  presque  à toutes  les  per- 
sonnes considérables  de  chaque  ordre  et  condition,  à 
plusieurs  dames  et  filles  de  la  reine,  même  jusqu’à  plu- 
sieurs valets  de  chambre. 

« La  duché  de  Pentliièvre,  de  vingt  mille  écus  de 
rente,  que  le  sieur  Boisléve  avait  aclietée,  a paru  appar- 
tenir au  surintendant. 

« Le  mémoire  de  la  dépense  de  Vaux  a été  trouvé 
monter  déjà  jusqu’à  huit  millions.  On  a trouvé  dans 
cette  maison  cinq  cents  douzaines  d’assiettes,  trente- 
six  douzaines  et  un  service  d’or  massif,  et  le  roi  n’en  a 
pt)int.  » 

Ce  fut  probablement  dans  ce  moment  d’irritation  gé- 
nérale contre  Kouquet  que  l’on  composîi  une  assez  mau- 
vaise pièce  de  vers  intitulée  : Le  Confiteor  de  Fouquei, 
où  le  surintendant  fait  lui-méme  l’aveu  de  toutes  ses 
fautes'. 

Ce  n’était  pas  seulement  la  cour  qui  s’indignait  des 
dilapidations  de  Fouquet;  il  s’élevait  de  toutes  les  pro- 
vinces, en  proie  à nne  elTroyable  misère,  des  plaintes  qui 
étaient  la  plus  terrible  accusation  contre  une  adminis- 
liation  fastueuse  et  prodigue.  Les  critiques  de  Gui-Patin 


' Vüj-,  cflle  iiiéce  ù l'Apiieiidice. 
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pourraient  être  regardées  comme  des  boutades  d’uu 
frondeur  désappointé,  mais  elles  sont  contirmées  par 
les  documents  les  plus  authentiques.  Il  écrivait,  le 
ô septembre  1661  : « Il  semble  que  les  gens  de  bien 
n'ont  que  faire  d'attendre  du  soulagement  pour  le 
pauvre  peuple  ; on  minute  de  nouveaux  impôts  : 

Omiiia  l'atis 

In  (lejus  ivicif!,  et  ititro"  siiblapsa  referri 

« Enfin  les  pauvres  gens  meurent  par  tonte  la  France, 
de  maladie,  de  misère,  d’oppressions,  de  pauvreté  et  de 
désespoir  : Eheu  I uoi  miseras  ! o miseram  Galliam  ! 

« Je  pense  que  les  Topinamboux  sont  plus  heureux 
en  leur  barbarie  que  ne  sont  les  paysans  de  France  au- 
jourd’hui : la  moisson  n’a  i)as  été  bonne;  le  blé  sera 
encore  fort  cher  toute  l’année.  » 

Le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon  s’ex- 
primait avec  non  moins  d'énergie  sur  le  triste  état  do  la 
France  en  1661  : « Les  peuplcsgémissaient,  disait-il,  dans 
toutes  les  provinces,  sous  la  main  de  l'exacteur,  et  il  sem- 
blait que  toute  leur  substance  et  leur  propre  sang  mémo 
ne  pouvaient  sufllrc  à la  soif  ardente  des  partisans.  La 
misère  de  ces  pauvres  gens  est  presque  dans  la  dernière 
extrémité,  tant  par  la  continuation  des  maux  qu’ils  ont 
souirerts  depuis  si  longtemps  que  par  la  cherté  et  la 
disette  presque  inouïes  des  deux  dernières  années’.  » 

Les  calamités  dont  parle  Guillaume  de  Lamoignon, 

' Viig,  Georg.  lih.  I,  v.  109-2W. 

• Ce  discours  lui  |)rouoiicc  eu  déceiubre  IMt.  La  disette  cl  la  misère 
se  rappoiient  par  coiisèi|ueut  aux  anuées  1600  et  1661,  où  Nicolas  Fou- 
quet  avait  joué  le  principal  rùlc  dans  l'admiiiislratiuii  intérieure. 
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cl  qu'il  iinpulc  ii  la  l'apacitû  des  financiers,  n'élaicnt  ni 
inventées,  ni  m»>ine  amplifiées  par  l'exagération  habi- 
tuelle aux  orateurs,  et,  comme  on  dit,  par  les  besoins 
de  la  cause.  Des  documents  nombreux  et  authentiques 
attestent  la  misère  profonde  de  celte  époque  et  en  accu- 
sent l'énormité  des  impôts  autant  que  l’influence  funeste 
de  l’atmosphère.  Les  calamités  du  centre  delà  France 
sont  vivement  retracées  dans  une  lettre  adressée  par  un 
médecin  de  Blois,  M.  Bellay,  an  marquis  de  Sour- 
dis' : « Monseigneur,  lui  écrit-il,  il  est  vrai  que,  depuis 
trente-deux  ans  que  je  fais  la  médecine  en  cette  pro- 
vince et  en  cette  ville,  je  n’ai  rien  vu  qui  approche  de 
la  désolation  qui  y est,  non-seulement  à Blois,  où  il  y a 
quatre  mille  pauvres  par  le  reflux  des  paroi.sses  voisines 
et  par  la  propre  misère  du  lieu,  mais  dans  toute  la 
campagne.  La  disette  y est  si  grande,  que  les  paysans 
manquant  de  pain  se  jettent  sur  les  charognes,  et  aus- 
■silot  qu'il  meurt  un  cheval  ou  quelque  autre  animal, 
ils  le  mangent;  cl  il  est  .sûr  que  dans  la  paroisse  de 
Cheverny,  on  a trouvé  un  homme,  sa  femme  et  son  en- 
fant morts  sans  être  malades,  et  ce  ne  peut  être  que  de 
faim.  Les  fièvres  malignes  commencent  ii  s’allumer,  et 
lorsque  le  chaleur  donnera  sur  tant  d’humidité  et  de 
pourriture,  ces  misérables,  qui  manquent  déjà  de  force, 
mourront  bien  vite,  et  si  Dieu  ne  nous  assiste  extraor- 
dinairement, on  doit  attendre  une  grande  mortalité.  La 
pauvreté  est  si  grande,  qu’il  y a eu  même  un  peu  d’orge 
en  un  bateau  que  l’on  n’a  pas  acheté,  manque  d’argent. 

* Celle  lelli-e  et  les  suivantes  sont  lii-ées  d une  eolleclioii  île  la  Bilil. 
iin)i.  ilésiftm''e  sons  le  nom  de  monutcriti  verli. 
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Nos  nrtisans  meurent  de  faim,  et  le  bourgeois  est  incom- 
modé à un  point,  qu’encore  qu’il  soit  rempli  de  bonne 
volonté  pour  assister  ces  misérables,  le  nombre  et  leur 
impuissance  les  empêchent  de  satisfaire  à la  charité 
chrétienne.  Je  viens  d'apprendre  qu’on  a trouvé  un  en- 
fant à Cheverny  qui  s’était  déjà  mangé  une  main.  Ce  sont 
là  des  choses  horribles  et  qui  font  dresser  les  cheveux. 

« Ce  qui  nous  donnait  en  ce  pays  le  moyen  de  sub- 
sister était  le  vin  ; mais  on  n’en  vend  point,  et  chacun 
est  incommodé.  On  ne  le  vend  point,  et  on  manque  de 
chevaux  pour  l'enlever,  à cauxe  des  grandes  imposi- 
tions. Enfin,  monseigneur,  il  n’est  jour  que  je  ne  voie 
de  nouveaux  malades  qui  me  donnent  une  juste  crainte 
de  pis,  et,  si  cela  continue,  je  serai  contraint  de  quitter. 

« On  demande  décharge  de  la  moitié  des  tailles,  et 
surséance  pour  l’autre  moitié  jusqu’après  la  récolte, 
pour  les  élections  ' de  Blois,  Be.augency,  pour  la  Sologne, 
Homorantin  et  Amlwise.  Le  roi  a promis  à la  reine,  sa 
mère,  décharge  pour  lesdites  élections.  » 

Une  lettre  datée  de  Caen  donne  des  détails  aussi 
tristes  sur  la  situation  de  la  bas.se  Normandie  : « L’in- 
tempérance de  l'air,  le  déréglement  des  saisons  et  la 
stérilité  des  trois  dernières  années  vous  persuaderont 
facilement  que  la  misère  est  extrême,  puisque  les  blés 
et  h»  pommes,  qui  sont  la  richesse  du  pays,  ayant  man- 
qué dans  toute  la  province,  les  moins  incommodés  des 
villages  ne  boivent  que  de  l’eau  et  ne  mangent  plus 

' r.ii'cmKH'.riplion!;  U'mlnrialesoù  la  répartition  dol'impét  était  faito  par 
||^■s  Kliit.  (‘.rs  iiiafristrats  tiraient  leur  iiom  de  ci‘  <pie  priniitivenieni  ils 
avaient  été  nninmés  par  l assemldite  des  États  (^néraiiv. 
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qu'un  peu  de  pain  pétri  avec  un  peu  de  lie  de  cidre.  Les 
autres  ne  soutiennent  leur  vie  qu'avec  de  la  bouillie 
d’avoine  et  de  sarrasin.  Le  pot  de  cidre,  qui  ne  coûtait 
que  trois  sous,  eu  vaut  neuf,  et  le  l>oisseau  de  fronieiil , 
que  l'on  avait  pour  trente  sous,  se  vend  quatre  et  cinq 
livres,  et  celui  d’orge  soixante  sous.  L’on  peut  môme 
appréhender  avec  raison  que  ces  prix  n’augmentent  de 
beaucoup,  à cause  que  l’abondance  des  pluies  a rendu 
les  meilleures  terres  inutiles,  aussi  bien  que  le  défaut 
des  neiges,  qui  ne  les  ont  point  engraissées,  et  des  fa- 
çons et  des  semailles  qu’elles  n’ont  pu  recevoir.  Les 
débordements  des  rivières  qui  couvrent  encore  les  cam- 
pagnes passent  ici  pour  des  présages  infaillibles  et  poui’ 
les  funestes  avant-coureurs  d’une  très-fâcheuse  année 
et,  |>ar  une  ancienne  tradition,  les  habitants  ferment 
leurs  greniers  et  leurs  celliers  lorsque  le  Bidual,  petit 
ruisseau  de  mauvais  augure,  entle  st*s  eaux  et,  mépri- 
.sunt  les  bornes  que  la  nature  lui  a données,  fait  des 
couraes  sur  ses  voisins  et' leur  porte  les  nouvelles  et  les 
menaces  d’une  Irès-gi-andc  stérilité.  La  nécessité  est  si 
pressante  et  si  générale,  qu’elle  s’étend  jusqu’aux 
portes  et  pénètre  bien  avant  dans  les  vilb».  11  y a des 
paysans,  à trois  ou  quatre  lieues  de  Caen,  qui  ne  se 
nourrissent  plus  que  de  racines  de  choux  et  de  légumes; 
ce  qui  les  fait  tomber  dans  une  certaine  langueur  qui 
ne  les  quitte  qu’à  la  mort.  Et  je  vous  peux  assurer  qu’il 
y a des  personnes  qui  ont  passé  quatre  jours  entiers 
dans  cette  ville  sans  avoir  eu  aucune  chose  à manger. 

« Li  grande  quantité  des  pauvres  a épuisé  la  charité 
et  la  puissance  de  ceux  qui  avaient  accouluiné  de  les 
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soiilaper.  La  ville!  a étô  coiilrainte  d’ouvrir  les  portes  du 
grand  hftpital,  n’ayant  plus  de  quoi  fournir  à la  subsis- 
lancedeceux  qui  vêtaient  enfermés.  Los  fièvres  et  les  flux 
desang  ont  laissé  dans  la  plupart  des  villes  de  cette  géné- 
ralité des  marques  si  cruelles  de  leur  pouvoir  et  de  leur 
violence,  qu’elles  ont  dépeuplé  des  paroisses  tout  en- 
tières. » 

La  généralité  de  Rouen  n’éUiit  pas  mieux  traitée  que 
celle  de  Caen  ; témoin  la  lettre  suivante  de  l’intendant  de 
Rouen  : « Il  y a une  si  grande  quantité  de  pauvres  dans 
la  campagne  et  dans  les  villes,  que  le  parlement  a donné 
arrêt  par  lequel  il  est  ordonné  aux  curés,  seigneurs  et 
principaux  habitants  des  paroisses  de  s’assembler  pour 
faire  mettre  des  taxes  sur  les  acres  de  terre  pour  la 
nourriture  des  pauvres,  et,  à l'égard  des  villes,  on  fera 
des  taxes  sur  les  bourgeois,  afin  que  cha(|ue  ville  cl 
paroisse  nourrisse  ses  pauvres,  » 

Les  doléances  des  échevins  et  députés  du  commerce 
de  Marseille  prouvent  que  la  situation  du  Midi  n’était 
pas  moins  triste'.  Elles  constatent  que  « le  commerce 
est  surchargé  de  très-grandes  dettes  et  n’a  ni  les  fonds 
ni  les  moyens  pour  les  acquitter,  se  trouvant  si  ruiné, 
si  abattu,  qu’il  semble  tirera  .sa  fin.  » Paris  était  aussi 
en  proie  à une  misère  profonde.  L-s  pauvres  adressèrent 
au  roi  une  pétition*,  où  ils  lui  représentaient  que  « les 
charités  des  parois.ses  ne  pouvaient  plus  les  assister, 

* Corrrtpmilanee  administrative  tous  le  régne  de  fouit  XIV,  piildi)^ 
par  M.  Drppinf;  dans  la  colleclicm  des  Documents  inéditt  relatifs  à l'ilit- 
ttire  de  France,  l.  I,  p.  0')7-<158. 

* Ibid.,  t.  I,  p.  C54-05C. 
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étunt  succliargêes  de  malades,  d’invalides  et  d’orptie^ 
lins.»  Les  liôpitaux  étaient  si  pleins  qu'iLs  n’admettaient 
plus  de  pauvres;  « la  campagne,  qui  devrait  fournir  du 
pain  aux  villes,  criedc  toutes  parts  miséricorde,  afin  qu'on 
lui  en  porte.  » Ce  peuple,  mourant  de  faim  et  s’adressant 
au  roi  dans  l’angoisse  de  la  dernière  misère,  mérite  la 
sympathie  de  la  postérité  à plus  juste  titre  que  des  finan- 
ciers auxquels  on  faisait  expier  leurs  exactions,  et  on  ne 
peut  qu’applaudir  à l’acte  de  justice  et  de  rigueur  par  le- 
quel Louis  XIV  inaugura  son  gouvernement  personnel, 
en  ordonnant  l’arrestation  et  le  procès  du  surintendant. 

Après  avoir  été  pendant  plusieurs  mois  emprisonné 
à Angers,  Fouquet  fut  transféré  à Saumpr.  Ce  fut  le 
1"  décembre  1661  que,  sur  un  ordre  du  roi,  d’Arta- 
gnan  conduisit  à Saumur  Fouquet  et  Pcllisson*.  Le 
second  avait  été  amené,  dès  le  22  novembre,  de  Nantes 
à Angers.  Le  2 décembre,  d’Artagnan  conduisit  ses  pri- 
sonniers au  lieu  appelé  la  Chapelle-Blanche.  Le  5,  ils 
logèrent  dans  un  faubourg  de  Tours,  et,  le  4,  ils  furent 
enfermés  au  château  d’Amboise. 

Fouquet  y .resta  jusqu’au  25  décembre,  sous  une  sur- 
veillance s(’;vère  et  dans  une  prison  dont  La  Fontaine 
donne  une  triste  idée.  Ce  poète,  qui  accompagnait 
.son  oncle  Juiinaii  exilé  en  Limousin,  s’arrêta  au  château 
d’Amboise,  peu  de  temps  après  l’époque  où  Fouquet  y 
avait  été  détenu.  Dans  une  lettre  adressée  à sa  femme 
il  oppose  la  lrisle.s.s(!  de  cette  prison  au  riant  aspect 
des  contrées  arro.sées  par  la  Loire  : « De  tout  cela 

• fus  sont  tirés  du  iiVi!  tlo  l’aiTestalion  dr  Fonqiirt  par  Ir 

jnvnitT  dt»  1»  dimubiv  do  jnsficr. 
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le  pauvre  M.  Kouquct  ne  put  jamais,  pendant  son 
séjour,  jouir  un  petit  moment  : on  avait  bouché  toutes 
les  fenêtres  do  sa  chambre,  et  on  n'y  avait  laissé  qu’un 
trou  par  le  haut.  Je  demandai  de  la  voir  : triste  plaisir, 
je  vous  le  confesse,  mais  enfin  je  le  demandai.  Le  soldat 
qui  nous  conduisait  n'avait  pas  la  clef;  au  défaut,  je  fus 
longtemps  à considérer  la  porte  et  me  fis  conter  la  manière 
dont  leprisonnier  était  gardé.  Je  vous  en  ferais  volontiers 
la  description,  mais  ce  souvenir  est  trop  aHUgcant. 

Ou'rsi-il  liosoin  tiuo  jo  l'olracc 
Une  g.ii'ile  au  aiin  non  pareil, 

Cliainlu'<‘  mun'-e,  élrnile  place, 

Onelqui'  |m’U  d’air  jarur  Ionie  gvice  ; 

Jours  sans  soleil, 

Nuit>i  sans  soinnieil  ; 

Trois  portes  en  six  pieds  d'espace? 

Vous  |a?indre  un  lel  apparlunieni, 

C.e  serait  allirer  xos  larmes; 

Je  l'ai  (ail  insensilileinenl  : 

CelU'  plainle  a pour  moi  di's  charmes. 

Sanslanuitonn'eùtjamaispum’arrachcrdecetendroit.  » 
Le  ()  décembre,  d’Artagnan  remit,  sur  un  ordre  du 
roi,  Fouquet,  son  médecin  et  son  valet  de  chambre  à 
la  garde  de  M.  de  Talhouet',  enseigne  des  gardes  du 
corps,  et  partit  d'Amhoise  pour  conduire  Pellisson  à la 
Bastille;  le  •12  décembre,  Pellisson  fut  enfermé  dans 
cette  prison  d’Ëtal,  sous  la  ganic  de  M.  de  Bessemaux, 
qui  en  était  gouverneur*. 

* nom  est  êrril  tanlol  T.’ilois  on  Tallois,  tantôt  Talonet,  Talloiiel 
Tillionet. 

* Gui-Palin  (letlre  du  6 décoinVire  fait  traverser  Paris  a PellLs- 

M>n  le  (i  dêcernhi'c;  mais  le  mil  otiieiel  a plus  d'autorité  qu’une  corres- 
pondanre  dont  datis  ont  été  HMivenI  alléiV*es  ou  ajoutées  par  It*s  ëdi- 
letir*. 
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Pftu  de  temps  après,  M.  de  Talhouel  reçut  ordre  de 
conduire  Fouquet  à Vincennes.  Il  en  informa  immé- 
diatement son  prisonnier.  Celui-ci  parut  d’altord  surpris 
et  aflligé  de  cet  ordre.  Il  insista  auprès  de  M.  de  Ta- 
lhouel pour  savoir  dans  quel  but  on  le  transférait  dans 
un  lieu  voisin  de  celui  qu’habitait  le  roi.  Ce  change- 
ment devait-il  améliorer  sa  position  ou  la  rendre  plus- 
fâcheuse"?  M.  de  Talhouel  s'efforça  de  calmer  ses  in- 
quiétudes et  lui  adressa  quelques  paroles  d’encoura- 
gement. 

Ce  fut  seulement  le  2.‘»  décembre  que  le  prisonnier 
quitta  le  château  d’Ainboise.  Il  fut  plac4“  dans  un  car- 
rosse, où  entrèrent  avec  lui  Pecquet,  .son  médecin;  La 
Vallée,  son  valet  de  chambre  ; .M.  de  Talhouel  ; Batine, 
maréchal  de  la  compagne*  des  mousquetaires;  Bonin 
et  Blondeau,  qui  avaient  amené  le  carros.se  à Amboise. 
Vingt  six  mousquetaires  les  escortaient.  Le  carrosse  tra- 
versa^ Blois  et  s'arrêta  ù Sainl-Laurenl-dcs-Eaux,  où 
Fouquet  coucha.  Les  étapes  suivantes  eurent  lieu  à 
Orléans,  à Toury,  à Étampes  et  à Corbeil.  Enfin,  le 
Ô1  décembre,  Fouquet  arriva  à Vincennes.  Il  aperçut, 
en  passant,  sa  maison  de  Saint-.Maiidé,  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  qu'il  aimerait  mieux  prendre  à gauche 
qu’à  droite  ; mais  il  ajouta  que,  puisqu'il  avait  été  a.s.sez 
malheureux  pour  déplaire  au  roi,  il  devait  se  résigner 
et  prendre  patience  '. 

On  remarqua  que,  sur  toute  la  roule,  les  populations 
s<‘  montrèrent  très-hostiles  à Fouquet.  Elles  le  poursui- 

• Crs  sftnf  tinH*,  commo  j/»  I ni  fuit  ohscrvrr,  du  rtHril 

olficiol  par  Koiic/nill. 
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vaieni  de  leurs  injures  et  de  leurs  menaces.  Vainement 
les  gardes  s'efTorçaicnl  de  les  écarter,  elles  s’a- 
charnaient contre  lui,  et  Fouquel  entendit  les  im- 
précations dont  elles  l'accablaient.  « Ce  qu’il  supporta, 
ajoute  le  récit  olBciel,  avec  beaucoup  de  courage  et  de 
résolution.  » Déjà,  à Angers,  la  même  irritation  avait 
éclaté  contre  le  surintendant.  Comme  d'Artagnan  veil- 
lait avec  grand  soin  sur  son  prisonnier,  le  peuple 
s’écriait  : o Ne  craignez  pas  qu’il  s’échappe;  nous  l’é- 
tranglerions plutôt  de  nos  mains.  » Ce  fut  d’Ar- 
lagnan  lui-méme  qui  raconta  ce  détail  à Olivier  d'Or- 
messon*. 

Fouquet  fut  enfermé  dans  la  première  chambre  du 
donjon  du  château  de  Yincennes,  qu’on  garnit,  ainsi 
que  les  cabinets  qui  en  dépendaient,  de  meubles  tirés 
de  la  maison  de  Saint-Mandé.  Pecquet  et  la  Vallée,  les 
fidèles  serviteurs  de  Fouquel,  continuèrent  départager 
sa  captivité.  M.  de  Talhouet  était  chargé,  avec.vingl- 
qualre  mou.squetaii'es,  de  garder  l'intérieur  du  châ- 
teau. M.  de  Marsac,  lieutenant  au  gouvernement  de 
Vincennes  et  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie  des 
petits  mousquetaires,  devait  veiller  à la  sôrelé  des  portes 
et  de  l’extérieur  du  château.  Cette  division  des  pouvoirs 
donna  lieu  à des  conflits  entre  MM.  de  Talhouet  et  de 
Marsac.  Comme  ils  ne  pouvaient  s’entendre  pour  l’exé- 
culion  des  ordres  qu’ils  avaient  reçus,  le  roi  résolut 
de  remettre  à d’Artagnan  la  garde  des  prisonniers 
et  lui  enjoignit  de  s’en  charger,  le  5 janvier  16132. 


' Voy.  le  Journal  d'OUr.  d'Ormeuxon.  t.  Il,  p.  itfl. 
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Le  icndcmaiii,  d'Artagnuii  se  leiidil  au  donjoit  de 
Vincenncs  avec  cinquante  mousquetaires  de  sa  compa- 
gnie et  deux  maréchaux  des  logis.  M.  de  Marsac  lui  re- 
mit la  garde  de  la  place,  et  M.  de  Talhouet  remit  égale- 
ment entre  ses  mains  Fouquet,  son  médecin  et  son  valet 
de  chambre.  Jusqu’en  1663,  Fouquet  resta  au  donjon 
de  Vincennes;  ce  fut  là  que  vinrent  l’interroger  les 
commissaires  de  la  Chambre  de  justice  que  Louis  XIV 
avait  instituée  pour  prononcer  sur  son  sort.  Ce  fut  de  là 
aussi  qu’il  adressa  à sa  femme  le  billet  suivant  dalé 
du  25  janvier  1662  : « Le  roi  m’a  permis  de  vous  écrire 
ce  mot  pour  vous  adresser  ce  diamant  que  je  vous  sup- 
plie de  faire  vendre,  et  du  prix  en  provenant  donner 
un  tiers  au  grand  hôpital  et  les  autres  deux  tiers  en 
autrcîs  œuvres  pies,  telles  que  vous  jugerez  meilleures, 
soit  à des  pauvres  honteux,  soit  à délivrer  des  prison- 
nicre,  ou  autres  emplois  semblables  ; le  prix  doit  être  au 
moinftde  quinze  mille  francs.  Néanmoins,  après  l’avoir 
fait  voir  à plusieui's  orfèvres  et  autres  personnes  qui  s’y 
connaissent,  vous  en  tirerez  ce  que  vous  pourrez;  mais 
il  vaut  davantage.  Je  vous  prie  de  donner  un  reçu  à 
M.  d’Artagnan  du  diamant  comme  il  vous  l’a  remis 
entre  les  mains  pour  être  employé  en  aumônes,  afin  que 
vous  n'en  soyez  pas  chargée. 

« Je  fais  état  de  prendre  demain  du  quinquina, 
et  ensuite  être  quitte  de  ma  fièvre  quarte,  dont  il  ne 
reste  plus  guère  ; je  vous  supplie  de  prier  Dieu  qu’il  me 
donne  ce  qui  m'est  nécessaire,  et  je  le  conjure  de  vous 
conserver.  » 
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- IlfcEMBBE  1661  - 


riojcl  tlo  faiir  jugifl'  KoiU|iH‘l  par  une  cuiiiniisaiuii  de  luaiL'e>  de>  iv- 
ipii'los  i|u'auiail  priVidiV  le  cliancelicr.  — O pinjel  csl  aliaiidninie. 
— Clianitu'e  de  jiisliee  instituée  jKinr  la  ivfonnc  dis!  linanecs  et  le  jii- 
Kenu'iil  de  Ions  les  olliciers  de  rniance  aceust's  do  prévaricÿliou.  — 
i'roiniére  séanie  île  la  cliainlire  de  jusiiec  (5  décembre  IliCl).  — Dis- 
cours du  premier  président  liuillauine  de  Lamoignon.  — Membres  qui 
eoin|K>saieiil  1a  cliainbre  de  justice.  — Il  s"y  fonue  deux  partis  : à la 
létc  du  piTiiiier  étaient  Pierre  Sépuier,  Poneel.  Voysin,  Pu.-soii.  — le 
second  est  dirigé  par  Gnillaunic  de  Lamoignon.  — La  conduite  de  ce 
magistrat  ist  crili()uée  par  liolbert.  — 11  a pour  lui  les  mendires  du 
pai'lemeni  de  Paris  et  les  maîtres  des  rei|uéles  Besnard  de  Itéré  cl  Oli- 
vier dOrincs.son. 


Fouquet,  poursuivi  par  les  malédictions  publiques, 
semblait  perdu.  Le  roi  était  décidé  à le  livrera  une 
commission  judiciaire  et  à laisser  exécuter  la  sentence 
de  mort,  si,  comme  on  le  supposait,  le  surintendant 
était  condamné  à la  peine  capitale*.  Dès  le  mois  de 
septembre,  le  chancelier  avait  reçu  l'ordre  de  former 
un  tribunal  composé  de  maîtres  des  requêtes  et  de  di- 
rifier  lui-môme  le  procès  de  Fouquet  ’.  Ces  commissions 
judiciaires  n'admeltaient  |ias  les  formes  lentes  et  minu* 

' llacinc,  Fragment!  Iiiiloriqiies. 

* Gui-Patin,  lettre  du  19  septembre  lliOl . • lin  des  seax’laiifs  de  N.  le 
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lieuses  (les  parlements.  En  quelques  jours  le  procès 
criminel  de  Ricous  et  Bcrtaul  avait  été  instruit  et 
jugé';  il  en  aurait  été  de  môme  pt>ur  Fouquel.  On  était 
sous  l'impression  des  honteuses  révélations  de  sa  cas- 
sette, et  l’indignation  publique  éclatait  avec  une  vio- 
lence qui  aurait  encouragé  et  presque  contraint  le  tri- 
bunal à user  de  la  dernière  sévérité.  Le  projet  trouvé  à 
Saint-Mandé  pour  organiser  la  guerre  civile  n’avait  pas 
encore  été  présenté  comme  une  pensée  chimérique  à 
laquelle  on  ne  devait  attacher  aucune  importance*. 
Enlin  parmi  les  maîtres  des  requêtes  désignés  pour  for- 
mer le  tribunal,  la  plupart  avaient  des  intendances  ou 
désiraient  en  obtenir,  et  ils  n’auraient  jws  hésité  à sacri- 
fier à la  vengeance  publique  le  ministre  prévaricateur. 

Heureusement  pour  Fouquet,  on  trouva  parmi  ses 
papiers  la  copie  du  mémoire  que  Colbert  avait  adressé  à 
Mazarin,  en  1659,  pour  la  réforme  des  finances  et  la 
punition  de  tous  ceux  qui  avaient  participé  aux  abus*. 
Colbert  embrassait  dans  son  plan  tout  le  système  finan- 
cier, et  faisait  remonter  les  poursuilas  à l’année  1655. 
Pour  donner  plus  d’autorité  à la  chambre  de  justice, 
chargée  de  détails  immenses,  il  avait  proposé  de  la 
composer  de  quatre  maîtres  des  requêtes,  de  plusieurs 
présidents  et  de  quatre  conseillers  du  parlement  de  Pa- 
ris, de  deux  magistrats  des  trois  autres  coure  souve- 
raines siégeant  à Paris  (Chambre  des  comptes.  Cour  des 

prciiiier  jirésidi'iil  ms  vient  de  le  dire  »,  écrit  Gui-Palin  à celte  date. 
Gourville  coiiririne  ce  téiiini^nia^'e,  UimoireSt  |i.  536-5Î6,  édit,  citée. 

< T.  I des  Mémoire»  tur  Fouquet,  p. 

* Guunillc,  ibid. 

• Ci-dessus,  p.  9. 
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aides  cl  (!raiid  Conseil),  el  d’un  membre  de  diacun  des 
parlements  de  province.  Chargée  de  poursuivre  tous  les 
délits  financiers  commis  dans  les  provinces  depuis 
vingt-cinq  ans,  elle  aurait  pu  instituer  des  subdélégués 
qui,  en  son  nom  el  sous  sa  surveillance,  eussent  étendu 
leur  action  sur  toutes  les  parties  de  la  France.  Colbert 
montra  ce  mémoire  au  roi  pour  lui  prouver  que,  depuis 
longtemps,  il  avait  signalé  les  abus  et  indiqué  le  re- 
mt-de  Louis  XIV  goûta  ces  idées,  el,  au  lieu  d'une 
commission  de  maîtres  de  requêtes  qui  eût  procédé 
sommairement,  on  institua  une  Chambre  de  justice  où 
dominaient  les  membres  des  parlements,  accoutumés 
à une  procédure  régulière  et  solennelle.  D’ailleurs  la 
tâche  imposée  à cette  Chambre  de  justice  était  si  vaste 
et  exigeait  des  recherches  si  approfondies,  <|u’il  était 
impossible  d’espérer  les  terminer  avant  plusieurs  an- 
nées. C’était  donner  à l’opinion  le  temps  de  se  calmer 
et  de  se  modifier,  aux  amis  du  surintendant  celui  de  se 
reconnaitre  et  de  signaler  les  illégalités  des  inventaires. 
L’enlèvement  des  papiers  de  Fouquet,  dont  le  conseiller 
de  la  Fos.se  avait  déjà  montré  les  inconvénients  au 
chancelier’,  devint  aux  yeux  de  magistrats  conscien- 
cieux cl  formalistes  un  motif  sérieux  pour  se  prononcer 
en  faveur  de  l’accusé,  ou  du  moins  pour  atténuer  la  ri- 
gueur des  lois. 

Les  mois  de  septembre  el  d’octobre  avaient  été  con- 
sa ;rés  aux  saisies  et  aux  inventaires  des  papicis  de 
Fouquet  à Fontainebleau,  à Vaux,  à Saint-Mandé  cl  à 

' Mémoire»  de  Gourville,  p.  25-526. 

’ Ci-dessu.'-,  p.  272. 
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l’aris'.  Au  mois  de  novembre  seulement  parut  l’édil 
rojal  instituant  une  (diambrc  de  justice  avec  les 
vastes  attributions  que  nous  avons  rappelées.  Il  fut 
suivi  d'une  déclaration  qui  désignait  les  membres 
de  celte  Chambre  et  les  investissait  du  droit  de  juger 
souverainement  et  en  dernier  ressort*. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre 16(51  que  la  Chambre  se  réunit  sous  la  présidence 
du  chancelier.  On  déploya  un  certain  appareil  pour  re- 
hausser l’éclat  de  la  cérémonie.  Dés  le  matin,  le  lieute- 
nant criminel  et  le  prévôt  de  l'Ile-de-France,  avec  leurs 
exempts  et  archers,  avaient  pris  |iossession  du  Palais 
de  .lusticc*.  Le  premier  président  du  parlement,  Guil- 
laume de  Lamoignon , le  président  de  Nesmond  et 
quatre  conseillers  de  la  Grand’Cbambre,  MM.  Regnard, 
Catinat,  de  Brillac  et  Fayet,  se  rendirent  à la  salle  du 
conseil,  précédés  de  douze  huissiei's;  puis  arrivèrent 


' U>s  prooès-verbaiüt  do  snisios  w'  Irouvciil  dans  idiLsicurs  niss.  do  la 
BihI.  imp.  Le  ms.  du  suppl.  fr.,  ii‘  56,  p.  1-8,  conlieiit  le  pi-oeo-vcrlial 
do  la  levée  du  scellé  ap(Kiso  ilaiis  la  inaisnii  de  Foiupiet  à Konlauiebloau, 
avec  rinvcnlaii’O  dos  meidilo  et  papiei-s.  Cel  invenlairo  est  .signé  |iac  le 
conseiller  d’État  d'Aligrc,  par  l'oncet  et  par  J.  B.  Colla^rl.  Dans  le  même 
ms.  (p.  llKi-153 , 011  ti-uuvc  le  proci's-verlial  do  lu  Iovchi  du  scellé  apposé  à 
Vaux,  et  l'élat  dos  revenus  ilc  ce  domaine  (p.  ISâ-ISIi);  puis  le  |iroccs- 
vcrlral  (p.  153-191)  des  scellés  mis  dans  la  maison  de  Kouipiet  à Paris  cl 
sur  .son  appartenionl  du  Louvre  ; des  scolli'n  apposés  clioi  madame  du 
Plossis-Bolliéro  (p.  l9l-'249);  chez  Bruant  (|).  ‘219-‘263).  Un  autre  raa- 
liuscint  ;snp])l.  fr.,  n“2352!  renfenne  le  procès-verbal  et  les  inventaires 
des  saisies  faites  à Saint-Mandé. 

’ L edit  royal  a l'•lo  imprimé  dans  le  Recueil  des  anciennes  lois  fran- 
çaises. J’ai  publié  la  déclaration,  datée  du  15  novonibre  1601,  dans  l'in- 
troduction au  t.  II  du  Journal  d'Oliv.  d'Urmessoa,  p.  16  et  suiv. 

’ Voy.  le  rréit  de  la  séance  du  3 décembre  1001  dans  le  Journal  de  la 
rtiamOre  de  justice,  rédigé  par  Foucault,  grelliei' de  la  cbandirc.  Je  l'ai 
publié  dans  la  même  introduction,  p.  10. 

II.  22 
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successivement  les  maitrcs  des  i’e(|U«'les  Poncet,  Boii- 
clierat  et  Desnard  de  Rezé,  le  président  de  la  Chambre 
des  comptes  Phélypeaux  de  Ponichartrain,  avec  deux 
maitres  des  comptes,  de  Moussy  (d  le  Bossu-le-Jau -, 
MM.  de  Bausstui  et  I.e  Féroii,  conseillei’s  de  la  Cour  des 
aides;  Chouarl  et  Pussorl,  conseillers  an  Grand  Conseil. 
Loi'squc  rassemblée  fut  réunie,  le  cbancclier  fit  son 
entrée,  précédé  d'une  députation  qui  avait  été  le  rece- 
voir, cl  accompagné  de  six  conseillers  d'Klat,  choisis 
parmi  les  plus  anciens,  savoir  ; MM.  André  d'Ormesson, 
de  Morangis,  de  Lezeau,  d'Aligre,  d'Eslampes  el  de  la 
•Margerie. 

Comme  dans  toutes  les  cérémonies  de  celte  nature,  il 
y eut  quelques  discussions  de  préséance;  mais  elles 
furent  promptement  terminées.  Lorsque  enfin  tous  les 
magistrats  eurent  pris  place,  le  chancelier,  Pieri’c  Sé- 
guier,  ouvrit  la  séance  et  annonça  que  le  roi,  non  con- 
tent d’avoir  donné  la  paix  à ses  peuples,  voulait  les  af- 
franchir de  la  guerre  intestine  dont  l'avidité  destinaiiciers 
les  aftligeail  depuis  longtemps.  C'élail,  ajouta-t-il,  pour 
les  magistrats  appelés  à participer  à cette  réforme  une 
marque  singulière  d'honneur  et  de  confiance,  et  ils  de- 
vaient s’estimer  heureux  d’ètre  choisis  pour  celte  œuvi  c. 
Ils  ne  perdraient  jamais  de  vue  colle  pensée,  .que, 
en  taisant  régner  le  roi  sur  quchpies-uns  de  ses  sujets 
par  la  justice,  ils  le  feraient  encore  mieux  régner  par 
amour  dans  le  cœur  de  tons  les  autres  el  participeraient 
au  litre  glorieux  de  restauiatcur  de  son  État. 

Le  premier  président  répondit,  suivant  l’usage,  à la 
harangue  du  chancelier.  Après  avoir  rappelé  les  cala- 
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mités  (jui  accablaient  le  peuple,  opprimé  par  les  exac- 
Icurs',  il  continua  ainsi  : « Nous  ne  doutons  pas,  mon- 
sieur, que,  dans  cette  première  dignité  de  l’Ktat,  où 
vos  mérites  vous  ont  élevé  et  conservé  depuis  tant 
d’années,  vous  n'ayez  été  le  premici’  à connailrc  et  à 
ressentir  trés-vivement  ces  malheurs.  Nous  savons  aussi 
combien  le  roi  a été  touché  de  cette  misère  générale  de 
son  royaume;  mais  il  n’y  avait  que  la  paix  qui  pût  don- 
ner les  moyens  d’apporter  les  leméiles  nécessaires  à un 
si  grand  mal.  C’est  pourquoi,  aussitôt  qu'il  a plu  à Hieu 
d’en  faire  naître  les  occasions,  nous  avons  vu  que  ce 
princ(,'  si  glorieux  s'est  arrêté  de  lui-même  au  milieu  de 
ses  victoires,  et  que,  s’élevant  au-dessus  de  tous  les 
sentiments  que  la  guerre  peut  donner  à un  roi  si  géné- 
reux et  si  victorieux,  il  a montré  qu’il  préférait  la  qua- 
lité de  père  ilu  peuple  à toute  la  gloire  que  les  armes  et 
les  conquêtes  peuvent  donni'r. 

« Toul(!  la  Fiance  voit  maintenant  de  quelle  sorte  ce 
piince  incomparable  s’applique  à réparer  les  ruines 
qu’elle  a souffertes,  et,  dans  les  premiers  commence- 
ments de  la  cessation  de  scs  maux,  elle  ressent  déjà  les 
elTets  de  celle  bonté  toute  royale  qui  lui  font  espérer  de 
jouir  bientôt  du  plus  heureux  régne  (lu’ellc  ail  jamais 
connu.  Mais,  entre  toutes  les  choses  qui  relèvent  ses 
espérances,  il  ri'y  en  a point  qu’elle  considère  davan- 
tage, et  dont  elle  attende  un  plus  grand  secours,  que 
ce  qui  SC  présente  aujourd’hui,  c’est-à-dire  rétablisse- 
ment d'une  Chambre  de  justice.  On  sait  combien  il  y a 

' J’ai  cilé  plus  liaul,  p.  321.  cf  passage  de  la  haraiiKiii;  du  piciuief 
pi’ésidi'iil . 
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iin’oilfi  1('  (l(‘sirc  coimiikï  la  vôri(al)l(;  coiisolnli<ni  de  tmis 
scsiiKUix,  et  comme  le  seul  moyen  par  lequel,  eu  ôlaiil 
les  biens  aux  injustes  possesseurs  (jui  les  ont  ra\is  si  vio- 
lemmeiil,  ou  puisse  les  emjdoyer  pour  soulager  la  mi- 
sère (le  ceux  auxquels  ils  apparlieiiueiit  lri''s-lêgilimc- 
meut. 

« Aussi  elle  reçoit  cet  élablissemeut  comme  un  ell'et 
singulier,  comme  une  marque  certaine  (bf  la  sj)ges.sc  de 
sa  conduite  et  comme  un  gage  très-assuré  de  la  durée 
de  sou  règne;  mais,  monsieur,  comme  tout  le  succcsde 
cette  affaire  dépend  du  soulagement  que  le  pauvre 
peuple  en  recevra,  et  (pic  le  prince  sera  la  véritable 
Iwlaucc  avec  laquelle  ou  pourra  peser  le  bien  qui  eu 
peut  revenir  à l’État,  et  que  d’ailleurs  la  misiîre  de  ces 
pauvres  gens  est  jiresque  dans  la  dernière  extrémité, 
tant  par  la  continualion  des  maux  qu’ils  ont  soufferts 
depuis  si  longtemps  que  par  la  cherté  et  la  disette 
presque  inouïes  des  deux  dernières  années,  nous  vous 
conjurons  de  représenter  de  plus  en  plus  au  loi  a's 
grandes  considérations,  et  de  seconder,  comme  vous 
faites  livs-dignemeut,  b^s  pensées  bienfaisantes  que  ce 
moiianpie  incomparable  conçoit  incessamment  pour  les 
besoins  de  scs  peuples. 

« t.’ependanl,  puisqu’il  a plu  à Sa  Majesté  de  nous 
eboisir  pour  un  si  grand  ouvrage,  nous  pouvons  vous 
dire  que,  d’un  C(’ité,  nous  lui  sommes  trés-particuliérc- 
meul  obligés  de  l’iionneur  (pi’ellc  nous  fait  de  nons 
donner  des  marques  si  sensibles  de  son  estime  et  de  si 
conliance,  et  de  l’aulri?  nous  nous  trouvons  eu  même 
tem|)s  trés-cbarg(’‘s  envers  elle  par  le  devoir  de  la  recoii- 
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naissance,  et  envci-s  le  public  par  les  grandes  clioscs 
qu'il  attend  de  nous  dans  une  commission  si  impor- 
tante. 

« C’est  pourquoi- nous  emploierons  tous  nos  soins 
pour  y agir  d'une  manière  digne  de  riioinicur  d'un  si 
grand  choix,  et  pour  faire  en  sorte  que  ce  prince  si  bon 
et  si  juste  connaisse  que  nous  correspondons,  autant 
qu'il  nous  est  possible,  aux  grands  biens  qu'il  veut  fain-, 
et  que  tous  ses  peuples  ressentent  au  plus  tôt  par  le  sou- 
lagement do  leurs  misères,  et  même  que  toute  la  posté- 
rité sache  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  ce  grand  roi  a 
rassemblé  des  principaux  officiers  de  toutes  les  compa- 
gnies de  son  royaume  pour  travailler  au  point  le  plus 
important  de  la  rèformation  de  son  État. 

« En  quoi,  monsieur,  nous  serons  principalement 
animés  par  les  grands  exemples  que  vous  avez  donnés 
à tous  les  magistrats  du  royaume  depuis  que  vous  en 
êtes  le  chef,  et  par  ceux  encore  que  nous  espérons  re- 
cevoir de  vous  en  cette  fonction,  que  nous  vous  prions 
d'honorer  souvent  de  votre  présence. 

« Vous  voulez  bien  aussi  que  nous  ajoutions  nn 
exemple  qui  ne  vous  est  |)as  étranger,  c’est  celui  de 
M.  le  président  Séguicr,  votre  oncle,  dont  la  mémoire 
est  si  précieuse  au  Parlement  et  à tout  le  public,  et  qui 
s’acquitta  si  dignement,  il  y a prés  de  soi.\ante  ans, 
d’une  semblable  commission,  que  nous  jienserons  tou- 
jours à l’imiter  et  à .suivre  les  trawîs  de  sa  vertu.  » 

Après  le  discours  du  premier  président,  Denis  Talon, 
qui  avait  été  nommé  procureur  général  de  la  Chambre 
de  ju.‘"lice,  se  leva  et  dit  qu’il  lui  avait  été  apporté,  de 
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la  pari  du  roi,  un  édit  et  une  déclaration  pour  l'éta- 
blissement de  cette  Chambre , sur  lesquels  il  avait 
donné  ses  conclusions  par  écrit,  et  il  requit  qu’il  en 
fiU  fait  lecture  à la  Chambre.  Pussort  lut  ces  oivlon- 
nanccs  et  les  conclusions  du  procureur  général,  qui  en 
demandait  l’enregistrement.  Denis  Talon  appuya  cet 
avis  par  une  harangue  d'apparat  ‘.  Puis  le  chancelier 
consulta  l’assemblée,  et,  après  avoir  recueilli  les  voix, 
dé*clara  la  Chambre  de  justice  constituée. 

Les  éléments  dont  se  composait  ce  tribunal  étaient, 
comme  nous  l’avons  vu,  très-divers,  les  uns  pris  dans 
les  parlements  (c’était  le  plus  grand  nombre),  les 
autres  dans  la  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des  aides, 
le  Grand  Conseil  et  parmi  les  maîtres  des  requêtes. 
Voici  les  noms  de  ces  magistrats  : le  chancelier  Pierre 
Séguier,  le  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
Guillaume  de  Lamoignon,  qui  devait  présider  en  l’ab- 
sence du  chancelier,  le  président  de  Nesmond,  le  prési- 
dent de  Pontchartrain,  de  la  Chambre  des  comptes;  les 
maîtres  des  requêtes  Poucet,  Olivier  d’Ormesson,  Dou- 
cherai, Voysin  et  Besnard  dcRezé;  quatre  conseillers 
de  la  Grand’Cliambre  du  parlement  de  ParLs,  Begnard, 
Coltinât,  do  Brillac  et  Fayet  ; Massenaii,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse;  Francon,  du  parlement  de 
Grenoble  ; Dn  Verdier,  du  parlement  de  Bordeaux  ; de 
la  Toison,  du  parlement  de  Dijon;  Le  Cormier  de  Sainte- 
lléléne,  du  parlement  de  Rouen  ; Baphelis  de  Roque- 
sanie,  du  parlement  d’Aix  ; Hérault,  du  parlement  de 

' I,o  ilisoniii’s  (le  Talnn  a tMé  imprinu’  dans  le  neatril  th  » disr 
rouit  d'Onier  et  de  Ikuis  Talon,  t.  Il,  p.  43  e(  siiiv. 
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Rennes  ; Nogués,  du  parlement  de  Pau  ; [le  Tcllier  de 
Louvois  du  parlement  de  Metz  ; de  Moussy  cl  le 
Bossu-le-Jan,  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  ; le 
Féron  et  deBaussan,  de  la  Cour  des  aides;  Chouarl  et 
Pussort,  du  Grand  Conseil.  La  mort  ou  la  rclrailcde  cer- 
tains membres  amenèrent  plus  tard  quelques  change- 
ments dans  la  composition  de  l’assemblée.  Ainsi  Chouart, 
conseiller  au  Gi'andConseil,  obtint  du  roi  la  permission  de 
SC  retirer  de  la  Cliambre  de  justice,  et  fut  remplace';  par 
un  autre  membre  de  ce  tribunal,  nommé  Cuissotte  de 
Gisaucourt;  le  Tellier  de  Louvois,  du  parlement  de 
Metz,  fit  place  à un  conseiller  au  même  parlement, 
nommé  de  Ferriol;  Francon,  du  parlement  de  Grenoble, 
étant  mort  en  1Cli2,  eut  pour  successeur  de  la  Baulme, 
conseiller  au  même  parlement.  Enfin  le  maître  des  re- 
quêtes Boucherat  se  récusa  pour  cause  de  parenté  et 
obtint  que  la  Chambre  approuvai  k's  raisons  qu'il  fil 
valoir  pour  se  retirer. 

Deux  partis  ne  lardèrent  pas  à se  lormer  dans  la 
Chambre  et  se  prononcèrent  de  plus  en  ])lus  à mesure 
que  le  procès  excita  plus  vivement  les  passions  : l’un, 
dirige  par  le  chanc(>lier  Séguier,  aurait  voulu  que  l’af- 
faire fut  menée  rapidement;  l'autre,  qui  avait  à sa  tète 
le  premier  président  de  Lamoignon,  tenait  à respecter 
les  formes  établies  par  les  lois  pour  assurer  une  connais- 
sance complète  de  la  vérité  et  garantir  la  libre  défense 
des  accusés.  Le  chancelier  Séguier  avait  présidé,  dés  le 
temps  du  cardinal  de  Bichelieu,  les  commissions  judi- 
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claires  qui  enlevaient  les  crimes  politiques  aux  parle- 
ments ; il  avait  prononcé  l’arrêt  de  mort  de  Cinq-Mars  et 
d’Auguste  deTliou.  Vivement  attaqué  à la  lin  du  régne  de 
Louis  XIII  et  signalé  à la  reine  Anne  d’Autriche  comme 
un  des  ennemis  qu’elle  devait  sacrifier,  il  n’avait  con- 
servé sa  dignité  de  chancelier  qu’en  se  montrant  aussi 
soumis  à Mazarin  qu’à  Richelieu.  C’était  d’ailleurs  un 
magistral  savant  et  d’une  capacité  éprouvée;  mais  son 
caractère  le  rendait  odieux.  Humble  en  face  des  puis- 
sants, il  se  montrait  souvent  dur  et  implacable  contre 
ceux  que  jioursuivait  leur  vengeance.  Fouquet  trouva 
en  lui  un  juge  rigoureux  et  d'une  partialité  déclarée. 
Les  maîtres  des  requêtes  Poncet  et  Vovsin  suivirent  le 
parti  du  chancelier,  le  premier  avec  une  habile  circon- 
s[>cclion;  le  second  avec  une  ardeur  impétueuse.  Poncet 
était  un  magistral  estimé  et  qui  aspirait  à devenir  con- 
seiller d’Ktal  ; il  ménageait  le  pouvoir,  sans  rompre  avec 
le  parlement.  Vovsin,  maître  des  requêtes  comme  Pon- 
cet, et  de  plus  préviM  des  marchands  de  Paris,  était  tout 
dévoué  à Colbert.  Pussort,  oncle  de  ce  ministre,  se 
montra  le  plus  ardent  des  adversaires  de  l’ouquet.  Saint- 
Simon  a tracé  de  ce  magistrat  un  portrait  qui  peint  tout 
à la  fois  sa  rudesse  et  sa  capacité  : « C’était,  dit-il  *,  un 
grand  homme  .sec,  d’aucune  société,  de  dur  et  difficile 
accès,  un  fagot  d’épines,  sans  amusement  et  sans  délas- 
sement aucun  ; parmi  tout  cela  beaucoup  de  probité, 
une  grande  capacité,  beaucoup  de  lumières,  extrême- 
meul  laborieux,  et  toujours  à la  tête  de  toutes  les 
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grandes  commissions  du  Conseil  et  de  toutes  les  affaires 
importantes  du  royaume.  » Ce  fut  Pussort  qui  insista 
avec  le  plus  d’énergie  pour  que  Fouquel  fût  condamné 
à la  peine  capitale. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  quelques  autres  magistrats 
qui  furent  dominés  et  entraînés  par  l’influence  du 
cliancelier  et  de  Colhert.  Timides  et  hésitant  entre  les 
deux  partis,  ils  n’ont  eu  qu’un  rôle  secondaire.  Celui  du 
procureur  général  de  la  Chambre  de  justice,  Denis  Ta- 
lon, fut  beaucoup  plus  important.  Il  était  signalé  depuis 
longtemps  comme  un  adversairede  Fouquet',  et  Colbert 
comptait  sur  sou  éloquence  pour  décider  la  condamna- 
tion du  surintendant.  Mais  Denis  Talon  fut  loin  de  jus- 
tifier dans  cette  affaire  la  réputation  de  capacité  qu’il 
devait  à une  ancienne  habitude  du  barreau  et  peut-être  ^ 
aussi  à un  nom  illustré  depuis  longues  années  par  les 
vertus  et  l’éloquence  de  son  père.  Il  était  à cette  époque 
épris  de  la  maréchale  de  l'Hôpital.  Celte  passion  d’un 
homme  de  robe  pour  la  veuve  d'un  capibiine  renommé 
avait  excité  la  verve  satirique  des  courtisans.  On  se  mo- 
qua dans  les  chansons  du  temps  de  ce  grave  magistrat 
transformé  en  Céladon.  Voici  quelques  vers  d'une  de 
ces  chansons  * : 

Vouvp  (fim  illustre  époux, 

Vous  nous  lu  donner  hoiinc, 

Ijuaiid  vous  failcs  les  veux  doux 
A ce  grand  pétiant  qui  vous  talonne. 

Denis  Talon,  qui  aurait  dû  diriger  le  procès  de  ma- 

' Voy.  ei-dessus,  p,  12.. 
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ilièrc  il  éviler  dos  longueurs  inutiles,  so  laissa  entraîner 
par  un  intrigant,  nommé  Berryer.  Ce  commis  de  Colliert, 
qui  voulait  se  rendre  nécessaire,  décida  Talon  à de- 
mander un  examen  détaillé  de  tous  les  registres  de 
l’Kpargne  De  là  d’interminables  lenteurs,  dont  les 
amis  de  Fouqnet  profitèrent  habilement.  On  en  rejeta 
la  faute  sur  le  procureur  général,  qui  fut  renvoyé  de  la 
Chambre  de  justice  et  remplacé  par  les  maîtres  des  re- 
cpiétes  llolman  et  Cliamillart,  comme  nous  le  verrons 
en  racontant  les  principaux  incidents  du  procès. 

Le  parti  parlementaire,  qui  contribua  si  puissamment 
à sauver  Fouquet,  cul  d’abord  pour  chef  riuillaume  de 
l.amoignon.  Ce  magistrat  avait  dû  en  grande  partie  son 
élévation  à Fouquet*.  Cependant  telle  était  sa  réputa- 
tion d’intégrité  et  son  habileté  pour  diriger  le  parlement 
de  Paris,  qu’on  necnil  pas  pouvoir  l’exclure  d’uneCham- 
bre  à laquelle  on  voulait  donner  une  grande  autorité, 
Lamoignon,  sans  laisser  soupçonner  ses  intentions,  tra- 
vailla à ramener  les  esprits  en  faveur  du  surintendant 
et  à jeter  de  Fodieux  sur  Colbert  et  sur  les  mesures 
(inancièi-es  que  ce  ministre  avait  adoptées.  C’est  du 
moins  ce  qu’affirme  Colbert  dans  un  mémoire  où  il  re- 
trace la  conduite  du  premierprésident  dans  la  Chambre 
de  justice’  : « Le  premier  effet,  dit-il,  que  celte  mau- 
vaise disposition  produisit  fut  une  prodigieuse  longueur 
de  cette  affaire.  I,c  premier  président  n’alla  jamais  qu’à 

' Journal  d'Olip.  d'Ormrxson.  I.  If.  p.  ‘288. 

’ Voy.  I.  I do  nn.'«  îlrnioii'os,  p.  r»07,  on.  If.  p.  285. 
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onze  heures  et  demie  à la  Chambre,  en  sortant  à midi, 
n’y  retournant  qu’entre  trois  et  quatre  heures,  et  en  sor- 
tant entre  cinq  et  six;  joint  à cela  diverses  autres  dé- 
monstrations et  publiques  et  secrétas  qu’il  tit.  Sa 
Majesté  connut  clairement  que,  si  elle  ne  s’appliquait 
avec  soin  à faire  agir  cette  Chambre,  elle  aurait  le  dé- 
plaisir de  la  voir  s’anrantir  elle-même  et  continuer  sans 
cesse  la  dissipation  des  finances  du  royaume,  puisque 
les  gens  d’affaires  et  de  finances  seraient  délivrés  de  la 
seule  crainte  qui  les  pouvait  retenir.  » 

Coll)crt  rappelle  ensuite  que,  jusqu’à  la  fin  du  mois  de 
mars  11(62,  il  ne  se  passa  rien  d’important  à la  Chambre 
de  justice.  Comme,  à cette  époque,  il  fut  reconnu  que  le 
roi  n’avait  pas  retiré  cent  mille  livres  de  la  dernière 
aliénation  de  rentes  sur  les  tailles,  qui  se  montait  à un 
million,  plusieurs  membres  de  la  Chambre  ouvrirent 
l’avis  d’annuler  celte  aliénation  et  les  contrats  auxquels 
elle  avait  donné  lieu.  Leur  opinion  fut  adoptée,  malgré 
l’opposition  du  premier  président  ; « ce  qui,  ajoute  Col- 
bert, lui  donna  un  tel  déplaisir,  qu’il. ne  laissa  rien  d'in- 
tenté  pourréparer  son  honneurqu’il  croyait  être  blessé, 
et  empêcher  la  suite  d’un  arrêt  qu'il  croyait  être  si  préju- 
diciable à l'Étal  et  au  bien  public.  11  ne  manqua  pas 
d’exagérer  combien  il  est  important  de  ne  pas  toucher 
aux  rentes  de  la  ville  de  Paris,  disant  que  le  salut  de 
l’État  en  dépend  ; que  tous  les  mouvements  de  sédition  et 
de  révolte  avaient  été  excités  par  les  intéressés  en  ces  sor- 
tes de  rentes  ; que  toutes  les  compagnies,  tous  les  grands 
du  royaume,  toute  la  ville  de  Paris  et  même  les  pro- 
vinces avaient  les  mêmes  intérêts;  que  la  plus  grande 
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pal  lie  des  raiiiill&s  en  subsislait,  <3l  qu  iiii  homme  qui 
perd  son  pain  et  celui  de  ses  enfants  est  capable  des 
dernières  exlrêmilés.  Knfin,  ne  mellani  point  de  diffé- 
rence entre  les  pins  fâcheux  temps  des  guerres  civiles 
qui  avaient  pris  leur  origine  dans  sa  compagnie  et  celui 
du  règne  d'un  jeune  princÆ  généreux  qui  élève  son 
Klal  sur  les  principes  de  justice  dont  il  ne  s'est  jamais 
départi  et  tient  une  coniluite  qui  donne  de  l’admiration 
à tous  ses  peuples,  il  pronostiiiuait  les  mêmes  malheurs 
que  la  faiblesse  de  la  plus  longue  minorité  qui  eût  ja- 
mais été  dans  notre  royaume  et  une  intinité  d’autres 
raisons  avaient  fait  sentir.  » 

Colbert  montre  ensuite  le  premier  président  et  ses 
amis  critiquant  une  des  mesui'cs  les  plus  utiles  do 
Louis  XIV,  la  diminution  des  tailles  qui  pesaient  princi- 
palement sur  le  peuple.  Déjà,  en  1001 , le  roi  en  avait 
reti-anché  trois  millions.  Il  diminua  encore  cet  impôt 
d’un  million  en  mais  1002.  « Cet  arrêt,  ajoute  Colbert, 
ayant  été  porté  sur  le  bureau  de  la  Chandire  de  justice, 
au  lieu  de  publier  çt  exagérer  une  si  sensible  marque  de 
la  bonté  du  roi  pour  ses  peuples,  les  amis  du  premier 
président  non-seulement  n’en  relevèrent  pas  le  méiite, 
mais  encore  l'on  entendit  une  voix  d’entre  eux  qui  dit 
que  le  roi  l’ôtait  aujourd  bui  et  le  remettrait  demain.  » 
tinillaume  de  Lamoignon  se  montra  également  hos- 
tile aux  mesures  adoptées  pour  le  remboursement  des 
renies.  « Ce  qui  fâcha  Sa  Majesté,  ajoute  Colbert,  et 
l'obligea  énliii,  après  avoir  employé  jusques  alois  toute 
sorte  de  bons  traitements  et  de  caresses  envers  le  pre- 
mier président,  de  lui  témoigner  que  cette  conduite  ne 
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ldi  pouvait  plaire  et  qu'il  Ibrait  bien  delà  changer  ; qu'il 
lui  suffisiut  que  Sa  Majesté  ne  lui  deinandAt  rien  contre 
ce  qu'il  disait  être  de  sa  conscience.  Mais  de  se  porter 
avec  tant  de  chaleur  qu'il  faisait  en  se  concertant  avec 
scs  amis  avant  d'aller  à la  Chambre,  il  ne  pouvait  jws 
bien  accorder  cette  conduite  avec  la  bonne  conscience. 
Cette  mortification  fut  sensible  au  premier  président, 
en  sorte  qu'il  fut  près  de  deux  mois  sans  parler  autre- 
ment qu’en  disant  sou  avis.  Mais  Sa  Majesté  ne  voulut 
pas  le  laisser  plus  longtemps  en  cet  état.  Dès  la  pre- 
mière occasion  où  il  donna  (juelque  marque  de  sou  zèle, 
le  roi  le  caressa  comme  auparavant  *.  » 

Celte  opposition  mitigée  et  habilement  calculée  con- 
tribuait à augmenter  la  popularité  de  Guillaume  de  La- 
moignon. 11  avait  de  nombreux  partisans  dans  la 
Chambre  de  justice.  A leur  tète  se  plaçaient  les  conseil- 
lers de  la  Grand'Chambro  Itegnard,  Catinat , Driliac 
et  Fayet.  F.e  premiej’  est  cité  avec  éloge  dans  le  Tableau 
(lu  parlement,  uii  la  plupart  des  magistrats  sont  appréciés 
avec  peu  de  bienveillance  : «Très-facile,  sûr,  de  grande 
créance  dans  sa  compagnie;  a beaucoup  d'honneur  et 
de  probité,  n’est  nullement  intéressé.  » Le  conseiller 
Catinat,  père  du  maréchal  de  France  de  ce  nom,  jouis- 
sait également  de  l'estime  publique  : « C'est,  dit  le 
Tableau  du  parlement,  un  homme  d’honneur,  très-capa- 
ble, hors  d'intérêts,  qui  a grande  probité  et  grande 

‘ Il  (>st  dit  (litiis  l;i  binifrapliiLMle  LaiiKiijxnciii,  iiiiprinii'^à  la  suite  île  ses 
Arrêléi,  i|u'il  avait  o'iliKé  un  Journal  du  prtx  i’t  de  Fouquet.  Si  ce  jour- 
nal a jamais  existé,  il  ne  (lovait  ciiibrassor  i|UO  la  pioinioiv  aiiina-  du 
proc(*s.  la  seule  pi'iidaiil  latpielle  le  preiiiier  pn^iideiit  ait  assisti'-  aux 
séances  de  la  Clianilire  de  justice,  coiimic  en  le  verra  au  cliaiiitrc  suivant. 
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créance  en  la  Grand’Cliambre,  et  est  l'un  des  piliei’s  de 
M.  le  premier  président.  » llrillac  élait  aussi  un  magis- 
tral intègre  et  éclairé.  Enfin,  le  conseiller  Fayet  est 
cîiraclérisé  en  ces  termes  : « Homme  d'honneur,  pieux, 
sans  intérêts,  d'un  esprit  assez  lent,  mais  connaissant 
les  affaires  du  l’alais,  estimé  dans  sa  Chambre  pour  son 
intégrité;  est  peu  gouverné,  n'est  ni  porté  pour  la  cour 
ni  contre,  apportant  un  tempérament  raisonnable  aux 
aflaires  publiques’.  » 

Appuyé  par  quatre  magistrats  aussi  considérés  et 
jouissant  lui-même  d'une  haute  réputation  de  science 
et  de  probité,  le  premier  président  ne  larda  pas  à excr- 
wr  une  influence  considérable  dans  la  Chandjie.  Les 
présidents  de  Nesmond  et  de  Ponlcharlrain  étaient 
pi’esque  toujours  de  son  avis,  ainsi  que  les  mailres  des 
requêtes  liesnard  de  Rezé  et  Olivier  d'Ormesson.  Je  re- 
viendrai sur  ce  dernier,  qui  fut  nommé  rapporteur  du 
procès,  cl  dont  l'avis  contribua  puissamment  à sauver 
Fouquet.  Mais  les  détails  que  je  viens  de  donner  sur 
1a  Chambre  de  justice  suflisenl  pour  montrer  (jiic 
les  forces  des  deux  |)arlis  se  balançaient.  Ce  serait 
toutefois  .une  erreur  de  croire  que  l'antagonisme  se 
manifesta  dès  le  début  du  pi-océs.  11  ne  se  dévelop|ia 
que  lentement  et  successivement,  à mesure  que  les 
sentiments  de  pitié  et  de  sympathie  pour  Fouquet  suc- 
cédèrent, dans  une  partie  de  l’assemblée,  à l'indigna- 
tion et  à la  colère  (jui  avaient  d’abord  éclaté  contre  le 
surinlcndiAt. 

’ Tableau  du  parlemeiil  de  l'arit.  ms.  do  la  Uilil  iiii»  . ii*  .'‘iù  du 
Suppl,  fr. 
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Piwc's  ilo  Kouiiiict.  — Moiiiloirf^  puhliré  par  ordiv  dn  la  Cliaiidirr  dr 
justice  (décembre  160 l'i.  — Arrêts  de  pris»t  de  corps  contre  Iloylùve, 
Bruant,  Calelati  et  aulivs  linanciers.  — Les  refristres  des  trésoriers  de 
rÉ])ar{fiie  sont  saisis.  — Ordie  donné  à toas  toux  tpii  ont  pris  à ferme 
lis  impôts,  depuis  1655,  à leius  veuves  et  liéritiers,  de  leniettre 
leurs  baux  à la  Chambre  l'e  justice.  — Le  procureur  général  de- 
iiiaude  à la  Chambre  l’auloiisatiou  de  |H)ursuivrc  Fouquet  comme 
principal  auteur  des  abus  de  radniinislralion  linanciérc  (li  mars  lOtb’] , 
— Celte  aulorisalion  est  accordé-p,  et  Fouquet  subit  un  inteiTopudoire 
devant  deux  commissaires  de  la  Cliainbrc  (juin  166*.!).  — Fouquet, 
apri-s  avoir  proteslii  contre  la  Cliamhre,  réjiond  à l’interroÿtaloire.  — 
La  Chambre  décide  qu'il  sera  jiifté  sur  pièci*s;  ce  qui  entraînait  des 
procédures  leides  et  miiltipliéi's.  — Sainle-Ilélèiie  et  Olivier  d'Orims- 
son  sont  nommés  par  le  roi  rapporteurs  du  procès  octobre  1662  . — 
Caractère  d'Olivier  d’Orniesson.  — Le  chancelier  Séjruier  remplace 
Uuillanme  de  Lamnipnon  comme  prétsident  de  la  Chambre  de  justice 
(décembre  106*2.  — Sa  partialité.  — lte|)roches  cpi’il  adres.se  aux  l'iqi- 
porlcurs.  — Lou(:ueur  du  procès  inhéii'iit  à la  nature  de  l'alîaire. — 
Nécessité  de  compulser  les  registres  de  l'Kpargnc  et  d'en  donner  com- 
munication à l'accusé.  — Requêtes  de  récu.satiou  prési>ntées  jiar  Fou- 
quet contre  Talon,  Pussort,  Voysin  et  le  grelIliT  Foucault;  elles  sont 
rejeltà*s  février  166Ô).  — Risiuêti*  de  Fouquet  pour  obtenir  couiinu- 
nication  des  pièci*s;  elle  est  accordée.  — Les  inemla*cs  de  lu  Chambre 
de  justice  sont  appelés  au  Louvre  (août  1663  ; locommandations  que 
leur  adresse  le  roi.  — Efforts  pour  gagner  Olivier  d'Ormesson,  con- 
seils que  lui  donne  Claude  Le  Pelletier. — André  d'Ornii>sson,  [kmo  d'Oli- 
vier, est  choisi  [Kiiir  remplir  les  fonctions  de  chancelier  dans  la  cériauonie 
du  renouvellement  de  l'alliance  des  Suisses  (novembre  1663).  — Talon 
est  renvoyé  de  la  Chambre  de  justice  et  remplacé  ]>ar  Clinmillart. 

La  Chambre  de  justice  s’occupa,  pendant  les  premiers 
mois  de  l’année  1662,  de  rechercher  les  linanciers  qui 
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(ieuiieiil  r‘trc  enveloppés  dans  le  procès  de  l''ou{|uel. 
Elle  avait  l'ail  publier,  dés  le  mois  de  décembre  IGtH, 
des  moiiitoiies  dans  cluu[ue  paroisse  de  Paris  pour 
menacer  d’cxcommuniciilion  ceux  qui  nedénoiiceraieiil 
pas  les  Irailaids  coupables  de  malversations.  Des  arrêts 
<le|)iise  de  coips  furent  lancés  contre  Doyléve,  Bruant, 
Catelan,  Gourvillc  et  autres  fmanciers.  Les  trésoriers 
de  rÊpai  'jne,  la  Basinicre,  Jeanniu  de  Castille  et  Claude 
de  Cuénégaud  furent  dépossédés  de  leurs  charges  et 
leurs  legistrcs  saisis'.  Enliii  il  fut  décidé  que  tous  ceux 
qui,  depuis  ICôr»,  avaient  pris  à ferme  les  impèds,  el 
leurs  veuves  et  liériliei’s,  seraient  tenus  d’apporter  leurs 
baux  au  grelfe  de  la  Chambre  el  de  faire  couuailre  les 
•j)cisonnes  qui  directement  ou  indiix'clement  avaient  été 
leui's  associés  ou  avaient  reçu  des  pensions  sur  les 
fermes’.  Ainsi  le  procès  s’étendait  de  plus  en  plus  : 
des  subdélégués  furent  chargés  de  remplir  dans  les  |)ro- 
vincesles  fonctions  que  la  Chambre  se  réservait  à Paris, 
d’instruire  et  même  de  juger  les  procès  de  linancc 
jusqu’à  concurrence  »ruue  cerlaine  somme. 

Jus(iu’au  5 mars  1002,  il  ne  fut  point  question  de 
Eouquet;  mais  à celle  épocpie  le  procureur  général  d<* 
la  Chambre,  qui  était  encore  Denis  Talon,  dt“clara  (juc 
le  désordre  des  linances  provenait  surtout  des  abus 
commis  parce  surinlendani,  et  demanda  à la  Chambre 


' Journal  il’OIirii’r  (i'OrniÊ'ssou,  l.  11.  p.  ‘1  (collwlioii  ili’s  liorumruti 
iuf/lils  relalifs  il  niixliiirr  dr  l-'ranre.)  Voy.  les  miles  p.  2,  S el  î>.  J ai 
Idujoiirs  l appiMiclié.  (laits  ces  notes,  le  journal  inéiiil  tic  Koueaull  de 
celui  (I  Olivier  d Onucssoii, 

’ lOid.,  p.  0. 
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d'en  faire  infonner'.  Le  maître  des  icqiiêles  Poucet  et 
le  conseiller  Uegnard  furent  charges  de  cette  |iartie  de 
rinstruclion  et  se  rcndimit  an  chAteau  de  Vincennes, 
on  FpiKinet  était  enl'eriné  (juin  1(Î6‘2).  Ils  l’interro- 
gèrent  sur  le  crime  d'Etat  dont  il  était  accusé  d après 
le  mémoire  trouvé  à Saint-Mandé’  cl  sur  les  dilapida- 
tions ([u’on  lui  reprochait.  Avant  de  répondre,  Eou(iuet 
protesta  contre  la  Chambre  de  justice  et  déclara  qu'il 
ne  reconnaissait  po\ir  juge  que  le  parlement  de  Paris. 
Ces  réserves  faites,  il  répondit  à toutes  les(juestious  avec 
une  présence  d’esprit  qui  ne  l'abandonna  jamais  pen- 
dant le  procès,  et  il  demanda  que  la  Chambre  lui  ac- 
cordât le  conseil  d’un  avocat  et  lui  fit  remettre  .ses  |)a- 
piers,  qui  lui  étaient  indispensables  pour  sa  défense’. 

Comme  bouquet  |MTsislait  toujours  dans  son  lefus  de 
reconnaître  la  Chambie,  il  fut  décidé  que  le  pioccs  lui 
serait  fait  comme  à.  un  muel‘,  et  qu’il  serait  jugé  sur 
pièces,  bans  ce  cas,  le  procureur  général  produisait  ses 
réquisitions  par  écrit  ‘,  et  l’accusé  y répondait  de  la 
même  manière.  On  suivit,  pour  la  forme  des  procé- 
dures, l'avis  des  présidents  et  conseillers  du  |tarle- 
ment*,  et  l'on  s’engagea  dans  une  voie  qui  devait 
entraîner  des  longueurs  iidinies  cl  mettre  au  jour  les 
abus  (jui  avaient  été  commis  dans  la  saisie  et  riiiveii- 
laire  des  pièces. 

' Journal  d'Oliv.  d'Ormetmt,  ihid.,  ji.  10. 

* Voy.  1. 1 lies  Mémoire»  sur  Fouqiiel,  p.  3U0  ri  4SS. 

* Journal  d'Olivier  d'Ormeston,  t.  II,  p.  I.l. 

* Ibid.,  p.  19  et  ‘10. 

* Ou  les  uppelnil  jiour  ce  motif  productions. 

' Journal  d'Olivier  d'Orinesson,  ibid  , p.  ‘il. 
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Il  fallait,  dans  ces  sorties  de  procès,  qu'un  ou  plu- 
sieurs rapporfeui-s,  choisis  parmi  les  membres  du  tri- 
bunal, fissent  l'analyse  do  toute^s  les  productions  du 
procureur  général  et  de  l'accusé,  ainsi  que  de  toutes 
les  requêtes  qui  étaient  présentées  également  jiar  écrit. 
Le  choix  des  rapporteurs  était  un  point  fori  délicat  ; il 
était  d’une  grande  importance  de  désigner  des  ma- 
gistrats instruits  et  intègres,  capables  d'éclairer  le 
tribunal  sans  se  laisser  entrainer  par  la  |)assion.  Jamais 
ces  conditions  n’avaient  paru  si  néccssaiies  que  dans  un 
procès  héi  issé  de  (juestions  de  finances,  qui  avaient  été 
obscui-cies  à dessein  par  les  gens  d’affaires.  Le  roi  se  ré- 
serva le  choix  des  i-apporlenrs.  Le  11  octobre  IfiCtJ,  il 
manda  au  Louvre  le  premier  président,  qui,  depuis  l'ou- 
verture de  la  Chambre  do  justice,  en  dirigeail  les  délibé- 
i alions,et  lui  déclara  qii’ilavaitdésigné  pour  rapporteurs 
Olivier  d'Ormesson,  maître  des  requêtes,  el  le  Corinierdc 
Sainte-Hélène,  conseiller  an  parlement  de  Rouen.  Guil- 
laume de  Lamoignon  lui  représenta  que  ces  juges  étaient 
suspects  à la  famille  Fouquel,  qui  les  avait  même  ré- 
cusés, mais  sans  motiver  leur  exclusion  de  manière 
qu’elle  fût  approuvée  par  la  Chambre.  .Malgré  ces  objec- 
tions, Louis  XIV  persista  dans  le  choix  qu’il  venait  de 
déclarer',  el  les  rapporteurs  entrèrent  immédiatemeiil 
en  fonction. 

Le  Cormier  de  Sainte-lléléne  est  peu  connu,  et  son 
rôle  dans  le  procès  do  Fouquel  n’a  qu’une  importance 
secondaire.  Docile  aux  volontés  de  la  cour,  il  fut  presque 


Journal  d'Olivier  d'Ormemm,  ibid.,  p.  ‘Ji. 
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toujours  en  opposition  avec  Olivier  tl’Ormesson;  mais 
il  u'avait  ni  assez  de  talent  ni  assez  d’autorité  dans  la 
Cliaiidirc!  pour  halanccr  ritillueuce  de  ce  niaitre  des 
requêtes.  Olivier  d'Ornuisson  était  issu  d’une  ancienne 
lamille  de  inapistnits Son  |•l■■re,  André  d'Orinesson, 
était  doyen  du  conseil  d’Klal  et  un  des  uiemlu'es  les 
plus  considérés  de  ce  corps  : Olivier,  après  avoii'  débuté 
parle  parlement,  avait  acheté,  eu  1042,  une  charge 
de  maille  des  leipièles  cl  déployait,  depuis  vingt  ans, 
dans  l’exercice  de  fonctions  tour  à tour  judiciaires  e( 
adiuiuislralives,  beaucoup  d’a[>plication,  de  zèle  et  de 
probilé.  Il  avait  été  nommé,  en  lOriü,  parMazarin  |iour 
remplir,  de  concert  avec  l'ouquet,  des  fondions  ana- 
logues à celles  d'iiilcudaiil  dans  rile-de-l  rance *.  l’Ius 
lard,  il  fui  intendani  de  l’icardie  et  mérita  l’aiiproba- 
tioii  universelle  |iar  la  prudence  el  la  fermeté  de  sa 
«uiduile.  Il  exei  çait  cel  emploi  lorsqu’il  fut  choisi  poui’ 
liiire  partie  do  la  Chambre  de  jusiice.  Il  était,  déscelle 
époque,  élroilemeul  lié  avec  (110110111110  de  Lamoignon, 
el  sa  coiuluile  pendant  le  procès  ne  lit  que  rendre  leur 
union  plus  intime. 

Il  importait  au  loi  el  à Colbert,  (pu  voulaient  ipie  le 
procès  fût  conduit  rapidement,  de  placer  à la  léle  de  la 
Cliambre  de  justice  un  magistrat  qui  tint  moins  aux 
formes  (pie  le  premier  président.  Nous  avons  vu  d'uil- 
leuis,  par  le  témoignage  même  de  t'olberl’,  (pie  Cuil- 

' J'ai  rvtraa*  i*n  UClail  la  \ir  iroiivirr  irOiiiirx-uii  i*l  t|(‘  |>êre  An- 
(Irii  cil  liHo  (lu  I I ilii  JoKrnal  tIVlivier  U'Urmi'KXon.  Je  me  bonii'  ici 
il  iiii  ri-siiiiié  rapiile. 

’ Journal  <i'Olmer  d'Ormesten,  I.  I,  |i.  SOI. 

* Ci-<Icssii8,  p.  ôUi  cl  siiiv. 
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lunmc  de  Lamoignon  (Hait  soupçonné  de  partialité  en 
faveur  de  Kou(juiH.  Le  roi  résolut  de  faire  présider  la 
Chambre  par  le  clianrelier  Si'guicr,  sans  toutefois 
exclure  positivement  le  premier  président.  Le  il  dé- 
cembre 1662,  un  an  environ  après  l'établissement  de  la 
Chambre,  le  chancelier,  qui  n’y  avait  plus  paru  depuis 
la  Séance  d'ouverture,  s’y  rendit'  et  fut  reçu  avec  le 
cérémonial  ordinaire.  Il  annonça  à l'assemblée  que  le 
roi  lui  avait  ordonné  d’y  venir  siéger  chaque  jour,  et 
(|u’il  obéissait  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu’il  pour- 
lait  ainsi  concourir  au  bien  que  la  Chambre  de  justice 
ferait  à l'Ktat.  Le  premier  président  lui  répondit  que  la 
Chambre  le  recevrait  toujours  avec  honneur  et  (|ue  lui, 
en  son  particulier,  l’y  verrait  siéger  avec  beaucoup  de 
joie.  Le  premier  président  assista  encore  à quelques 
séances  pour  ne  pas  paraître  blessé  de  la  mesure  adop- 
tée par  le  roi,  mais  peu  à peu  il  se  retira,  sous  pré- 
texte (|ue  les  afi’aires  du  parlement  l'absorbaient  tout 
entier’,  et  à partir  de  cette  époque  ce  fut  le,  chancelier 
qui  dirigea  la  procédure. 

Son  altitude  u’y  fut  pas  celle  d’un  magistral  pénétré 
de  la  gravité  de  ses  fonctions  et  observant  scrupuleuse- 
ment les  formes  de  la  justice.  Parvenu  à la  vieillesse’, 
il  se  plaignait  vivement  delà  longueur  de  ce  procès,  qui, 
disait-il,  durerait  plus  que  lui,  cl  il  témoignait  haute- 
ment son  impatience  *.  On  vit,  dans  un  des  nombreux 


' Jounuü  d'Olivier  d Ormensoii,  l IT,  p.  2(i. 

* Ibid.,  p.  27. 

"*  l'ieiTC  St’jîuirr,  iiô  ciî  1 j88,  uvait  alors  ss)ixaiiU‘-<|ualol7i’  ans. 

* Journal  d'O’trier  d'Urmetton,  ibid.,  p.  22t. 
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incidents  de  ce  vaste,  procès,  le  chancelier  tenant  sur 
la  sellette  un  malheureux  pour  lequel  il  s’agissait  de 
la  vie  ou  de  la  mort,  le  pressant  ilc  (|uestions  et  ne  lui 
laissant  pas  le  loisir  de  s’expliquer'.  Comme  la  plupart 
des  membres  de  la  Chambre  murmuraient  de  cette 
partialité,  Séguier  jeta  brusquement  au  président  de 
Nesmond  le  caliier  qui  lui  servait  pour  l'interrogatoire 
et  lui  dit  de  le  continuer.  Le  président  s’y  refusa.  Le 
cliancelicr  fit  alors  lire  les  articles  parle  rapporteur. 
L'interrogatoire  achevé,  il  se  leva  piqué  et  sans  dire  mot 
à personne.  « Beaucoup  de  Messieurs  *,  ajoute  Olivier 
d’Orinesson*,  me  parurent  fort  indignés  de  lai  onduile 
de  M.  le  chancelier,  qui  fai.sail  connaître  son  empres.se- 
ment  pour  plaire  à la  cour  et  ne  songeait  qu’à  faire 
condamner  promptement  cet  homme  sans  garder  la  ^ 
bienséanciî  d’un  juge  qui  doit  écouter  favorablement 
un  accusé  et  chercher  plutôt  à le  soulager  qu'à  l’aci^a- 
bler.  » 

IvCs  rapporteurs,  qui  n’abondaient  pas  dans  le  sens 
du  ctiancelier,  n’étaient  pas  à l'abri  de  scs  reproches. 

Il  manifesfiiit  son  irritation  loi'squ'ils  lisaient  des 
pièces,  qui,  selon  lui,  ne  pouvaient  servir  qu’à  faire 
traîner  le  procès  en  longueur*.  11  s’attaquait  surtout  à 
Olivier  d'Ormesson,  qu’il  ne  trouvait  pas  aussi  docile 
que  Sainte-Hélène;  il  chei  cbait  à le  piquer  et  à le  dé- 

' Journal  d Otivier  dOrmetsou,  ibid.,  p,  157. 

* fj>  mot  loi  1«  iiu'inbros  du  Irihiinol. 

* Journal  d'Olivier  d'Ormeuon.  ibid.,  p.  1.58. 

* L accuse,  nommé  Duinnnl,  fui  en  effet  condamné  à être  pendu  et 
evéenté  immédiatement,  p.  101. 

‘ Ibid.,  p.229. 
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ooiicerlorpitr  ses  rnilleries',  et  conime  il  n‘y  réussissait 
pas,  il  s’en  prenait  avec  liiinieur  à raulro  rapporteur 
()ui  gardait  le  silence.  « ('.elui-ci  ayant  répondu  «|u’il 
n'était  j)as  nécessaire  qu'il  parlât,  M.  le  chancelier  ré- 
pliqua : Pourquoi?  n' êten  vous  pus  auxxi  rapportrur?  que 
ne  pnrlez-vous?  M.  de  Sainte-Hélène  dit  ; Si  vous  me 
voulez  dispenser  d'être  rapporteur,  vous  me  ferez  plai- 
.s(c.  » L'impatience  et  l’irritation  de  Pierre  Ségnier  ne 
tirent  que  s’accroître,  loi'squ’il  vit  que  le  procès  ne 
lournait  pas  selon  ses  désirs.  « M.  le  chancelier  était  si 
irrité,  dit  Olivier  d'Orniesson*,  que  M.  île  la  rinillaumie 
lui  ayant  présenté  des  arrêts  à signer,  il  en  jeta  pai- 
colère  cent  soixante-douze  dans  le  l'eu,  en  sorte  que 
maintenant  les  parties  sollicitent  pour  en  Caire  signer 
, d’autres.  » 

Malgré  la  partialité  du  chancelier,  l alTaire  était  en- 
gagée de  telle  sorte,  qu'elle  traîna  encore  pendant  deux 
ans,  de  décembre  160‘2  à décembre  IfiCi.  Cette,  lenteur 
tenait  à la  nature  même  de  la  procédure  sur  pièces.  Il 
l’allait  compulser  tous  les  registri's  de  l’Èjiargno  et  don- 
ner communication  à l'accusé  des  nombreuses  pièces 
nécessaires  pour  sa  défense.  11  faut  se  rappeler,  pour 
comprendre  la  marche  de  celle  affaire,  ce  qu'était  uu 
surintendant  et  quelle  était  l'organisation  linancière  de 
l’ancienne  monarchie.  surintendant  n’avait  pas  le 
maniement  des  deniers  imhlics;  il  se  bornait  à donner 
aux  trnsoriei’s  de  l'Kpargne  les  ordres  de  payement,  ou 
les  assignant  sur  des  fonds  déterminés,  comme  les  ga- 

' Journal  d Olivier  d'Ormesson,  ibid.,  t.  II.  p.  231. 

’ Ibid.,  p.  200. 


Digitized  by 


Gc 


glc 


SUH  NICOLAS  KOUQUET  (nei-iora)  559 

bolies,  les  tailles,  les  aides,  etc.  Les  intendants  cl  con- 
trôleurs (les  finances  secondaient  le  surintendant  dans 
ce  travail.  Les  liêsoriers  de  l'Épargne,  qui  avaient  rc(:u 
les  fonds  provenant  des  impôts,  payaient  sur  les  ordon- 
nances du  surintendant;  ils  devaient  garder  ces  ordon- 
nances pour  leur  décharge  et  les  produire  à la  Chambre 
des  comptes.  Leurs  registres,  lorsqu’ils  étaient  bien 
tenus,  établissaient  la  balance  des  recettes  et  des  dé- 
penses. Ceux  des  contrôleurs  des  finances  devaient 
servira  en  vérifier  l'exactitude. 

Rien  de  plus  simple  au  premier  aspect  que  le  méca- 
nisme de  cette  administration  financWîre;  mais,  lors- 
qu’on l’examine  d(!  pri‘s,  on  voit  que  les  fraudes  étaient 
faciles.  Souvent,  les  assignations  données  par  les  surin- 
tendants portaient  sur  des  fonds  d(’jà  épuisés,  et  n’a- 
vaient plus  aucune  valeur.  Elles  se  vendaient  à vil  prix 
à des  financiers  qui  avaient  le  crédit  de  les  faire  réassi- 
gner sur  d(.“S  fonds  disponibles,  et  qui  réalisaient  ainsi 
d’énormes  bénéfices.  Ce  trafic  criminel  des  assignations 
fut  un  d(;s  principaux  chefs  d’accusation  contre Eouquel. 

Les  emprunts  donnaient  aussi  lieu  à des  fraudes  rui- 
neuses pour  l'Étal.  Le  Trésor  était  réduit  à emprunter 
à un  taux  exorbitant,  qui  allait  à plus  de  50  pour  100; 
mais  comme  la  Chambre  des  comptes  n'admettait, 
pour  l(‘s  emprunts,  (|ue  le  taux  légal  du  denier  18 
(5,55  p.  100),  le  surintendant  se  reconnaissait  débiteur 
envers  les  créanciers  de  l’Étal  d’une  somme  plus  con- 
sidérable que  celle  qu’il  avait  reçue  en  réalité.  Ce  faux  en 
entraînait  un  autre  ; il  fallait  inscrire  sur  les  registres 
de  l’Épargne  des  dépensefi  imaginaires  pour  rétablir  la 
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balance  entre  les  recettes  cl  les  dépenses.  Comme  ces 
fraudes  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  par  la  complicité 
des  trésoriersde  l’Epargne,  ils  se  trouvèrent  enveloppés, 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  le  procès  de  Fouquet.  Les 
registres  des  contrôleurs  di's  finances,  où  l’on  devait 
inscrire  toute.s  les  sommes  reçues  et  dépensées,  au- 
raient pu  servir  à constater  les  abus;  mais,  eximme  il  y 
avait  eu  connivence  entre  le  surintendant  et  les  contrô- 
leurs, ces  derniers  avaient  cessé  d’enregistrer  les  som- 
mes vei'sées  au  Trésor  depuis  IGù  i.  C’est  ce  qui  résulte 
positivement  de  la  déclaration  du  contrôleur  général 
llervarl  devant  la  Chambre  de  justice'. 

Souvent  des  prêts  usuraires  étaient  faits  au  Trésor 
par  les  surintendants  et  leurs  commis  sous  des  noms 
supposés.  Nous  avons  vu  que  Mazarin  lui-même  avait 
augmenté,  par  ces  avances  intéressées,  son  immense 
fortune’.  Le  surintendant  Fouquet  et  scs  commis, 
Bruant,  Goui-ville  et  d'autres,  ne  négligèrent  pas  ce 
moyen  de  s'enrichir. 

La  ferme  des  impôts  était  encore  l'occasion  de  graves 
abus.  Le  surintendant,  ses  commis,  scs  maîtresses  exi- 
geaient des  fermiers  des  impôts  des  sommes  considéra- 
bles, que  ceux-ci  faisaient  payerai!  peuple.  Mazarin  leur 
en  avait  donné  l’exemple’,  Fouquet  l imita  ; il  louchait 
une  pension  de  cent  vingt  mille  livres  sur  la  ferme  des 
gabelles;  une  autre  de  cent  quarante  mille  livres  sur  la 
ferme  des  aides;  une  troisième  de  quarante  mille  livres 

• Journal  d'Oliiirr  U'Ormesson,  l.  11,  p.  94  el  9.V 

* T.  I des  Mémoires mr  Foiiqiiel.  p.  Û25. 

* /ftid.,  p.  3ÎB. 
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sur  les  fermiei-s  du  convoi  de  Bordeaux,  qui  devaient 
eu  outre  payer  annuellement  cent  vingt-cinq  mille  li- 
vres à madame  du  Plessis-Bclliérc;  dix  mille  livres  à 
M.  de  Créqui,  gendre  de  cette  dame;  dix  mille  livres  à 
madame  de  Cbarost,  tille  de  Kouquet,  etc.  Comment  s'é- 
tonner de  la  misère  du  peuple  et  de  la  pénurie  du  li  é- 
sor,  lorsque  las  fermiers,  qui  pressuraient  la  nation  et 
s'enrichissaient  de  ses  sueurs,  étaient  obligés  de  parta- 
ger avec  d'avides  courtisans  le  produit  de  leurs  exac- 
tions? L'argent,  qui  aurait  dii  être  versé  dans  l'Kpargne, 
se  perdait  dans  mille  canaux  qui  l'interceptaient,  et  il 
n'en  parvenait  au  trésor  qu'une  faible  partie. 

Quelquefois  les  surintendants  prenaient  eux-mémes, 
sous  des  noms  supposés,  la  ferme  des  impôts.  On  accu- 
sait Fouquet  de  s'être  fait  adjuger,  sous  le  nom  de  Bû- 
ché, la  ferme  du  marc  d'or,  ou  impôt  que  payaient 
les  nouveaux  titulaires  des  ollices  efe  judicalure  et  de 
finance,  avant  d'obtenir  les  pn»visions  de  leurs  charges. 
Fouquet  avait  encore  la  ferme  des  sucres  et  cires  de 
Rouen.  Ces  abus,  auxquels  participaient  un  grand 
nombre  de  familles,  étaient  souvent  restés  impunis, 
et  Fouquet  avait  été  encouragé  par  l'exemple  de  plu- 
sieurs de  ses  devanciers.  Mais  la  fermeté  de  Louis  XIV, 
éclairée  par  la  sagacité  de  Colbert,  avait  déjoué  ses 
plans,  et  il  avait  maintenant  à rendre  compte  à la 
Chambre  de  justice  de  ses  dilapidations. 

Toutefois,  la  constatation  des  malversations  présentait 
de  graves  dilTicultés.  Pour  convaincre  Fouquet  et  ses 
complices,  il  fallait  compulser  les  registres  de  l'Épargne, 
les  comparer  avec  les  ordonnances  du  surintendant,  et 
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dierclier  à déiiièier,  au  milieu  de  la  complicalion  des 
comptes,  si  les  billets  avaient  réellement  été  payés,  ou 
s’il  y avait  eu  un  trafic  criminel  des  assignations.  Il 
était  également  nécessaire  d’examiner  plus  de  soixante 
mille  pièces',  qui  concernaient  les  baux  des  fermes  et 
les  prêts  faits  à l’Klat.  A ces  difficultés,  inhérentes  aux 
procès  d'appointement  ou  procèsjugés  sur  pièces,  il  faut 
ajouter  (pie  Fompiet,  ancien  proeunmr  général  du  par- 
lement de  Paris,  était  assez  veisé  dans  la  cbicanc  pour 
faire  naître  des  incideids  (pii  retardaient  le  jugement. 
Il  était  d’ailleui’s  assisté  de  deux  avocats  fort  habiles, 
nomm(''s  Lboste  et  Auzanel. 

Dès  le  mois  de  décembre  lfi()2,  Fouquet  présenta  des 
requêtes  de  récusation  contre  le  procureur  général  Ta- 
lon, le  grelfier  Foucault,  et  deux  membres  de  la 
fbambre,  Voysin  et  Pussort  ’.  11  fallut  que  la  Chambre 
sla  tuât  sur  chacune  de  ces  requêtes,  ce  qui  entraîna 
de  nouveaux  délais".  Les  requêtes  furent  rejetfies;  mais 
on  avait  atteint  le  mois  de  février  1GC5,  avant  que  les 
incidents  préliminaires  fussent  complètement  vidés. 

Fouquet  présenta,  à celte  époque,  une  nouvelle  rc- 
(piête  pour  obtenir  communication  do  tonies  les  pièces, 
alléguant  qu’elles  étaient  nécessaires  pour  sa  défense*. 
Cette  demande  fit  éclater  la  colère  de  Pussort,  qui  iie 
s’impatientait  pas  moins  que  le  chancelier  de  la  lenteur 
du  proi  ès;  il  parla,  dit  le  Journal  d'Olivier  d’Orniesson, 

' C’i'sl  le  chiffre  indiqué  par  Olivier  d'Ormesson.  Journal,  ihid., 
paire  5S.) 

* Journal  d'Olivier  d'Ormettm,  1.  Il,  p.  32. 

’ Ibid.,  p.  33-37. 

* Ibid.,  p.  37-38. 
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cniniiip  lin  lioimne  Iransporlé  et  hors  do  lui.  (ii'iioii- 
danl  la  majorité  do  l’a-ssoinbléo  adopta  les  ('oncliisions 
d'Olivior  d'Ormessoii,  (pii  proposait  do  oommnniipior  à 
Kou(|iiot  la  copio  <los  prooés-vorhaiix  do  l’Kpargno,  ol  los 
piécos  qu’il  aurait  spôrialoinont  dosi"uôos‘. 

ha  cour,  i]ui  ne  oomproiiail  làon  à oos  procéduros  in- 
lorminahlos,  Cüniinonçail  à s’on  irrilor.  la'  roi  se  pro- 
posai! de  partir  pour  la  hoiraiuo  (août  lütiô);  il  manda 
au  Louvre  le  présidoni  de  Nesmond  ol  les  conseilloi's  du 
|>arlomont,  avec  los  maitros  dos  roquéles.  Il  leur  dit 
qu'il  no  désirait  que  la  justice,  mais  qu’il  souhaitait  une 
prompte  expédition*.  Olivier  d’Ormosson  lui  onsuilo 
appelé  seul  (2Ô  aoilt).  « Étant  outré  dans  le  cahinet  du 
roi,  dit  ce  maf,dstiat  dans  son  Jourunl^,  le  roi  me  dit 
qu'il  avait  été  hien  aise  de  me  témoigner  ou  par- 
ticulier la  salisl’action  qu’il  avait  dos  services  (jue  je 
ri'iidais;  qu’il  nome  recommandait  point  la  justice,  sa- 
chant que  je  no  iiouvais  avoir  d’aulios  senlimeul.s,  mais 
qu’il  souhaitait  la  diligence.  Sur  cola,  je  lui  répondis 
(juo  je  m'estimais  trop  heureux  que  Sa  Majesté  eût  agréa- 
hles  mes  services,  mais  (|ue  l’expédition  et  la  diligence 
ne  dépendaient  |K)int  des  l'apporteurs.  Il  me  répliqua  ; 
Je  le  unis  bien;  j’ni  donin*  ordre  ù ceux  qui  en  ont  soin  de 
1(1  faire;  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  vous  l'apportiez  en  ce 
qu'il  d(^pendra  de  vous.  Après  quoi,  je  pris  congé  et  me 
relirai.  » Los  memhres  dos  parlémenis  de  province  fu- 
rent mandés  à leur  tour,  et  reçurent  les  mêmes  rocom- 


' Journal  d'Olirier  d'Onnessnn,  ibiil.,  p.  ."0 
■*  IMd.,  p.  4‘>. 

•'  Ibid.,  p.  i5-tC. 
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mandations.  On  roniaïqua  que  l’ussort  et  rrisaiicourt, 
(|ui  avaient  témoigné  le  plus  de  zèle  contre  Fouquel,  fu- 
rent mieux  accueillis  par  Louis  XIV que  les  autres  mem- 
bres de  la  Cliamlu'c  de  justice*.  Pussort  surtout  fut  fort 
bien  traité.  L<'  roi  lui  demanda  pourquoi  il  ne  le  venait 
point  voir,  ajoutant  (|u'il  serait  toujours  bien  reçu;  il  le 
rappela  encore  au  moment  où  il  sortait.  liCs  membres 
de  la  Chambn^  des  comptes,  de  Moussy  et  le  Bossu-Le- 
.Jau,  reçurent  un  accueil  plus  froid.  Ouelques  mots  du 
roi  leur  (ireni  comprendre  qu’il  était  bien  informé  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  Chambre,  et  qu’il  était  )ieu 
satisfait  de  leur  conduite. 

Bans  res|K)ir  d'accélérer  la  marche  du  procx'S,  on 
s’efforça  de  gagner  Olivier  d'Ormesson,  et  on  résolut 
de  changer  le  procureur  général  Talon,  dont  la  né- 
gligence excitait  les  plaintes  les  plus  vives.  « M.  le 
chancelier,  écrit  Olivier  d’Ormesson,  à la  date  du 
‘27  aoiit  16()ô*,  témoigna  beaucoup  de  chagrin  contre 
M.  Talon,  disant  sur  une  alfaire  particulière,  qui  ne  se 
jugeait  pas  faute  de  conclusions,  qu’il  ne  s’étonnait  pas 
de  cela,  et  que  l’on  mampiait  à bien  d’autres  choses.  » 

Quant  à Olivier  d’Ormesson,  il  avait  été  blessé  en 
plusieurs  circonstances  |)ar  Pussort,  qui  ne  savait  ni 
modérer  son  humeur  ni  dissimuler  ses  sentiments. 
Sainte-Hélène  chercha  à les  réconcilier.  « Il  vint,  dit 
d’Ormesson®,  me  témoigner,  de  la  part  de  M.  Pussort, 
qu’il  était  bien  fâché;  qu’il  avait  toute  estime  pour  moi, 

' Journal  d Olitner  d'Ormeuon.  l.  II,  p.  4(1. 

* IMdem. 

p,  47. 
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ri  mille  civililês.  » Olivier  d’Ormesson  répondit  très- 
lioidemenl  à ces  avances.  « Je  suis  bien  aise,  ajoule-l-il 
dans  son  Journal*,  de  l’incivilité  de  M.  Pussort,  parce 
que,  s’il  eût  saisi  cette  occasion  pour  me  faire  plaisir, 
insensiblement  j’eusse  pris  quelque  petit  cngagemenl, 
et  je  leur  aurais  donné  un  avantage  sur  moi;  je  suis  fort 
aise  de  ne  leur  avoir  aucune  obligation  pour  conserver 
ma  liberté.  » Ce  passage  suflGt  pour  montrer  à quel 
point  étaient  déjà  divisés  les  deux  partis  que  nous  avons 
signalés  dans  la  Chambre. 

Cependant  les  ministres  ne  désespéraient  pas  encore 
de  gagner  Olivier  d’Ormesson.  Le  Tellier  lui  lit  parler 
par  Claude  le  Pelletier,  qui  était  alors  conseiller  d’État, 
et  qui  devint  dans  la  suite  controleur  général  des 
finances’.  Le  Pelletier  engagea  vivement  Olivier  d'Or- 
rni*sson  à se  ménager  dans  cette  affaire  délicate,  et  à ne 
pas  s’exposer  au  ressentiment  de  Colbcil.  En  même 
temps,  la  cour  réservait  à André  d’Ormesson,  père 
d’Olivier,  un  rôle  important  dans  la  cérémonie  du  re- 
nouvellement de  l’alliance  avec  les  Suisses,  qui  eut  lieu 
au  mois  de  novembre  16G”).  Les  ambassadeurs  des  can- 
tons venaient  d’arriver,  et,  après  avoir  fait  à Paris  leur 
entrée  solennelle’,  ils  se  rendirent  à la  cathédrale  pour 
jurer  le  renouvellement  des  traités  en  présence  du  roi. 
.\ndré  d’Ormesson  fut  choisi  par  Louis  XIV  pour  rem- 
plir dans  cette  circonstance  les  fonctions  de  chancelier, 
en  l’absence  de  Séguier,  retenu  par  la  maladie.  Ce  fut 


' Journal  d'OIhier  il'Ormeiton,  l.  II,  p.  t7-W. 
* IbiU.,  p.  54-55. 

- Ibid.,  p.  51-5-i. 
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lui  qui  l'épomlil  à la  lmi;m;,uic  des  Suisses,  cl  lut  la  for- 
mule du  senneut  que  cliacun  des  ambassadeurs  prêta, 
la  main  sur  riivangile.  Le  roi  prouonea  eusuilc  le  même 
serment,  et,  avant  dose  retirer,  témoigna  beaucoup  de 
bienveillance  et  de  satisfaction  à André  d'Ormesson'. 
Le  lendemain,  ühiovcmbre,  cevieillaid  alla  remercier 
Louis  XIV,  fut  accueilli  avec  les  mêmes  prévenances,  et 
re(;ul  de  Colbert  ifue  médaille  d’or  destinée  à perpétuer 
le  souvenir  de  cette  cérémonie’. 

Lu  même  temps  que  le  roi  llattait  la  famille  d’Or- 
messon , il  changeait  le  procureur  général  de  la 
Cbaudnc,  que  l'oii  accusait  de  n’avoir  pas  su  diriger  la 
lu'ucêdure.  Le  20  novembre,  Colbert  déclara  à iJeuis 
Talon  ipie,  les  afliùres  du  parlement  exigeant  sa  jiré- 
seiice,  le  loi  le  dis|tensail  du  service  de  la  Cbambre  de 
justice.  Ou  le  remplaça  par  ilcux  maîtres  des  reipiétes, 
llolman  et  Cliaiuillart'.  Le  second  fut  spécialement 
chargé  de  suivre  le  procès  de  l'ouque!  *.  La  cour  espé- 
rait que  le  zèle  et  l’aiiplicatiou  de  Cliamillart,  cpii  |iour- 
rail  concentrer  tous  ses  soins  sur  nue  seule  affaiie,  eu 
bâteraient  la  solution. 

‘ Juiirnal  d'Olivier  d'Ormesson.  I 11,  p.  .W. 
llrid.,  |).  00.  Il  l'xislc  niiw^i  an  Musée  île  Veisaillcs  iili  lalileaii  tie 
le  liriin,  iiiii  reiU'ésiMile  la  i-éréiuoiiie  ilu*  l eiiuuïelleiiieut  de  I alliam'e 
avec  les  Suisses.  Ou  y recoiiuail  |iai'l'aileiiieiil  André  d Oniiissoii,  [ilaeé 
detTiéie  l,uuis  XIV. 

^ C'est  le  |iéi'e  du  CliaiiiilliU'l  qui,  ù la  Un  du  réputé  de  Louis  XIV,  lut 
eonlrôleur  pénéral  des  litianies  et  sivrétairo  d'Élal  do  La  p’iiorre. 

* Journal  d'Olivier  d'Ormesson,  ihid.,  p.  60-01. 
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Suilf  (lu  procts  lie  Koiiquel.  — Oliviei'  il'Onnosson  repousse  li“»  uvaïu-es 
(le  Cliaiiiilliirl.  — ItequiMcs  pit;s(‘nli'‘fs  par  rmiiiucl  coiiire  le  dianeelier 
el  coiilre  riiiveiilairo  fait  aprtîs  la  saisie  de  ses  papiei-s  janvier  lüfii). 
— Olivier  d'üriiiesion  fait  la  vériliealion  des  procès-verbaux  del  Éparpiie 
à la  Bastille,  où  avait  été  IraiLsférii  Kouipiel.  — Travail  assidu  de  l'ac- 
cusé. — l’res.K's  clandestines  ijui  reproduisent  ses  Del'emes.  — l.eiiti  iir 
• de  la  procédure.  — l’iaintes  du  chancelier  contre  Olivier  d'Oriuis.soii. 

— Képoii.se  de  ce  dernier.  — liiipatieuce  de  Ptissorl.  — I.'opiuion  | u- 
blique  (Xuiunenee  à se  prononcer  en  faveur  de  Koiupiet  — Tiirenue 
déclare  que  Ton  a fait  la  corde  trop  prosse  pour  pouvoir  rélranpler. 

— Vssiduilé  cl  exactitude  d'Olivier  d'Orniesson  dans  raccoinpiisseuieul 
de  scs  devoirs  janviei'-Juillet  16liM.  — H est  privé-  de  Tintendance  du 
Sois-somials  cl  de  la  Picardie.  — Violence  de  Colbert.  — Bodération  de 
le  Tellicr.  — Collierl  vient  se  plaindre  au  pé-rc  d'Olivier  d'Onnessoii 
de  la  conduite  de  son  fds;  n-ponsc  d'.Vndré  (TOiinesson.  — Ou  Wâine 
géuéraleiucut  celte  déinarclic  de  Colbert.  — l.a  Cliainbrc  de  justice 
est  transférée  à Kouiaiueblcau  'juin  I6(ü),  el  Fouquel  enfermé  à 
Morel.  — Ou  restreint  scs  relations  avec  scs  avocats  à deux  cxuninuni- 
calions  par  semaine.  — Kouipiet  pix-seiite  à ce  sujet  une  requête  à 
la  Chambre.  — Klle  est  renvoyé-e  au  roi.  — Paroles  adres.si'-es  |iar 
lajuis  XIV  aux  rapporteui-s,  — La  i'e(|uéte  de  Foiiquet  est  rejetée.  — 
Il  eu  pré’si'nic  une  nouvelle  |X>ur  réx-user  Pussort  el  Voysin.  — Colla-rt 
s'en  plaint  vivement  — U-  Tellicr  sollicite,  par  ordre  du  roi.  plusieurs 
inembros  de  la  Chambre  de  justice.  — La  rcepiêle  est  rejetes'.  — Fer- 
meté d'Oüviei-  d’Orinessoii.  — l/iiisli’iiclion  du  procès  est  leimiiiée 
novembre  IGCJj. 


Li;  nouveau  procuicur  général,  Chamillart,  fit  dos 
avances  à Olivier  d'Orniesson  et  clierclia  à s’entendre 


avec  lui  sur  la  conduite  du  procès';  mais  le  rapporteur 
refusa  de  prendre  aucun  ougagemoi'il  cl  continua  de 
garder  rindépendance  et  la  dignité  do  son  caractère.  I.e 
mois  de  janvier  1604  fut  rempli  tout  entier  |»ar  des  in- 
cidents que  faisait  naîlie  Fouquel  pour  retaidcr  le  ju- 
gement. 11  présenta  deux  requêtes,  l'une  de  récusation 
contre  le  chancelier,  l'autre  d’inscriiption  ilc  faux  contre 
les  saisies  et  inventaires  qui  avaient  suivi  son  arresta- 
tion. La  requête  contre  le  clianceli(;r  ne  fut  pas  admise; 
le  conseil  du  roi  déclara  que  cet  oflicier  de  la  couronne 
ne  pouvait  pas  être  récusé’.  Quant  à l’inscription  de 
taux,  elle  soulevait  de  graves  questions  et  touchait  à 
des  irrégularités  (jue  nous  avons  dèj.à  signalées’,  et  qui 
devaient  contribuer  puissamment  à sauver  Fouquel. 
Outre  l'cnlèvernenl  des  papiers,  il  y avait  eu  devéri-» 
tables  falsiticalions  de  pièces  dans  rinventairc  rédigé 
par  un  des  commis  de  Colbert  nommé  lie/  ryer,  et  signé 
par  Pussorl  cl  Voysin,  tous  deux  membres  de  la  Ciiarnbre 
de  justice*.  Les  deux  juges  furent  maintenus,  malgré 
les  allégations  de  Fouquet;  mais  ces  faits,  répandus  par 
les  amis  du  surintendant,  eurent  un  grand  retentisse- 
ment dans  le  public,  qui  commença  à s'intéresser  à 
Fouquel.  On  prétendait  qu’on  n'avait  pas  seulement  al- 
téré les  pièces  du  procès  qui  pouvaient  servira  sa  dé- 
fense, mais  que  l’on  avait  suborné  des  témoins  pour 
déposer  contre  lui  ’. 

' Journal  d'Olivier  d'Ormessoii,  ihid..  p,  71. 

• Ibid.,  p.  75. 

V r.i-di>sus,  p.  ‘272. 

* Journal  d Ôlk'ier  d Ormetion,  ibid..  p.  10U-101. 

» Itnd.,  p.  SI. 
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SUn  NICOLAS  FOUQUET  (we*) 

Ccpcadaiit  Olivier  d’Ormesson  avait  été  chargé  de  faire, 
en  présence  de  Fouqiicf,  du  procureur  général  de  la 
Chambre  et  du  greffier  Joseph  Foucault,  la  vérilicalion  des 
procès-verbaux  des  registres  de  l'Épargne,  travail  long  et 
minutieux,  que  rendaient  encore  plus  pénible  les  discus- 
sions qui  s’élevaient  stins  cesse  entre  Chamillart  et  Fou- 
qnet.  Ce  dernier  avait  été  transféré  de  Vincennes  à la 
bastille  dés  le  18  juin  1665;  il  y était  toujours  placé 
sous  la  garde  de  d’Arlagnan.  Le  gouverneur  de  la  Bas- 
tille, Bessemaux,  avait  été  autrefois  en  relation  étroite 
avec  le  surintendant,  et  les  lettres  qu’il  lui  adressait 
à celte  époque  contenaient  des  protestations  de  dé- 
vouement absolu  : « Croyez,  disait-il  à Fouquet*,  que 
je  suis  à l’épreuve  de  tout  pour  vous  et  plus  que  per- 
sonne du  monde.  » El  il  signait  : « Votre  très-humble, 
Irés-obéissanl  et  très-lulèle  serviteur.  » On  s’étonnerait 
que  ce  même  Bessemaux  eût  été  maintenu  comme 
gouverneur  de  la  Bastille  à l’époque  où  le  surintendant 
y fut  enfermé,  si  d’Artagnan  et  ses  mousquetaires 
n’avaient  pas  veillé  à ses  côtés.  ' 

Pendant  six  mois,  Olivier  d’Ormesson  se  rendit  matin 
et  soir  à la  Bastille  cl  travailla  à la  vérification  des  pm- 
cés-verbaux  de  l’Épargne.  11  s’y  mit  directement  en  rap- 
port avec  Fouquet,  et  il  a pris  soin  de  noter  dans  son 
Journal  tous  les  détails  relatifs  au  prisonnier.  Il  le  trouva 
peu  changé  *,  sinon  qu’il  était  plus  gras,  les  yeux  battus 
et  le  teint  bilieux.  Fouquet  montra  son  logement  à Olivier 


* Li’Ure  aulograplic  dans  les  papiers  de  Foi«iucl,  l.  Il,  p.  iin.  CcUe 
lelliT  esl  du  24  juillet  1661.  Ün  U trouvera  à l'Appendice. 

’ Journal,  iLid.,  p.  70. 

II.  21 
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(J’Oimesson,  les  oiseaux  qu'il  iioun  issail  dans  le  coin 
d'une  tour,  ses  livres,  ses  papiei's,  ses  écritures  sur  le 
procès.  Il  n’avail  pas  été  donné  une  seule  pièce  qu'il  ne 
l'eût  lui-inéme  composée.  Après  l’avoir  écrite,  il  la  fai- 
sait copierparsoii  médecin  Pccquet  ; puis  il  la  relisait,  la 
corrigeait  et  la  faisait  recopier  au  dehors  '.  Ce  que  Fou- 
quet  ne  dit  pas  à Olivier  d'Ormesson,  c’est  que  sa  femme 
et  sa  mère,  qui,  pendant  tout  le  procès,  montrèrent  un 
zèle  admirable  pour  le  seconder,  avaient  plusieurs 
presses  où  lus  défenses  de  raccusé  étaient  imprimées 
clandestinement.  On  en  saisit  une  qui  était  établie  vis- 
à-vis  l’hospice  des  Incurables,  et  les  ouvriers  furent 
envoyés  à la  Bastille;  mais  madame  Fouquet  en  avait 
trois  autres  : une  à Montreuil,  une  seconde  au  faulwurg 
Saint-Antoine  et  la  troisième  en  Champagne,  à Nogent- 
r.trtaud’.  Elles  échappèrent  à toutes  les  recherches  d(‘s 
agents  do  Colbert  ot  répandirent  en  grand  nombre  les 
pièces  qui  pouvaient  contribuer  à ramener  l'opinion 
publique  en  faveur  de  Fouquet.  L’accusé  se  défendait 
d'ailleui-s  avec  habileté  cl  faisait  preuve,  dans  ses  dis- 
cussions avec  Chamillart,  de  beaucoup  d’adresse  et  de 
présence  d’esprit. 

Malgré  le  zèle  et  l’assiduité  d'Olivier  d’Ormesson,  qui 
consacrait  toutes  ses  journées  à la  vérification  des  pro- 
cès-verbaux de  rÉjKirgnc,  ce  ti-avail  avançait  lentement. 

‘ Journal,  iliid.  Ce  Iravail  assidu  a |iiaxluil  les  iioinbrau  volumes  i|u 
pui'leiit  le  lilro  de  Défenteo  de  Fouquet.  On  y liioiive  les  mpiètcs  adit»- 
sées  à la  Cliaiiibic  de  justice,  les  ré|>oiises  aux  produclions  du  procu- 
i-c>tr  général,  en  un  mot  toutes  lis  pièces  du  procès. 

* Hittoire  de  ta  DétevUm  deti  philotophee  et  gens  de  lellree,  etc.,  par 
Dclort,  t.  I.  p.  ïl. 


Digitized  by 


371 


SUR  NICOLAS  KOUQUET  (iMi) 

Il  fallait,  après  cliaque  séance,  rendre  compte  du  résul- 
tat à la  Chambre  de  justice;  c’était  la  conséquence  de 
rarrèt  qui  avait  décidé  que  Fouqnet  serait  jugé  sur 
pièces  ou,  comme  on  disait  alors,  par  appointement.  Le 
chancelier  ne  cessait  de  se  plaindre  des  lorignours  de 
cette  procédure,  alléguant  que,  si  l’on  écoulait  toujoui’s 
l'accusé,  on  ne  finirait  jamais'.  II  blAma  la  conduite 
d’Olivier  d’Orniesson  * avec  une  aigreur  qui  émut  ce 
magistrat,  malgré  la  modération  de  son  caractère.  Il 
prit  la  parole  et  répondit  au  chancelier  : « Monsieur, 
vous  savez  bien  que,  loisque  l’on  a désiré  que  j’exécu- 
tasse l’arrêt’,  voyant  M.  do  Sainte-Hélène  hors  d’état  de 
venir  à la  Hastillc',  j’ai  prié  que  vous  voulussiez  nommer 
un  autre  de  Messieurs  pour  travailler  avec  moi,  non  pas 
que  je  me  défiasse  de  mon  cœur,  mais  de  mes  lumiért's 
et  de  ma  connaissance,  et  parce  que  je  me  croyais 
obligé  d'être  plus  réservé  à cause  de  la  qualité  de  rap- 
porteur*. » Oliviçr  d’Urmesson  avoue  t[ue,  malgré  son 
calme  habituel,  il  était  irrité  des  attaques  perpétuelles 
de  Ségnier.  « Je  dis  à idusieurs  de  la  Chambre,  ajoute- 
t-il,  que  je  n’aimais  pas  qu’on  me  donnât  le  fouet  tous 
les  matins,  et  que  M.  le  chancelier  •était  une  manière 
de  correcteur  que  je  ne  sounrirais  pas*.  » 

Pussort  ne  manifestait  pus  moins  d’impatience  (pie 

' Jmmal  d'Olivier  d Ormeuon,  Ibiil.,  p.  8‘i 
*/«<*■■  I'.»7. 

* Il  s'njrit  tic  l'arrilt  qui  ordomiuit  tic  ci>iuiiiuni<|ucr  à Kouqucl  Ici. 
piixos  tlu  (ii-ocês  cl  principalcliiciit  U»  proctst-vci-hiuix  des  i-egisiccs  de 
l'Épiirifiie. 

* Saintc-Hélèiic  était  atteint  de  la  froiitic. 

* Journal  d'Olivier  d'Ormetton,  iLid. 

“ Ibid.,  p.  88. 
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Séguicr.  Il  soupirail,  se  fâchait,  grondait  contre  la  lon- 
gueur du  procès  et  s'en  prenait  à tout  le  monde  ‘ . Ces 
incidents,  que  la  malveillance  exagérait,  élaicnl  avide- 
ment recueillis  par  les  amis  de  Fouquel.  On  avait  ré- 
veillé les  vieilles  haines  contre  le  chancelier,  « ce 
PieiTot  déguisé  en  Tartufe,  » comme  l'appelait  Arnauld 
d’Andilly.  Pussort  était  accusé  d’une  partie  des  ré- 
formes de  son  neveu  Colbert,  réformes  qui  blessaient  de 
nombreux  intérêts  et  lui  suscitaient  des  ennemis.  Un 
opposait  à la  passion  et  à la  violence  de  ces  juges  la 
conduite  de  Fouquet,  sa  patience,  sa  résignation.  D'Ar- 
tagnan  Ini-méme  faisait  l'éloge  de  son  prisonnier.  « 11 
me  dit,  raconte  Olivier  d'Orine-sson  que  M.  Fouquet 
avait  été  d’abord  trois  semaines  fort  inquiet  et  étonné, 
mais  que,  son  esprit  s’ étant  calmé,  il  s’était  fort  possédé 
depuis  et  -s’était  mis  dans  une  grande  dévotion  ; qu’il 
jeûnait  toutes  les  semaines  le  mercredi  et  le  vendredi, 
et,  outre  ce,  le  samedi  au  pain  et  à l'eau  ; qu’il  se  levait 
avant  sept  heures,  faisait  sa  prière  et  après  travaillait 
jusqu’à  neuf  heures;  qu’il  entendait  ensuite  la  messe; 
que  son  conseil  * venait  tous  les  jours  à dix  heures  cl 
sortait  à midi;  qu’il  dînait,  puis  travaillait  et  ne  se 
couchait  qu’à  onze  heures.  Pocquet,  son  médecin,  me 
dit  qu’il  avait  pensé  mourir  à Angers  de  la  fièvre  triple- 
quarte.  » Fouquet  avait  composé  dans  sa  prison,  outre 
ses  Défenses^  les  Heures  de  la  ConcejHion  de  Notre-Dame 
et  traduit  un  psaume  ‘. 

' Ce  sont  les  termes  mi'mcs  d'OIiv.  d'Orinessoii.  [Journal,  ihW,  p.  00.) 

* Journal,  ibid.,  p.  02.. 

V Les  avocats  Uioalc  et  .Vuianel. 

* Journal  d'Olivier  dOrmetoon,  ibid.,  p.  80. 
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SUR  NICOLAS  FOUQULT  iteV) 

'■‘km  sentiments  de  compassion  qu'inspiraient  natu- 
rellement le  malheur  et  la  résignation  d'un  ministre 
naguère  si  puissant  venait  se  joindre  l'indignation 
contre  les  faussaires.  Le  travail  patient  et  consciencieux 
d’Olivier  d'Ormcsson  faisait  ressortir  leurs  fraudes  ; lui- 
mème  l'affirme  dans  son  .lournal  ' : o Je  trouvai  sept  ou 
huit  lignes  du  procès-verbal  entièrement  fausses,  n'y 
ayant  rien  de  semblable  dans  les  registres’,  et  je  ne 
puis  comprendre  comment  on  peut  inventer  des  choses 
qui  ne  sont  point  et  les  rapporter  comme  si  elles 
étaient.  » La  Chambre,  informée  de  ces  faux,  s’en  in- 
digna aussi  vivement  qu'Olivier  d'Ormesson’.  Berryer, 
qui  en  était  le  principal  auteur,  fut  blâmé  sévèrement, 
et  les  membres  de  la  Chambre  (l’ussorl  et  Voysin)  qui 
avaient  signé  le  procès-verbal  n'échappèrent  pas  à la 
censure.  Les  chansons,  les  poésies  satiriques,  commen- 
çaient à pleuvoir  sur  les  juges  hostiles  à Fouquet‘.  Au 
contraire,  on  applaudissait  ceux  qui  se  montraient  indé- 
pendants. Turenne  lui-mème  en  donnait  l'exemple.  « Je 
fus  voirM.  de  Turenne,  dit  Olivier  d'Ormesson  ®,  qui 
me  parla  de  ma  réponse  à M.  Pussort,  et  me  dit  que  les 
honnêtes  gens  l'avaient  fort  approuvée  * ; qu'on  avait  fait 
la  corde  si  grosse  qu'on  ne  pouvait  plus  la  serrer  pour 

' Journal,  l.  II,  p.  100,  à la  dale  du  19  fo\Ticr  1604. 

* Il  s’ajîil  toujours  dos  ropistres  île  l'Kparpiio. 

' Journal,  ibid.,  p.  114-116. 

*lbid.,  p.  117, 

* Ibid.,  p.  120. 

* Olivior  d'Oniiesson  av-ait  répondu  à Pussort  qui  lui  reprocli.ait  d'.i- 
voir  pris  parole  do  Fouquot  ))our  litnilor  lo  travail  de  vérifiealion  dos 
pmci'-s-vortwiiij  do  l Eparpiic  ; < Monsieur,  on  justice,  je  no  prends  point 
do  parole  cl  je  n on  donne  point.  » [Journal,  p.  115.', 
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étrangler  M.  Fouquet,  cl  qu'il  ne  fallail  d’abord  qu'une 
cordelellc.  » 

D’aulres,  il  est  vrai,  prélendaieul  que  celle  imparlia- 
lilé  d’Olivier  d’Ormesson  n’clait  pas  sincère  ; qu’il  traî- 
nait à dessein  le  piwcs  en  longueur,  et  qu’il  se  laissait 
gouverner  par  sa  pareille  madame  de  Sévignè.  Ces  re- 
proches étaient  répétés  jusque  dans'sa  famille  pai'  un 
de  scs  frères,  Nicolas  d’Ormosson,  de  l’ordre  des  Mi- 
nimes'. « Je  lui  parlai  de  cela  avec  mépris,  ajoute  le 
rapporteur,  et  néanmoins  l’engageai  à ne  plus  tenir  de 
pareils  discours.  » 

Sans  s’inquiéter  de  ces  attaques,  Olivier  d’Ormesson 
continua  de  s’acquitter  avec  le  mènie  zèle  et  la  même 
intégrité  de  la  tâche  pénible  qui  lui  était  imposée.  Il  se 
rendait  de  grand  malin  à la  Bastille  [lour  bâter  la  véri- 
fication des  procès-verbaux,  et  il  y travailla  avec  celle 
assiduité  pendant  six  mois  (janvier -juillet  1664).  « Ce 
qui  donna  du  cliagi’in  à M.  Fouquet,  dit  le  rapporteur*; 
il  déclara  qu’il  ne  pouvait  résister  au  travail,  cl  que 
c’était  le  moyen  le  plus  sûr  pour  eu  venir  à bout  et 
l’opprimer.  » 

Malgré  ce  zèle,  Olivier  d’Ormesson  n’échappa  pas  à 
la  vengeance  des  ennemis  de  Fouquet.  N’ayant  pu  le 
gagner,  ils  résolurent  de  le  punir  de  son  impartialité  et 
de  frapper  un  coup  qui  intimidât  la  Chambre,  lis  lui 
firent  enlever  F intendance  de  Picardie  cl  du  Soisson- 
nais,  qu’il  avait  conservée  jusqu’alors*.  Olivier  d’Ormes- 


* Journal,  ibid.,  p.  lîO.  — Voy.  .lussi  p.  12i. 
’ Journal,  ibid.,  p.  152. 

'•  IIHtI.,  p.  155. 
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son  supporta  cello  injustice  avec  patience,  et  sa  femme  ‘ 
montra  la  même  fermeté,  a Je  suis  obligé  de  remar- 
quer, dit-il  dans  sou  Journal,  que,  ayant  annoncé  cette 
nouvelle  à ma  femme,  il  ne  se  peut  la  recevoir  plus  sa- 
gement qu'elle  fait  et  avec  plus  de  force,  et  que  mon 
fils  m'a  fait  paraître  en  cela  des  senliments  fort  sages 
et  fort  j)rudents.  » C’était  Colbert  qui  avait  privé  d'dr- 
messon  de  son  intendance,  et  il  continua,  pendant  toul 
* le  procès,  de  montrer  un  acharnement  dont  les  amis  de 
Fouquet  no  manquèrent  pas  de  profiter. 

Quant  à le  Tellicr,  que  des  écrivains  modernes  ont 
représenté  comme  aussi  implacable  que  Colbert*,  il 
s'efforçait,  au  contraire,  de  rejeter  sur  ses  collègues 
l’odieux  de  ce  procès.  Olivier  d’Ormesson  l'ayant  été  vi- 
siter après  sa  di.sgréce*,  il  le  fit  entrer  dans  son  jardin, 
lui  fit  mille  civilités,  l’engageant  à ne  témoigner  aucun 
res,sentiinent,  mais  à .suivre  toujours  le  même  chemin, 
sans  faire  ni  plus  ni  moins,  afin  que  l’on  ne  crût  pas 
qu’il  cédét  à la  crainte  ni  qu’il  voulût  se  venger.  11  lui 
parla  ensuite  du  procès,  des  fa\ites  qu’on  y avait  faites 
et  entra  dans  le  détail,  ajoutant,  comme  l'avàildéjà  dit 
Turenne*,  qu’on  avait  fait  la  corde  trop  grosse;  qu’on 
ne  pouvait  plus  la  serrer  ; qu'il  ne  fallait  d’abord  qu’une 
chanterelle  *. 

0 

' Olivier  d'Orme.'.son  avait  éixui.-sé,  le  2‘2  juillet  lOW,  Marie  de  Fnurcy, 
qui  apparleiiail  aussi  â une  ancienne  famille  parlementaire. 

* Delorl  dit  que  « le  Tellicr  fut  le  plus  iniplacaidc  des  iKTsécuteurs  de 
Fouquet.  > (Tome  I de  YHistoire  de  la  Di'lenlion  det  philotopheg,  etc., 
p.  23.) 

^Journal,  itiid.,  p.  134. 

Ci-des.«us,  p.  373-374. 

Cjvrde  de  liitli  ou  de  violon  la  plus  déliée. 
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Le  procès  n’nvançait  guère  au  milieu  tic  tous  ces  in- 
cidents, qui  agitaient  l’opinion  publique.  On  était  arrivé 
au  mois  de  mai  160i,  et  la  cour  se  disposait,  suivant 
l'iisagc,  à aller  passer  le  printemps  et  l’ètè  à Fontaine- 
bleau. Colbert,  qui  devait  l’accompagner,  rt«olul  de 
faire  une  démarche  personnelle  auprès  du  père  d’Oli- 
vier d’Ormesson,  dans  l’espérance  que  ce  vieillard  en- 
gagerait son  fds  à abréger  la  procédure.  Il  se  rendit 
en  effet,  le  ô mai,  chez  Anilré  d’Ormesson',  et,  après 
les  premières  civilités,  il  lui  dit  qu’il  venait  le  trouvei' 
de  la  part  ilu  roi  pour  se  plaindre  de  ce  que  son  fils, 
bien  loin  d’apporter  toutes  les  facilités  possibles  pour 
terminer  le  procès  de  Foiiquet,  semblait,  au  contraire, 
affecter  la  longueur.  Le  roi  était  persuadé,  ajoula-t-il, 
de  la  droiture  de  ses  intentions  et  ne  voulait  pas  con- 
traindre ses  sentiments,  mais  il  désirait  terminer  ce 
procès.  La  Chambre  de  justice  ruinait  toutes  les  af- 
faires, et  il  ébit  fort  extraordinaire  qu’un  grand  roi, 
craint  de  toute  l’Europe,  ne  piit  pas  faire  aclicver  le 
procès  d’un  de  ses  sujets. 

André  d’Ormesson,  sans  s’émouvoir  de  ces  reproches, 
répondit  qu’il  était  fâché  que  le  roi  ne  fût  pas  satisfait 
de  la  conduite  de  son  (Ils.  Il  savait  que  ses  intentions 
étaient  bonnes,  et  qu’il  pratiquai,!  ce  qu’il  lui  avait  tou- 
jours recommandé  : craindre  Dieu,  servir  le  roi  et 
rendre  la  justice  sans  acception  de  personne.  Quant  à la 
longueur  du  procès,  elle  ne  venait  pas  de  lui,  mais  de 
l’étendue  et  de  l’imporlance  de  l’affaire,  dans  laquelle, 

' JourHOl  tVOlivifr  dOrmi'iton,  U.  Il,  p.  ISO,  137  et  138. 
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au  lieu  de  deux  ou  trois  cliefs  d’accusation,  on  on  avait 
fait  entrer  trente  ou  quarante.  Comment  supposer  que 
le  rapporteur  cliercliait  à plaire  à Fouqucl,  dont  ta  for- 
tune était  ruinée,  et  à déplaire  au  roi,  de  qui  dépen- 
daient toutes  les  grâces? 

Colbert  répliqua  qu'on  remarquait  que  le  rapporteur 
insistait  plus  sur  les  raisons  alléguées  par  Fouquet  que 
sur  celles  du  piwureur  général.  A cette  accusation 
André  d'Ormesson  répondit  qu’un  rapporteur  était 
obligé  de  faire  valoir  toutes  les  raisons,  et  que  son  fils 
se  conduisait  si  prudemment,  que  l’on  ne  pouvait  dé- 
couvrir ses  sentiments.  Il  pei-sisterait  dans  celte  con- 
duite, ajout.vl-il,  quoiqu’on  lui  eût  enlevé  l’intendance 
du  Soissonnais.  Ils  n’avaient  que  peu  de  biens;  mais 
c’était  une  fortune  qui  leur  venait  de  leurs  pères  et 
dont  ils  sauraient  .se  cententer,  rendant  la  justice  sans 
aucune  considération  d’intérêt.  Sur  quoi,  Colbert  ayant 
déclaré  qu’on  savait  que  le  rapporteur  était  zélé  pour  la 
justice,  mais  qu'on  désirait  la  prompte  expédition  du 
procès,  André  d'Ormes.son  dit  que  son  fils  donnait  tout 
son  temps  à celle  affaire;  qu’il  y travaillait  matin  cl 
soir  sans  perdre  un  instant,  et  qu’il  faisait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  en  hâter  la  marche. 

Après  une  conversation  qui  avait  duré  environ  une 
demi-bciirc,  Colbert  sortit  avec  un  visage  fort  .sérieux, 
comme  le  remarque  Olivier  d'Ormesson'.  Celte  dé- 
marche fit  beaucoup  de  bruit  et  ne  tourna  pas  à fhon- 
ncur  du  ministre.  « Tout  le  monde  blâme  M.  Colliert, 


* Journal,  l.  Il,  |i.  I.'ill. 
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écrit  Olivier  d’Ormesson',  de  se  charger  lui-rm'nie  des 
messages  désagréables;  d’avoir  voulu  voir  lui-méme 
M.  Boucherai  pour  faire  plus  d’éclat  et  augmenter  l’in- 
jure’, vu  que  la  même  chose  se  pouvait  faire  sans 
bniif,  M.  le  Tellier  s’étant  ofïert  de  lui  parler;  puis 
d’avoir  voulu  venir  parler  lui-méme  à mon  père.  Oter 
M.  Boucherai,  homme  de  bien  et  de  réputation,  de  la 
Chambre  de  justice,  c’était  faire  connaître  que  les  in- 
tentions étaient  mauvaises.  M’(Mer  l'intendance  de  Sois- 
sons,  c’était  me  faire  honneur  et  se  Charger  de  honte, 
en  faisant  croire  que  l’on  désirait  des  choses  injustes  et 
que  j’avais  assez  d’honneur  pour  y résister;  c’était 
achever  de  gâter  le  procès  en  faisant  injure  au  rappor- 
teur, et  me  mettant  hors  d’état  de  leur  être  favorable 
quand  j’en  aurais  le  dessein  ; car  l’on  attribuerait  mes 
sentiments  à crainte  ou  à intérêt  et  non  pas  à justice. 
Et,  pour  comble,  élever  Berryer  et  le  faire  conducteur 
public  de  toutes  les  affaires  de  la  Chambre  de  justice, 
c’était  faire  gloire  d’infamie  et  de  honte;  car  Berryer 
est  le  plus  décrié  des  hommes.  » 

La  magistrature,  qui  avait  aloi'S  une  si  grande  in- 
fluence, partageait  les  .sentiments  exprimés  par  Olivier 
d’Ormesson  et  les  témoignait  hautement.  Tous  scs  amis 
et  ceux  de  son  père  s’empressèrent  de  venir  les  félici- 
ter’. La  disgrâce  infligée  au  rapporteur  devint  pour  lui 

< Journal,  t.  Il,  p.  138-159. 

’ Bouchprat  Cl.iit  rosie  iiioiiil>ro  de  la  Cliamliro  do  jiislicc  pour  los 
proeCs  autres  que  celui  do  Foiiquct.  Il  on  fui  éloigné  à celle  épn<pio, 
sous  prétexte  qu'il  était  le  coii.scil  de  M.  de  Cuénégaud,  un  des  tréso- 
riers de  l'Épargne.  [Journal,  il>id.,  p.  153.) 

Journal,  iind.,  p.  141. 
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un  titre  glorieux  : « On  on  parle  avec  tout  l'honneur  et 
toute  l’estime  possibles,  dit-il  lui-même,  aussi  bien  que 
de  la  réponse  de  mon  pè'ie  à M.  Colbert.  Elle  a été  pu- 
blique dès  le  même  jour,  et  tout  le  monde  en  témoigne 
une  grande  joie.  » 

Il  était  évident  que  la  Chambre  de  justice  subissait 
de  plus  eu  plus  l’influence  de  l’opinion,  qui  se  déclarait 
hautement  contre  les  pei’sécuteurs  de  Fouquet.  Pour  la 
soustraire  à celle  pression,  on  résolut  de  la  transférer 
à Fontainebleau,  où  la  cour  venait  de  se  rendre.  Elle 
reçut,  en  effet,  l’ordre  de  l’y  suivre,  au  mois  de  juin 
10C4,  et  y siégea  pendant  deux  mois  Fouquet,  Delorme 
et  les  trésoriers  de  l’Épargne,  toujoui’s  confiés  à la  garde 
de  d'Artagnan  et  de  ses  mousquetaires,  furent  conduits 
et  enfermés  au  château  de  Morel  *.  La  Chambre  continua 
d’entendre  à Fontainebleau,  comme  à Paris,  la  lecture 
des  nombreuses  pièces  du  procès,  les  résumés  des  rap- 
porteurs, les  productions  du  procureur  général  sur 
les  prêts  faits  à l’État,  sur  les  fermes  des  impôts,  sur  le 
trafic  des  assignations  et  les  autres  griefs  dirigés  contre 
Fouquet,  ainsi  que  les  réponses  écrites  de  l’accusé.  Elle 
eut  également  à prononcer  sur  de  nouvelles  requêtes 
présentées  par  Fouquet. 

La  première  était  relative  au  conseil  qu’on  lui  avait 
accordé  à Paris  et  qu’on  lui  supprimait  en  partie  à 
Muret*.  On  ne  lui  pennettait  de  communiquer  avec  scs 
avocats  que  deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  ven- 

* Journal,  t.  U,  p.  102. 

* ma.,  p.  104. 

> im.,  p.  171. 
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(Iredi,  el  oncore  en  présence  de  d'Arlagnan.  Comme 
cette  mesure  avait  été  adoptée  par  ordre  du  roi,  la 
Chambre  enjoignit  aux  rapporteurs  de  remettre  la 
requête  à Louis  XIV  et  de  1e  prier  de  prononcer.  Le  roi, 
après  l'avoir  reçue  des  mains  des  rapporteurs  ' et  en 
avoir  pris  connaissance,  leur  donna  audience  le  lende- 
main et  leur  adressa  des  paroles  qu’Olivier  d’Ormcs- 
son  a pris  soin  de  conserver  textuellement  dans  son 
Journal’  : « Lorsque  je  trouvai  bon,  leur  dit  Louis  XFV, 
que  Fouquet  eût  un  conseil  libre,  j’ai  cru  que  son  pro- 
cès durerait  peu  de  temps  ; mais  il  y a deux  ans  qu’il 
est  commencé  et  je  souhaite  extrêmement  qu’il  finisse. 
11  y va  de  ma  réputation.  Ce  n’est  pas  que  ce  soit  une 
afliiirc  de  grande  conséquence;  au  contraire,  je  la  con- 
sidère comme  une  affaire  de  rien.  Mais  dans  les  pays 
étrangers,  où  j’ai  intérêt  que  ma  puissance  soit  bien 
établie,  l’on  croirait  qu’elle  n’est  pas  grande,  si  je  ne 
pouvais  venir  à bout  de  faire  terminer  une  affaire  do 
cette  qualité  contre  un  misérable’.  Je  ne  veux  néan- 
moins que  la  justice;  mais  je  souhaite  voir  la  fin  de 
cette  affaire,  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Quand  la 
Chambre  a cessé  d’entrer  et  qu’il  a fallu  transférer 
M.  Fouquet  à Moret,  j’ai  dit  à d’Artagnan  de  ne  plus  lui 
laisser  parler  les  avocats,  parce  que  je  ne  voulais  pas 
qu’il  fût  averti  du  jour  de  son  départ.  Depuis  qu'il  a été 
à Moret,  je  lui  ai  dit  de  ne  les  laisser  communiquer  avec 

' Journal  d'Olivier  d'Ormetton,  t.  II,  p.  172-175. 

* ll'id.,  p.  174-175. 

’ Olivier  d'Onnosson  rcman|iic  plus  loin  (p.  176)  qu'il  y eut  dans 
les  lüu  olos  du  vdi  de»  mol»  dur»,  et  ajoute  qti'il  les  retrancha  dans  le 
rapport  qu'il  lit  de  son  audience  A la  Cliainlire  de  justice. 
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lui  que  deux  fois  la  semaine,  et  en  sa  présence,  parce  que 
je  ne  veux  pas  que  ce  conseil  soit  clerncl,  et  J’ai  su  que 
les  avocats  avaient  excédé  leur  fonction,  avaient  porté 
et  reporté  des  paquets  et  tenu  un  autre  conseil  au 
dehors,  quoiqu’ils  s'en  défendent  fort  ; et  puis,  dans  ce 
projet,  par  lequel  il  voulait  boulevei-scr  l’État',  il  doit 
faire  enlever  le  procès  et  les  rapporteurs.  C’est  ce  qui 
m’a  fah  donner  cet  ordre,  et  je  crois  que  la  Chambre  s’y 
conformera*.  Je  m’en  remets  néanmoins  à ce  qu’elle 
fera  sur  la  requête  de  M.  Fouquet  et  si  elle  voudra  y 
mettre  quelqu’un  de  sa  part.  Je  ne  veux  que  la  justice, 
et  sur  tout  cela,  je  prends  garde  à tout  ce  que  je  vous 
dis;  car,  quand  il  s’agit  de  la  vie  d’un  homme,  je  ne 
veux  pas  dire  une  parole  de  trop.  La  Chambre  donc 
ordonnera  ce  qu’elle  trouvera  à propos.  J’aurais  pu 
vous  dire  mes  intentions  dés  hier;  mais  j’ai  voulu  voir 
la  requête,  et  je  me  la  suis  fait  lire  avec  application  ; on 
est  bien  aise  de  savoir  ce  qu’on  a à dire.  Je  vous  ai  dit 
mes  intentions,  et  je  vous  rends  la  requête,  afin  que  la 
Chambre  y délibéré.  » 

Après  avoir  rapporté  ces  paroles  de  Louis  XIV,  Olivier 
d’Ormesson  ajoute  : « Je  ne  veux  pas  omettre  une  cir- 
constance qui  me  parut  fort  belle  au  roi  : c’est  qu’étant 
demeuré  tout  court  au  milieu  de  son  discours,  il  de- 
meura quelque  temps  à songer  pour  se  reprendre  et 

' Projet  trouvé  à Saint-Mandé.  Voy.  l.  I des  M^moiret  sur  Fouquet, 
p.  300  et  4S8.  Ce  passage  prouve  quelle  impression  la  lecture  de  ce  pro- 
jet avait  faite  sur  l’esprit  du  roi. 

* 11  y a dans  le  manuscrit  g adjoustera,  et  j’ai  reproduit  ce  mot  dans 
le  texte  du  Journal,  t.  U,  p.  175,  lig.  4.  Le  sens  est,  je  crois,  s y ajustera 
s'y  em/brmera. 
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nous  dil  : J’ai  perdu  ce  que  je  voulais  dire.  11  soiigi'a 
encoro  assez  de  temps,  el  ne  retrouvant  point  ce  qu'il 
avait  médité,  il  nous  dit  ; Cela  est  fâcheux;  car  eu  ces 
affaires.,  U est  bon  de  ne  rien  dire  que  ce  qu'on  a pensé.  » 

La  Chambre  de  justice,  à laquelle  Louis  XIV  avait 
laissé  le  soin  d'aceoidei  à Fouquet  un  conseil  libre  ou 
reslreinl,  adopta  ce  dernier  parti.  11  fut  décidé,  suivant 
l’avis  d'Olivier  d'Ormcsson',  que  les  communications 
de  l’accusé  avec  scs  avocats  n’auraient  lieu  que  deux 
fois  par  semaine.  On  remarqua,  dans  cette  délibération, 
la  violence  avec  laquelle  opina  Voysin,  dont  le  fils  devint 
chancelier  à la  tin  du  régne  de  Louis  XIV.  « La  Chambie 
de  justice,  disait-il’,  n’avait  étéétablie  que  pour.M.  Fou- 
(piet,  el  cependant  depuis  deux  ans  elle  n’avait  encore 
rien  fait  pour  ce  procès.  Le  roi  savait  que  M.  Fouquet 
était  un  homme  d’intrigue;  il  connaissait  son  génie.  » 
Il  continua  avec  un  tel  emportement,  que  le  chancelier 
même  en  était  peiné’.  Ouoique  la  Chambre  n’eùt  pas 
partagé  les  avis  passionnés  de  Voysin,  on  trouva  à l’aris 
qu'elle  avait  cédé  aux  iniluences  hostiles  à l’accusé, 
el  que  l’air  de  Fontainebleau  donnait  d’autres  senlinienls 
que  celui  de  Paris*. 

l'ne  autre  requête  de  Fouquet  donna  lieu  à des  dis- 
cussions plus  vives.  Il  y demandait  à la  Chambre  l’au- 
torisation  de  jioui’suivre  Colbci  l comme  ayant  sousli  ait 
une  partie  de  ses  papiers,  et  subsidiairement  prétendait 

‘ tournai,  I.  U,  p.  1"7-I7S. 
nm.,  p.  178. 

* Ibidem. 

* Ce  sont  Ifs  Iciiiu?  iiiciiii'y  d'Olivier  <rOmic-sK>ii  (Jounial,  ibitl., 

p.  181;. 
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que  Piissorl  ne  devait  pas  être  admis  à délibêiei'  sur 
celte  requête,  parce  qu'il  était  parent  de  Colbert*.  A 
celle  occasion,  le  chancelier  s’éleva  avec  force  contre 
Fouquet’  et  soutint  qu'avancer,  coninie  il  le  faisait,  (jiie 
Colbert  lui  avait  enlevé  ses  papiei's,  c'était  faire  injure 
au  roi,  qui  se  servait  de  ce  ministre  dans  ses  alTaires 
les  plus  importantes.  Le  cbancelim'  lit  ensuite  un 
éloge  pompeux  et  mérité  de  Colbert.  Knlin  une  décision 
du  roi  trancha  la  question’;  elle  se  fondait  sur  les  rai- 
sons d’Élat  que  faisait  valoir  le  chancelier  : « Le  roi, 
disait-il,  avait  dû  faire  saisir  les  papiers  d'un  surinten- 
dant qui  avait  eu  le  maniement  des  affaires  les  plus 
délicates  pour  le  gouvernement  intérieur  et  extérieur 
de  la  France  ‘.»  Mais  le  public  ne  fut  pas  de  cet  avis,  et 
on  continua  de  se  plaindre  d’une  mesure  qui,  aux  yeux 
de  bien  des  gens,  frappait  tout  le  piocés  de  nullité. 

L’altération  des  inventaires  était  encore  un  des  actes 
reprochés  aux  ennemis  de  Fouquet.  Une  nouvelle  re- 
quête de  l’accusé,  se  fondant  sur  ces  illégalités,  tlenian- 
dail  la  récusation  dePussort  et  de  Voysin’.  Celle  affaire 
paraissait  fort  délicate;  car  il  était  évident  que  la 
Chambre,  où  les  avis  étaient  partagés  et  l’opinion  encore 
ilottanle,  ne  prononcerait  pas  la  condamnation  de  Fou- 
quel,  si  les  deux  juges  qui  le  poursuivaient  avec  le  plus 
d’ardeur  étaient  éloignés.  Aussi  Colbert  fit-il  les  plus 
vives  instances  pour  que  la  requête  de  récusation  fût 

' Journal,  t.  II,  p.  103. 

Ibid.,  p.  n>5. 

" Ibid.,  p.  219-220. 

* Ibid.,  p.  220. 

* Ibid.,  p.  205-20S. 
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rejetée.  Il  s’adressa  au  roi  cl  sc  plaignit  vivement  d’Olivier 
d’ürniesson,  qu'on  savait  favorable  à la  requête;  il  lui 
dit  que  ce  magistrat  alLaquail  sa  famille  à l'honneur', 
déclarant  que,  si  l’on  prononçait  la  récusation,  il 
ne  pourrait  plus  servir,  ni  son  oncle  Pussoii,  qui 
depuis  trente  ans  avait  vécu  avec  une  réputation  in- 
tacte; que  le  rapijorteur  le  traitait  de  faussaire.  En  un 
mot,  il  récrimina  avec  la  dernière  violence  contre  Oli- 
vier d’Ormesson. 

Louis  XIV,  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de 
Colbert,  chargea  le  Tellier,  qui  se  ménageait  habile- 
ment entre  les  deux  partis,  d’aller  trouver  en  son  nom 
quelques-uns  des  membres  de  la  Chambre  et  d’obtenir 
d’eux  que  Pussort  ne  fût  pas  récusé  Le  Tellier,  avant 
de  faire  une  pareille  démarche  auprès  d’Olivier  d’Or- 
messon, fit  pressentir  son  opinion  par  Claude  le  Pelle- 
tier, et  ayant  reconnu  que  d’Ormesson  persistait  avec 
une  fermeté  inébranlable  dans  son  avis,  il  s’abstint  de 
faire  prés  de  lui  une  démarche  qui  aurait  compromis 
l’autorité  du  roi  *.  La  majorité  de  la  Chambre,  entraîné 
par  les  instances  que  les  ministres  faisaient  au  nom 
même  de  Louis  XIV,  rejeta  la  requête  de  récusation 

Dans  toutes  ces  circonstances,  Olivier  d’Ormesson 
sacrifia  son  intérêt  à sa  conscience;  il  vola  contre  l’opi- 
nion que  la  cour  voulait  faire  prévaloir*;  il  perdit  son 


' JoHrnal  d'Olivier  d'Or$»e*toH,  t.  Il,  p.  '2Ü8 
» ll>id.,  p.  210-211. 

* Ibid.,  p.  211. 

* Ibid.,  p.  211-215. 

‘ Ce  11  isi  pas  svulemeiit  ilaiis  le  Journal  d'OUvier  d'Ormestou  que  nous 
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uvciiir  cuiiiiiie  inugisirat;  iiiuis  ii  inérilu  de  vivre  duii> 
la  poslérilé  comme  im  des  justes  les  plus  intègres.  Kii 
même  temps  il  pom-suivait  avec  un  lal)cur  infatigable  la 
rude  tâche  qui  lui  avait  été  im])Osé'e.  Chaque  jour  il 
exposait  avec  méthode  <îl  clarté  devant  la  Chambre  les 
questions  obscures  et  embrouillées  îles  avances,  des 
assignations,  des  fermes,  des  procès-verbaux  de  l’Épar- 
gne; il  analysait  les  accusations  et  les  défenses,  et  expli- 
quait nettement  ce  long  et  dillicile  procès.  Celte  lâche 
préliminaire  ne  fut  terminée  que  le  12  novembre  ICtii'. 
Ce  fut  alors  seulement  que  la  Chambre  put  faire  coin- 
paraître  devant  elh;  l'accusé,  qui  avait  été  ramené  à la 
Bastilleen  mêmetemps  que  la  couret  les  juges  rentraient 
à Paris.  Son  retour  avait  été  signalé  par  une  scène  tou- 
chante : la  femme  de  Fouquet,  qui  n'avait  |)as  obtenu 
la  permission  de  le  voir  depuis  sou  arrestation,  l’atten- 
dit prés  de  Charenton  au  moment  où  un  le  ramenait  à 
la  Bastille.  D'Arlagnan,  qui  sut  dans  toutes  ces  cireon- 
stances  concilier  son  devoir  avec  l'humanité,  lit  ralentir 
la  mai'che  de  la  voilure.  Madame  Fouquet  put  s'appro- 
cher de  la  portière  et  embrasser  son  mari  *.  11  y avait  là 
bien  d’autres  personnes  de  distinction  qui  venaient 
donner  au  prisonnier  un  témoignage  de  synq)alhie  et 
d’affection. 


1^11  lu  pivuve.  Le  Journal  de  Foucault,  mligê  I 

ili‘  MT\ir  à cüiiü’ôliT  le  léiiioigiKigr  li’Olivicr 

el  il  lt‘  cuiiüntie  sur  tous  les  points  essentiels. 

‘ Journal  d'Ot tri tr  d‘Ormeë»m,  ibid.,  p. 

* Ibid. , p.  ‘iOi. 


CHAPITRE  XLM 

— Ifita  — 

L opinion  piiblicpii*  se  proiiom-e  «‘ti  l;ivi‘iir  «h*  Kouquet.  — t^niscs  de  ce 
<*h:in^'emnil  : lonjriunir  i.l  élendui*  «lu  piwes;  nomI)reus4‘s  ipii 

y sont  impliquèts.  — Ittdiitions  d<*s  fhimiriri's  avec  la  inagistraliii'e  el 
la  iwblesse.  — Madame  fhiplossis-buêiiê^faiid. — Caruclêre  de  t^Ilicrf. 
— rue  parlie  du  clerjfé  **st  favorable  à Kiniquet.-—  lb*ndK)urs<*iiienl 
fies  mjlcs  'niai  166i);  iiiiVonlenleincnl  fjui  fit  iisulle.  — Sonnel  du 
|H>ele  Mesiimilt  contre  0>lbert.  — Ia»ref  ne  vent  pas  eroin*  aux  crimes 
imputés  à FoiKpiet  — Pierre  Conirille  reste  fnléle  au  suriiitendaiit 
malheureux  et  célèbre  le  courage  île  ses  df'lenseiirs.  — Êlépie  de  la 
Fontaine  aux  finrnphe»  de  Yaua:,  — Ode  adressé*!?  par  ce  |K>êle  a 
lx)uis  XIV  iKHir  wdliciter  la  jL'ràee  de  Fouqm*!.  — la  Fontaine  s’i^ 
!iHfriR‘  de  Paris,  pro)>ableinent  d apivs  un  <»rdre  du  mi.  — Sympathie 
f|uVxei!e  le  sort  de  PellisMJii,  — Lettre  de  Racine  a sou  sujet.  — Lf*- 
KtMides  sur  la  captivité  de  IVllissou.  — M(*inoin*s  et  \ers  f|u’il  compf*s*’ 
eu  faveur  de  Fouquet.  — Il  ^t  soumis  à une  surveillance  plus  sé\m?. 
— fiequéte  de  PetlUaon  à la  Potleritt^. 

L’iiulignulion,  qui,  après  l'urreslalioii  de  Kouquel, 
avait  éclaté  si  vivement  contre  lui,  avait  fait  place  peu 
à peu  à des  .senlimcnls  tout  opposés.  On  plaignait  le 
.surintendant,  un  s'apitoyait  sur  son  sort  et  on  maudis- 
siiit  hautement  scs  pci-sécuteurs.  Plusieurs  causes  avaient 
contribué  à ce  changement  : d’abord  la  longueur  du 
jirocés  cl  la  compassion  naturelle  pour  le  malheur.  l)e- 
jiuis  trois  ans,  de  nombreuses  familles,  impliquées  dans 
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les  poiirsiiilcs  jiiiiieiaires  coiilre  les  liiumdei's,  êtaiciil 
iiieiiacêes  de  ruine.  Abattues  au  premier  moment,  elles 
s élaienl  peu  à peu  relevées.  Les  linanciers  tenaient  par 
des  alliances  à la  magistrature  et  à la  noblesse;  il  y 
avait  bien  peu  d'anciennes  familles  qui  n’eussent  adopté 
la  maxime  attribuée  à madame  de  tîrignan  : « Qu’il 
faut  de  temps  en  temps  fumer  les  meilleures  terres.  » 
Ou  remarqua,  au  lit  de  justice  du  ‘29  avril  1060,  que 
mesdames  de  Brancas,  de  Lyoïme,  d’Estrées  et  la  prési- 
dente le  Pelletier,  étaient  les  filles  de  fmanciei's  nom- 
més Garnier,  Payen,  Morin  et  Fleuriau'.  11  était  donc 
naturel  qu’un  procès  qui  fnippait  les  plus  riches  trai- 
lanls  inquiétât  la  noblesse  comme  la  magisirature  et 
excitât  leurs  plaintes. 

Sans  insister  sur  les  nombreux  linauciei'S  enveloppés 
dans  la  disgrâce  de  Fouquet  et  condamnés  plus  tard  à 
payer  cent  dix  millions  d’ameude,  il  suflira  de  parler 
d’une  de  ces  familles,  celle  des  Guénégaud.  Le  trésorier 
de  l’Épargne,  Claude  de  Guénégaud,  frère  d’un  des  se- 
crétaires d'État,  avait  été  cnfeimé  à la  Bastille  et  im- 
pliqué dans  le  procès  de  Fouquet.  Sa  femme  s’oc- 
cupa de  ses  affaires  avec  un  zèle  admirable  *.  Cette  dame 
avait  de  nombreux  amis,  parmi  lesquels  se  faisail  re- 
marquer Arnauld  d’Andilly,  et  à en  juger  par  les  Mé- 
moires du  temps,  elle  mérilait  la  plus  vive  sympathie  ; 

’ Jiiurrial  d’Olivier  dOrmesion,  1,  II,  p.  353.  Cpnipiiri*/.  \er  Mfmoireii 
de  Sunt-Simon,  oi'i  l’nn  ti-ouvc  [('-dit.  Iladiettc,  in-8,  t.  IV,  p.  i50-‘Z51 1 des 
l'ensrigneincnts  sur  niadiiini'  de  l.yoïiiic.  Le  in£me  .nuleiii',  pui'laiit  de  la 
iiiiirt  de  La  m.an'di:ile  il'EsIrt’es,  s'exprime  iiiiisi  : • Elle  élnit  Tdlc  d’un 
lidie  liiiaiider,  imimni'  Murin,  qu’on  .appeloit  Mutin  le  Jiiil.  » 

^ Journal  dOlirier  d'Ormenen.i . II.  p 107,  IIS.  110,217. 
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« Son  esprit,  dit  Aniiiuld  d’Aiulilly,  son  ca'ur  et  sa  vta  lii 
semblent  dispult-r  à (jui  doit  avoir  l'avantajce.  Son  esprit 
est  capable  de  tout,  sans  que  son  ap|)lication  aux  plus 
"landes  clioses  reinpèclie  d’en  avoir  en  inêine  temps 
pour  les  moindres.  Son  cauir  lui  aurait,  dans  nn  antre 
se.\e,  fait  faire  des  actions  de  conrajîo  tout  héroïques, 
et  sa  vertu  est  si  élevée  au-dessus  de  la  inanvaise  for- 
tune, que  ce  ne  serait  pas  la  connaître  que  de  la  c.roirt' 
capable  de  se  laisser  éblouir  jiar  ruue  et  abattre  par 
l'autre » Madame  Uuplessis-Giiénégaud  était  le  centre 
d’une  noinbreusi'  et  brillante  société,  qui  s’associa  à ses 
elTorts  |»our  sauver  son  mari  et  Fouquet. 

(lülbert  contribuait  encore  par  sa  froideur  glaciale  à 
augmenter  les  sympathies  pour  les  accusés.  On  oppo- 
sait à sa  rudesse  les  manières  afl’ables  et  prévt'nantes 
de  l’ancien  surintendant.  Les  courtisans,  qui  redou- 
taient la  sévérité  du  contrôleur  généi’al,  l’avaient  sur- 
nommé le  IS'oi  fl.  Dans  des  couplets  satiriques,  qui  ex- 
priment leurs  regiels,  on  disait  à Golbeii  : 

Vous  m»  imti  ih'Z  |»»s  noUv  Mirinlendaiico. 

LKiploruMc  jouet  du  mui  ei  de  ti»  cour; 

ttiiaiid  l'avie/.  Koti<|uet.  on  ne  jitUiail  eu  rruiiec 

VJue  de  paix,  que  de  i*is.  que  de  jeux,  tpie  d'aiiï»»m  ’*. 

Colbert,  tout  entier  aux  réformes  qu’il  méditait  pour 
la  grandeur  et  la  prospérité  du  loyanme,  ne  s’inquié- 
tait guère  de  ces  coups  d’épingle.  Il  iwuisiuivait  son 
but,  qui  était  ramélionilion  du  système  financier  de  la 


' Mémoire)!  d'Aniaoltl  d'Andillit.  l'ilil.  Micli;iuil  ol  l'oujuulal.  p.  iîO 
' Iti'ciii'il  lie  Maiirepa-,  lülil.  iiiip.,  iiisi.,  I.  H.  1“  W)l-4tin. 
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Fluiicc,  rallt-^ceinenl  tics  cliaifïcs  du  ircsor  public  pai' 
le  retraiicliemcnt  ou  le  reiubourscnieut  d’une  partie  des 
renies  et  le  développement  de  la  richesse  nationale  par 
les  progrès  de  rindiistrie,  du  commerce,  de  la  marine 
et  des  colonies.  Les  classes  qni  ne  contribuaient  pas 
|vir  leur  travail  à la  prospérité  publique,  cl  entre 
autres  les  rentiers,  la  magistrature,  le  clergé,  se  sen- 
taient menacées,  ün  savait  que,  outre  la  réduction  des 
renies,  le  contrôleur  général  réclamait  la  diminution 
ilii  prix  des  charges  de  judicature  et  des  moditications 
dans  les  lois  qui  régissaient  les  co\ivents,  dont  le 
nombre  lui  paraissait  excessif.  Comment  s’étonner  que 
les  rentiei's,  les  magistrats  et  une  partie  du  clergé 
soient  entrés  dans  l’opposition  qui  se  forma  centre  Col- 
bert et  enlniva  ses  réformes  ’ Fouquel  prolila  de  ces 
dispositions,  beaucoup  de  membres  du  clergé  s’inté- 
ressaient vivement  à sa  cause.  Claude  Joly,  curé  <1(* 
Saiut-Nicolas-des-Cliamps,  paroisse  d’Olivier  d’Ormes- 
son,  eu  parla  plusieurs  fois  au  rapporteur*.  Tous  les 
dévots  étaient  pour  Fouquet,  comme  le  dis;iit  Foucault*, 
et  avaient  trouvé  moven  de  l’informer  de  ce  qui  pou- 
vait l’intéresser.  Ainsi,  sous  les  verrous  de  la  Bastille, 


' « I.os  moiniN  ot  les  rpliia:ieii«es,  disait  (à)llierl  dans  un  mémoire  an 
mi,  nnn-senlement  se  soula(;eiil  du  travail  cjui  iroil  au  bien  commun, 
mais  même  privent  le  puhliir  de  tous  Us  enfants  rpi'ils  [vourroient  prre 
iluire  |M)ur  servir  aux  fonctions  nécessaires  et  utiles.  Pour  cet  efl'et.  il 
seroit  iieiit-êti'e  Imn  de  rendre  les  vœux  de  religion  un  peu  plus  diffi- 
ciles Pt  de  reculer  l ilge  pour  les  rendre  valablrsi,  même  retraïudier  l'u- 
sage des  dots  Pt  pensions  des  religieuses.  » Ce  tnéinnim  de  Colliert  a été- 
publié  dans  la  Kevue  réirotpectii'e,  ï'  si'-rie.  l.  IV.  p.  257-‘i.‘>a 
’ Journal  d'OIir.  d'Ormemum.  t.  Il,  p.  117. 

’ Ihidfttt. 
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il  était  prévomi,  avoc  une  étoiinanio  exactitude,  des 
démarches  de  Cliamillart  et  des  entrevues  secrétes  que 
ce  dernier  avait  avec  les  commis  de  Colbert'.  Nous  ne 
jKmvons  que  deviner  les  inlluences  mystérieuses  qui 
agissaient  en  faveur  de  Fouquet.  Li'S  femmes,  pour  les- 
quelles il  s’était  perdu,  l’avaient  toujours  aimé  et  pro- 
tégé; elles  ne  l’oublièrent  certainement  pas  dans  une 
circonstance  où  il  s’agissait  do  son  salut.  Madame 
de  Sévigné,  mademoiselle  de  Scudéry,  madame  d’As- 
senic,  madame  Duplessis-Guénégaud,  la  comtesse  de 
Maure,  .s’intéressaient  vivement  à lui  Combien  d’au- 
tres nous  sont  restées  inconnues,  qui  contribuèrent  à 
former  en  sa  faveur  une  de  ces  ligues  dont  la  pui<sancc 
est  irrési.stible!  La  conduite  admirable  de  la  femme  et 
de  la  mère  de  Fouquet,  leur  patience,  leur  zèle,  leur 
courage  à toute  épreuve,  donnaient  un  noble  exemple 
et  trouvéïent  de  nombreux  imitateui-s. 

Le  remboursement  des  rentes,  qui  coïncida  avec  le 
procès  de  Fouquet,  contribua  encore  à agiter  et  à soule- 
ver l’opinion  publique.  Colbert  avait  déjà  fait  rendre, 
avant  1fiC4,  plusieurs  ordonnances  qui  diminuaient  le 
revenu  des  rentiers*,  lloileau  y fait  allusion  dans  les 
vers  si  connus  : 

• Joumai  d'Otivier  d'Ormfuon.  i.  Il,  |i.  116. 

* S’il  on  fallait  de  nouvelles  jtrouvos,  il  siiftirail  de  relii*c  quelques- 
unes  dt»slcHiTs  de  madame  de  Sévignd.  c Je  viens  do  »»upor  à l’hutel  de 
Novei's,  ücrivait-elle  à Pompomns  nous  avuns  bien  causé,  h mn]ti*essc  du 
logis  (madame  Duplessis-Guénégaud)  et  imû,  sur  ce  clinpilre  (le 

«le  FoutpicI  . Nous  sommes  dans  des  inquiétudes  qu’il  n’y  a <|uc  vous 
t(iii  puissiez  comprendre.  » 

^ Voy.  plus  haut,  p.  r»46-.’)i9,  les  plaintes  de  (lolberl  sur  la  conduite 
du  premier  président  à roecasion  de  c**s  iiirsurt*s.  On  était  alni**  en  lOG'J 
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Quel  sujet  inconnu  vous  IcouWe  et  vous  alli^re? 

U'oi'i  vous  vient  aiijourd  liui  cet  airsonilire  et  stivére. 

Kl  ce  vkage  ciilln  plus  pâle  (pi'un  ivniii'r 

A l'aspect  iriin  arrêt  qui  relranclie  un  <|uarlier? 

Mais  ce  fut  surfont  au  mois  île  mai  lüfH  qu’édala  le 
mécoiileuloment  des  reriliers.  Ou  avait  fait  affielier  un 
arrêté,  en  date  du  24  mai,  par  lequel  le  roi  annoneait 
l'intention  de  fain*  rembourser  toutes  les  renies  sur 
l'Hotel  de  Ville  de  Paris  établies  depuis  vingt-cinq  ans, 
et  ordonnait  aux  rentiers  de  remettre  leurs  litres  à une 
commission  composée  de  MM.  d'Aligre,  de  Sève  et  Col- 
bert, membres  du  conseil  royal  institué  par  Louis  XIV 
janic  régler  1 adminislratiou  linaueiére,  et  de  M.  Marin, 
intendant  destinauœs'.  .Xussilêtles  rentiers  coururent  à 
rHôlel  de  Ville  et  tirent  entendre  les  plaintes  les  plus 
vives.  « Le  chagrin  paiail  sur  le  visage  de  chacun,  dit 
Olivier  d'Ormesson  *,  n’y  ayant  pei'sonne  qui  ne  soit  in- 
téressé à cette  suppression  des  renies,  soit  par  la  perte 
de  son  revenu,  soit  parce  qu’il  ne  reste  plus  où  placer 
son  argent.  » 

Les  discussions  auxquelles  celte  mesure  donna  lieu 
retentissaient  jusque  dans  le  sein  dt‘  la  (ihambre  de  jus- 
tice. Le  chancelier  en  prenait  fortement  la  iléfense  et 
s’élevait  contre  la  conduite  des  rentiei's.  « S’assembler  en 
Inmulle  était,  disait-iP,  une  chose  fort  étrange;  il  fal- 
lait respecter  la  majesté  des  rois;  les  séditions  se  bri- 
saient contre  elle  comme  les  flots  de  la  mer  contre  le 
sable.  On  reconnaissait  dans  ces  mouvements  l’esprit 

' Journal  d'OIir.  U'Ormettim,  1.  II,  p.  1 19. 

»/Wf/.,p.  1.VI. 

* IWrf,.  p.  I.Vi. 
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qui  avait  excité  les  derniers  troubles  ; il  y avait  des  gens 
qui  n’étaient  pas  rentiers  qui  s'y  mêlaient,  comme  le 
diable  dans  l’orage.  On  savait  qu’on  avait  envoyé  des 
courriers  dans  les  provinces.  » PussorI  se  joignait  au 
chancelier  et  disait  aussi  que  c’était  la  Fronde  i mais 
que  tout  irait  bien,  et  que  celui  qui  attacherait  le  grelot 
serait  bien  hardi  '. 

L’émotion  causée  par  le  remboursement  d(>s  rentes 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à se  calmer,  et  tout  se  termina 
par  des  épigrammes  • 

D»'  no«  renlos.  j>our  nos  péchés. 

Si  les  qimrlieiN  .sont  reti’uncht^. 

Pourquoi  nous  émouvoir  ht  lulo?  * 

?ioiis  n auitiDs  qu':i  chan^or  de  lieti  ; 

Nous  idliooK  â l'HtMel  de  Ville, 

Kl  nous  irons  à ITiôlel-Oien^. 

Toutefois  l’agitation  des  esprits  était  réelle  et  fa- 
vorable à Fouquel.  Ses  amis  l’entretenaient  avec  soin. 
Les  poètes  et  les  artistes,  dont  le  zèle  pour  sa  cause 
ne  se  démentit  jamais,  ne  cessaient  de  travailler  en 
sa  faveur.  Hesnault,  un  des  moins  connus  entre  les 
poètes  qui  recevaient  des  pensions  de  Fouquet,  s'illus- 
tra par  le  vigoureux  sonnet  qu’il  lança  contre  Colbert  : 

Ministre  avare  et  lâche,  l'schive  malheureux. 

Qui  gémis  sons  le  poids  des  affaires  publitpies. 

Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques. 

Fanlftme  ri'vér<'  sous  un  litre  onéreux  : 

Vois  combien  des  g'randeurs  le  eomhie  est  danceivnx; 

Contemple  de  Foui|uel  les  funestes  reliques. 

' Journal  d'OIiviir  d’Ormetunn.  I II,  p.  \TtTi. 

- Ces  vers  sont  (in  chevalier  de  Cailly, connu  sous  le  noindet/  dcoV/i/. 
mort  en  imS.  — l>^  rentes  se  payaient  alors  à niéiel  de  Ville. 
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Kl  tandis  i|u'â  sa  prilo  on  socrot  lu  t’appliques, 
tà'ains  qu'on  ne  te  prqmre  un  dostin  plus  alTronx! 

Sa  chute.  queh|uo  jour,  le  jmmiI  être  cnminunc; 
Crains  Ion  fKvsto,  ton  ranp.  h wmrot  la  foilnno; 
Nul  ne  tombe  iniioronl  d’on  l'on  te  voit  rnnnlt*. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à son  supplice. 

Et  pnV  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonti*. 

Ne  le  Tais  pas  user  de  toute  s»  justice. 


Jo  ne  parlerai  pas  de  la  multitude  de  chansons  et  de 
satires,  la  plupart  médiocres  ou  mauvaises,  qui  furent 
alors  composées  eonire  les  ennemis  de  FoiKpiel'.  Ce 
(|u'il  importe  de  constater,  c’est  que,  à tort  ou  à l'aison, 
l’opinion  publique  avait  complètement  changé,  (pi’elh' 
s’était  déclarée  en  sa  faveur,  et  qu’à  la  léte  de  ce 
mouvement  étaient  les  poètes  encouragés  jadis  par  le 


* ün  trouve  plusieurs  ilo  cfs  piêcf^  dans  les  inss.  Courart  in-(^.  l,  XI 
p.  ^25.  Kn  voici  quelques  passages  : 

Im  jngM  courlM.'uis. 

Le  cordenu  de  Fo'iquet,  filé  depiiin  trol<(  an'». 

EU  mainleruitil  k vendre. 

Mai»  lions  avon»  Cjilberl.  Sainte-néJène  H IW'mf'r, 

C’est .‘i^sez  de  quoi  l’employer; 

C’est  a»sez  de  voleurs  à pendre. 

(7est  assez  de  fuus  i lier. 

(lu  prptcndilil,  comim'  <m  li‘  verra  au  cliapitrr  suivant,  qur  Bm  ;i>r 
•'■lait  devenu  fou,  et  fou  à lier. 

I.es  poftes  du  temps  attaipieiit  sans  trop  de  discernement  lonli'S  les 
ri’fnrmes  de  Colbert,  l'n  anonyme,  dont  la  satire  se  trouve  ilans  les  por- 
tefeuilles de  Vallanl  (mss..  Bibl.  imp.,  I.  XIII.  p.  lôO),  fait  allusion  an 
l'etranclicmenl  de  certaines  fi'tes  et  aux  onionnances  qui  inodifièreul  l>s 
lois  : 

Quel  est  donc  ce  chaos  et  qiieDe  axlravagaiKe 
Agile  maintenant  tout  l'esprit  de  h France? 

Quel  déinon  infemal,  .ami  des  ch.*ingeo»enU, 

Fait  tant  de  nouveautés  dans  tous  nos  règlements* 

On  fait,  on  redéfait,  on  rétabliU  on  casse; 

llien  ne  demeure  fait,  quelque  chose  qu’on  fasse: 

On  retranche  les  saints,  on  les  refHe  après; 

Oo  plaide  au  Chlletei  quand  «ni  f«'-le  au  Pataiv, 

On  trouve  i réfiMvner  même  sur  la  réfonne, 
f.'ancien  code  i présent  est  on  code  difTonne.  etc. 
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surinlondant.  Lr  gaiRÜerLorel  se  rontenla  d abord  de 
garder  uo  silence  prudent;  c’clail  déjà  du  courage. 
Puis  il  asa  douter  des  crimes  dont  on  chargeait  Fou- 
qiiel  ' : 

. . . J’oil  doute  d«‘  la  iiioilié, 

Kt  par  raison  et  \m'  pitié. 

Et  même  pour  la  coiis4k|u«mce 
Je  pa.sse  le  tout  smis  silence. 

Pierre  Corneille  aussi  resta  fidèle  au  surintendant 
disgracié.  Sa  pension  avait  été  supprimée  après  l’arres- 
tation de  Fouquet  (septembre  1661);  elle  fut  rétablie 
dans  la  suite  jwr  Colbert,  qui  voulait  à son  tour  jouer  le 
réde  de  Médme.  Mais  Corneille,  bien  loin  de  se  nmntrer 
empressé  aupn-s  du  successeur  de  Fouquet,  resta  une 
année  entière  sans  demander  le  brevet  de  sa  pension  et 
sans  adresser  de  remereiments  à Colbert’.  Le  ministre 
en  fit  des  reproches  à l’abbé  Gallois,  qui  amena  enfin 
Corneille  à l’hôtel  Colbert.  Il  est,  du  reste,  remar- 
quable que  le  nom  de  Colbert  ne  se  trouve  qu’une 
fois  dans  les  œuvres  de  Pierre  Corneille;  c'est  dans 
une  adresse  au  roi  écrite  au  nom  des  marchands  de  la 
ville  de  Paris  en  1674*.  Au  contraire,  Pierre  Corneille 
a composé  une  longue  épitre  à la  louange  du  talent  et 
du  caractère  de  Pellisson  *,  où  il  célèbre  ainsi  son  dé- 
vouement à Fouquet : 

' liellre  du  ï oclobro  1661.  Voyci  l’Appomlicc. 

’ Cos  détails  so  trouvent  dans  la  Défeiuf.  du  grand  Corneille,  par  le 
I’.  Toiimemine.  Voy.  Taschereau,  Hitloirede  la  vie  el  de»  ouvraget  de 
Pierre  Corneille,  édition  {18S51,  p.  3iS. 

‘ Voy.  CEuvrei  diverse»  de  Pierre  Corneille,  nôS.  p.  81. 

*/Wd..  p.  22.V‘»'>6. 
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Fji  vain,  )KHir  ('•Lranloi'  la  liili-li'  coiislaïut'. 

(In  \il  (oiiilro  sur  lui  Ei  forer  el  la  puissance; 

En  vain  dans  la  Baslille  on  l aecalila  de  fere; 

En  vain  on  te  flatta  suc  inilli'  appas  divers; 

Ton  (fcand  cunic,  inflevUile  aux  ciKncni's,  aux  caresses, 
Ti'ininptia  dp  la  forte  el  sc  rit  îles  promesses; 

El  rxiinine  un  pinnd  riHiher  par  l orape  insulté 
tli*s  flots  audacieux  mépi'ise  la  ficrlé, 

El.  sans  craindre  le  liruit  ipii  gionde  sur  sa  léie. 

Voit  liiiser  à se»  piisls  I cfiorl  de  la  tiuiipéle. 

C.'esl  ainsi.  Pellis.son,  que  dans  radvei-sité 
Ton  iiitré|>ide  cinir  gaula  sa  ferinelé, 

El  que  Ion  amitié.  consI aille  et  géiiéivnsi.-. 

Du  iiiilieu  des  dangeis  sortit  victorieuse. 

De  toiislesainisetdêfea.seiusde  Fouqnttl,  la  Fonlaine 
lut  celui  qui  ,se  signala  le  plus  par  son  di'-voueinenl 
el  par  .scs  elTorts  pour  le  sauver.  AussitiH  après  l'ar- 
restalion  du  surintendant,  el  sous  le  coup  de  la  pre- 
mière émotion,  il  écrivit  l’élégie  célèbre  adressée  aux 
Symphes  de  Vnux.  C'est  le  cri  du  cœur,  le  gémissement 
d’une  âme  allrist(’‘e  à la  vue  d'une  si  grande  ruine; 
puis  un  retour  amer  sur  les  caprices  de  la  fortune,  un 
contraste  {loéliqiie  entre  les  trompeuses  grandeurs  de 
la  cour  cl  le  calme  du  bonheur  champi'tre  que  Fouquel 
eill  pu  goûtei’  dans  cet  asile  de  Vaux;  enfin  un  appel  à 
la  clémence  du  roi  : 

Roiii|)Uîft«i  l'air  ilr  cris  en  vos  fri*!»!!»*»  j>rofoml<s, 

Plnii’ea:.  iiymplios  île  Vaux,  cri>îli*o  \os  oihIis. 

Kt  ijiif  enfle*  ravajfo  les  in^irs 

ïlonî  les  repanls  do  Flore  oui  eniiw'lli  ses  iKunK. 

On  ne  M&iiiora  vos  Innnes  innocenles; 

Vous  I ûîiveat  donner  coni's  h vos  donleni-s  pi*essanleH. 

Ouicnn  atteml  do  vous  ce  devoir  *ri^nereux; 

ÏjCS  desliiis  sont  ('onlenis  : Orinile  est  inallieureux. 

* linisseiOi  dorfl  li'S  eaux  aiiu  e:itainil  les  lontaines  el  \vi  bassins  de 
Vaux. 
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Ynns  l'av»**  w\  au3c  Ixirds  «le  v«'s  Inniaines. 

Oui,  sans  cratn«lre  «In  «orl  les  faveurs  iiieertaiiMN, 

Plein  tl’édat.  plein  «le  gloire,  arlor«^<les  mortHs. 
Uecevait  des  lioiineurs  <|u‘on  ne  «loil  qu'aux  autels. 
Hélas!  qu'il  eal  «îéchu  de  ee  bonheur  suprême! 

One  vous  le  Iroiiveriez  «.ilféi’enl  de  liii-tn«'inel 
pour  lui  les  plus  l)eaux  jours  sont  de  se«*ondes  nuits  • 
Irf*s  soucis  tbHorants,  les  ivgrels,  les  ennuis. 

Ib’dos  infortunés  «le  sa  triste  derneme. 

Kn  des  gntifTix?s  de  maux  le  pbmgenl  à toute  liemv. 
Voilà  le  pnVipice  où  l onl  entin  jeté 
ailrails  eiu liiinteiu's  «le  la  pi'0S|H'*rité  I 
Dans  l«‘s  palais  des  rois  celle  plainte  est  4!oinniune. 

On  n'y  «*0011011  «pie  lmp  les  jeux  «le  la  Fortune, 

Ses  tnmqHnises  faveurs.  s«»s  appas  inconstants; 

Mais  on  n<^  les  «amnait  ipi«‘  quand  il  n’est  plus  t«nnp^. 
Iu>j*s4iue  sur  celle  nier  «m  vogue  à pleines  voiles, 
lln’oi»  rroil  avoir  pour  soi  l«^  venls«*t  les  éloilev. 

Il  est  bien  inalaisi^  de  ivgler  ses  d«’*sii*s; 
l.e  |dus  sage  s’einlmd  sur  la  fui  «les  ^tépbii's. 

Jamais  un  fav«u*i  ne  liomesa  carritUT; 

H ne  l’Pgarde  pas  vc  qu'il  lai»s«*  en  arritVe; 

Kl  tout  ce  vain  ainour  «l«'s  grandeurs  «d  du  bi’iiil 
Ne  le  saurait  quitter  qu  api’ès  l'avoir  iltdruil. 

Tant  d'cxeinpb's  laineux  «jue  riilst«ili*e  en  i*ac*Mile 
Ne  suflIsaienl-iLs  pas  sans  la  |H*rlc  d'Oronte? 

Ml  ! si  ce  faux  «‘dal  11  eût  judm  fai!  ses  plaisi»*s. 

Si  le  séjour  «Je  Vaux  eiU  lau’ué  scs  diVii*s. 

Du’il  pouvait  doutuMiient  laisser  couler  son  Age! 
Vous  n*avez  pas  clu'Z  vous  ce  brûlant  rijuipage, 
Otte  foule  «le  gens  qui  s'en  vont  chaque  jour 
Saluer  à longs  flots  le  sideil  «’«*  la  cour; 

Mais  la  favtMir  «In  ciel  vous  «lom»'  en  r«'conq>ense 
On  rejKJs,  «lu  loisir,  «le  l onibre  et  du  silence. 

(in  tranquille  Mumneil,  «riimocrnts  entndiens. 

Kî  jamais  à la  cour  on  ne  I l'Olive  ces  biens. 


Nais  quiUons  a*s  |Hmse)*v  : üi-oiiie  rnuis  ap|»e|le  . 

You.s,  dont  il  a rendu  la  demeure  si  b«d1e, 

Nymplns.  qui  lui  di'vez  v«>s  plus  chanuants  appas.  # 

Si  le  long  «le  vos  IkuvIs  Louis  porte  ses  pa.«, 

Tâchez  <1«>  radoucir,  lléchisdez  son  courage; 

Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste:  il  est  sage; 
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Ihi  lilii'  (Ir  ili'iiic'iil  lvi)(Ji’/-le  ;iiiil>ilii-ii\  : 

|iiii'  là  ijiio  U's  mis  M'iil  scmiilalilos  iinx  i.inix. 

Itu  iii»).'iiuitiiiii'  lli'iiri  nii’il  mtrl('iii|ilc  la  vii-: 

IK-s  <|u  il  [iiil  s<;  xi'iix'iT.  il  l'ii  jioriHt  I cmie. 

Il|s|tin*ï  à l/Oiiia  liii'im*  Wmimiir; 
la  plu»  l^^•ll(;  vicUiiru  u»l  ili'  viiimjt!  sou  l U'ui'. 
llmiiii' l'st  à |iri'’si'ul  uu  ol>jel  île  <■I('•IUI1I<■<'; 

S'il  a cru  les  ouiisi’ils  il  une  aveu^jle  puissauee. 

Il  esl  a»»ei  puni  par  mui  suri  rix'Oiireu*, 

Ktc'i’st  èire  iiiiiiK  eiil  ipie  il'i'ti'e  uiallieureux. 

(iel  u|>|M‘l  à la  di'-menct*  iieCiif  pas  l•llll•ll(l^l  de  Louis  XIV, 
mais  les  beaux  vers  de  la  Fontaine  (rouvèreiil  de  l’écho 
dans  tous  les  comii's.  Il  ne  se  lassa  pas  de  plaider  la  cause 
de  Füuipiel,  et,  an  eoirunenceinenl  de  raiinée  1560, 
lorsque  les  seidimenis  publies  devenaient  plus  favo- 
rables à raccusé,  il  s'adressa  de  nouveau  à Louis  XIV 
[lour  le  supplier  de  ne  pas  se  ntouirer  implacable  envers 
son  |irisonnier  : 

l'i  ilin*  qui  luis  ii«*s 

iiitniunjiio  «h*s  Fnim,‘«»is. 

Qui  liu  Uliiii  ius*|ii‘uuK  Fyi-éiHv^ 
l’nries  la  n*aiiU»"  de  tes  lois  ; 

Si  le  n•l^elUir  «le  ron«*iis*‘ 

Sert  aux  cou|uihl(’S  de  d«’*leiis«‘ 

«l'im  «yiuraKC  gémi-viix, 

INiiiU’ls  l 

N<m  pour  les  Heiis  el  la  fortime. 

Mais  |M»ur  U*»  joui-s  d’im  uiallH'un'ux. 

(uî  li'isle  ol»jel  de  la  cadère 
N a-l-U  iHÛnl  eiic«»*e  elTaeê 
C«*  «|ui  jadis  l a pu  d«*plaiii' 

Aux  emplois  où  U»  l'as  placé? 
he^vtiis  le  mona*nt  «pi’il  MHjpire. 
lieux  fois  l'hiver  «•»  i'»n  em|«re 
A ramené  h»s  a«juiloiis; 

« Kl  nos  cliinals  «ml  vu  l'amtée. 

Deux  foi»  de  pampre  ctmixmiiée* 

Knrii'hir  r.oleaux  el  n allons. 
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(hittilr  M'iil,  tj  civaluiv. 

limm  un  |iii>riiii(i  ciimii; 

Kl  les  hieiifails  <k*  la  iiatma- 
Siî  so  réiiaiulent  plus  poui'  lui. 

Tu  peux  d'uii  l'dal  île  la  foudi  r 
Aclji'ver  de  le  nietliv  eu  |a>udee; 

Mais,  si  les  dieux  à Ion  |aiuvi>ii' 

.\ueunes  Immcs  n'niil  presciiles. 

Moins  la  grandeur  a de  litnili-s, 

Plus  lou  eouriDiix  en  doit  arar 

lli'si-n'i'-le  pour  des  ndadles  ; 

Uu,  si  Ion  peuple  l'esi  soumis. 

KaLs-on  voler  les  étineelles 
Idie*  tes  suporlies  ennoniis. 

Déjà  Vienne  es!  iniléo 

üi'  la  gloire  aux  asli-cs  moulée: 

Sisi  iuonan|ues  eu  sont  j.aloux; 

El  Home  l'ouvre  une  eaiTière 
Où  Ion  eaair  trouvera  inaliéir 
D'exci'cer  ce  noble  coumiux  ' . 

Va-l'eti  punir  l'orgueil  du  Tibre  ; 

Qu'il  se  souvienne  ipie  ses  lois 
N'ont  jadis  rien  laissé  de  libre 
Que  le  courage  des  Gaulois; 

Mais  panni  nous  sois  débonnaire; 

•\  cel  empire  si  sévère 
Tu  ne  le  peux  actaiiiluiner; 

El  ce  si-rait  trop  le  contraindre  : 
lasi  étrangers  le  doivent  craindre; 

Tes  sujets  le  veulent  aimer. 

L'Amour  est  fils  de  la  Eli'nience  ; 

La  Clémence  est  tille  des  Dieux  ; 

Sans  elle,  toute  leur  puissance 
Ne  serait  ipt'un  litre  oïlieux. 
l’armi  Ire  fniils  de  la  vicloire. 

César,  euviixiniii'  de  gloire, 

N'en  trouva  point  dont  la  douceur 
A celui-ci  put  être  l'•gale, 

Non  pas  mémo  aux  cliaiii|is  on  Pbai'sale 
Lui  doiiiia  le  nom  de  vniiii)ueur. 

' .Mlusiou  à l'insulte  ipii  aiail  été  laite  à l ambussadcur  Iraucais  par 
U garde  du  l’apc. 
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Je  iif  veux  |ias  le  incltre  en  cmii|ile 
1/6  zèle  ardeiil  ni  lea  U'uvaux, 

En  i|u>ii  lu  le  ^mviens  (|u'Oi'unlc 
Ne  cédait  |Kiinl  à ses  rivaux  : 

Sa  passion  |H>ur  la  |H'rsnniie, 
l’iiui'  la  ^'landeur.  (>oui'  la  cournnne 
Lluand  le  besoin  s'est  vu  pressanl. 

A toujours  élé  reni3ix|uahle; 

Mais,  si  tu  crois  qu'il  est  coupable. 

Il  ne  veut  point  être  Innocent. 

I.aisse-lui  donc  pour  toute  frrAce 
l'n  bien  qui  ne  lui  |)Oul  diim', 

Après  avoir  perdu  la  place 
ijue  Ion  cœur  lui  üt  es|>éivr  : 
Accordo-nous  les  faibles  resUs 
De  ses  jours  tristes  et  liincstes, 

Jours  qui  s<’  passi-nt  en  soupiiv  ; 
Ainsi  les  liens,  niiis  de  soie, 
l’iiis.sent  se  voir  comblés  de  joie. 
Même  au  delà  de  li's  désirs! 


(lellf  ode,  fort  inférieure  à l’élégie,  fui  cuuiiiiiini- 
quée  à Fonquet.  Il  la  reuvoja  avec  des  aimolalions  que 
nous  fait  connailre  la  réponse  de  la  Fontaine.  On  y voit 
que  Füiiquel,  ignorant  ce  qui  s'élail  passé  à Rome,  n’avait 
pu  comprendre  les  allusions  du  poète.  « Vous  voulez, 
monseigneur,  lui  répond  la  Fontaine,  que  l’endroit  de 
Rome  soit  supprimé,  et  vous  le  voulez,  ou  parce  que 
vous  avez  trop  de  piété,  ou  parce  que  vous  n’ôles  pas 
instruit  de  l’état  présent  des  affaires.  Ceux  qui  vous 
gardent  ne  font  que  trop  bien  leur  devoir.  » Fouquet 
demandait  aussi  que  le  poète  retranchât  la  dernière 
strophe,  où  il  suppliait  le  roi  d’épargner  la  vie  de  l’ac- 
cust’;.  « Vous  dites,  lui  répond  la  Fontaine,  que  je  de- 
mande trop  Itassemenl  une  chose  que  l’on  doit  mépri- 
ser. Ce  senlimeiit  est  digne  do  vous,  monseigneur,  et. 
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eii  vérité,  crlui  (]Ui  rogurde  la  vie  avec  une  telle  iiidil- 
lérence  ne  mérite  nulleinent  de  mourir;  mais  pentV'tre 
n’avez-voiis  pas  eonsidcré  que  c’est  moi  qui  |»arle,  moi 
•pii  demande  une  grâce  qui  nous  est  plus  chéie  qu’à 
vous.  Il  n'y  a |)oint  de  termes  si  Iniinblcs,  si  pathé- 
liipies  et  si  pressants,  (juc  je  ne  m’en  doive  senir  en 
celte  rencontre.  (Juand  je  vous  inli-oduirui  sur  la  scène, 
je  vous  jirèterai  des  paroles  e(»nvenahles  à la  grandeur 
•le  votit*  àme.  » 11  est  diflicile  de  n’étre  pas  t^mché  de  •••* 
dévouement  •le  la  Fontaim-,  •pii  s’acci-oit  en  proportion 
du  malheur  •■!  preinl  avec  le  prisonnier  un  ton  plus 
Iminble  •■!  plus  respectueux  qu'avrc  le  ministre  t»nil- 
puissant  '. 

La  Fontaine  s'éloigna  île  l’aris  dans  le  •durant  •h' 
cette  année  Uitiô.  Son  vviyage  l'ul-il  volontaire  ou  imi»osé 
par  •mire  siipérienr'?  La  Fontaine  était-il  exilé  connm- 
son  oncle  Jannaii,  ami  et  substitut  •le  Fouipiet,  qu'une 
lettre  •!•>  • acliel  relégua  ••n  Limousin , •»u  ne  l'ac- 
•■•mipagna-l-il  ipie  par  all^'ction?  I,<*s  lettres  •le  la  I on- 
laine  à SI  ^••mnl••  laiss^Mit  •pielqu^;  •Ionie  sur  •«  pijinl. 
ttii  y voit  que  le  ilépart  eut  lieu  le  ‘Jô  a^iùt;  •pie  M.  Jaii- 
nart  reipit  les  condoléances  di?  ipiantité  de  peisoimes  •!•• 
• omlition  et  de  ses  amis;  ipie  .M.  le  lieutenant  criniin«‘l 
en  usa  généreusement,  libéraleim-nt,  l•oyalenlenl  ; qu’il 
ouvrit  sa  bourse,  « et  nous  dit,  ajoute  la  Fontaine  *,  que 
nous  n’avions  •pi’à  jtnisi'r.  » Et  pins  loin  ; « La  fantaisie 
•le  voyager  m’était  ••nlréc  •pielqne  temps  auparavant 


* \oy.  I.  1,  ji.  KW  v\  vfi’s  oii  l:i  Konlaiiio  sc  df  n 

|iiis  rlé  m;ti  |tur  le 

* Lellre  il  Ml  reiniiii'.  ni  ibfe  du  ‘ifi  amil  ItlO.". 


Digitized  by  Google 


4UI 


SUn  NICOLAS  FÜUQÜET  (im) 
dans  l’espi  it,  comme  si  j'eusse  eu  des  pressentinienls  de 
l’ordre  du  roi.  » Ces  derniers  mots  me  font  supposeï', 
malgré  ro[>inion  contraire  du  savant  M.  AValckenaer  *, 
que  la  l'ontainc  était  compris  dans  la  Icllre  de  cachet 
qui  exila  sou  oncle  Jannarl,  pour  avoir  donné  des  con- 
seils à mesdames  Fouquet  et  inspiré  plusieurs  des  re- 
quêtes qu’elles  avaient  présentées  à la  Cliamhre  de  jus- 
tice. C’est  pendant  ce  voyage  que  le  jioëte,  passant  à 
Amboise,  se  lit  montrer  la  chambre  qu’avait  occupée  le 
prisonnier’,  et  témoigna  avec  une  touchante  naïveté 
son  affection  pour  Villustre  malheureux. 

Pellisson  n’excitait  pas  moins  vivement  que  Fouquet 
la  sympathie  des  gens  de  lettres.  Comment  ne  se  se- 
raient-ils pas  attendris  sur  les  malheurs  de  cet  écrivain, 
qui,  sans  avoir  partagé  la  grandeur  et  les  fautes  de  Fou- 
quet, partageait  scs  infortunes?  Racine,  encore  fort 
jeune  à cette  époque  et  relégué  au  fond  d’une  province, 
s’étonnait  que  tous  les  poètes  ne  se  réunissent  pas  pour 
solliciter  la  grâce  de  Pellisson.  « Tous  les  beaux  esprits 
du  monde, écrivait-il  à l’abbé  le  Vasseur’,  ne  devraient- 
ils  pas  faire  une  solennelle  députation  au  roi  pour  de- 
mander sa  grâce?  Les  Muses  elles-mêmes  ne  devraient- 
elleÿpas  se  rendre  visibles,  afin  de  solliciter  pour  lui? 

Nec  vos,  Piérides,  n«v  slirps  Latoï,v,  veslpo 
Docla  sacei'doti  lurba  tulislls  npcni*! 

Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protection  des  Muscs 

\ 

' Hittoire  de  la  Fmilaiiie.  liv.  Il,  p,  108,  édit,  do  185t. 

* Ci-dessus,  p.  5t!!)-5,50. 

' I,eUrc  écrite  d l'/.i's,  le  10  dé'ceinliro  1061. 

* Ovid.  Triit.  111,  2,  5-t. 

U.  20 
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ail  sauvi's  des  mains  de  la  justice  : il  eût  m ieux  valu 
(|u’il  ne  SC  fût  jamais  mêlé  que  de  belles  choses,  et  la  con- 
dition de  roitelet  en  laquelle  il  s’élait  métamorphosé  lui 
eût  été  bien  plus  avanlageuse  que  celle  de  linaucicr. 
Cela  doit  apprendre  à M.  rAvocat  ' que  le  solide  ii’est 
pas  toujours  le  plus  sûr,  puis(|ue  M.  l’ellisson  ne  s’ est 
perdu  que  pour  l’avoir  préféré  au  creux;  et,  sans  men- 
tir, quoiqu'il  fasse  bien  creux  sur  le  Parnasse,  on  y est 
pourtant  plus  à son  aise  que  dans  la  Conciergerie,  et  il 
n’y  a point  de  plaisir  d'avoir  place  dans  les  histoires 
tragiques,  dussent-elles  être  écrites  de  la  main  de 
M.  Pcllisson  lui-même.  » 

Les  sciiliments  exprimés  [>ar  llacine  étaient  ceux  de 
tous  les  gens  de  lettres,  dont  Pcllisson  avait  été  pc*n- 
dant  plusieurs  années  le  protecteur.  Leur  sympathie 
pour  le  prisonnier  se  manifesta  avec  d’antant  plus  d’é- 
nergie que  la  captivité  de  Pcllisson  était  plus  rigou- 
reuse. Un  savait  (pi’il  était  étroitement  resserré  à 
la  bastille,  et  qu’on  avait  écarté  le  seul  gardien  qu’il 
avait  réussi  à adoucir.  L’imagination  lui  créa  bientôt 
une  légende  : on  disait  que,  privé  de  livres,  de  papier 
et  de  tous  moyens  d’écrire,  il  n’avait  trouvé  de  distrac- 
tion (ju’ii  apprivoiser  nue  araignée;  mais  que  son  geôlier 
avait  pris  un  plaisir  barbare  à le  priver  de  cette  der- 
nière consolation,  et  avait  écrasé  riiisecic.  «Ali!  mon- 
sieur, se  serait  écrié  Pcllisson’,  J’aurais  mieux  aimé 
que  vous  m’eussiez  cassé  le  bras.  » La  légende  prêtait 

' O M.  l'Avocat  avait  sms  cessa'  à la  Isoiiclic  lo  mol  do  erfux.  de 
t/mit  Itariiie.) 

‘ Mi'moiret  pour  unir  il  l'Ilitloire  det  rpgneit  de  Imhi»  Xiy  el  dr 
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iiu  prisonnier  des  traits  de  présence  d’esprit  remarqua- 
bles : on  racontait  qu’ayant  un  jour  été  confronté  avec 
Fouquet  à la  Bastille,  Pellisson  s’aperçut  de  l’hésitalion 
dn  surintendant.  Foiniucl  ignorait  en  effet  que  des  pa- 
piers qui  jH)Uvaient  le  compromettre  avaient  été  dé- 
truits : M Monsieur,  lui  dit  l’ellisson,  si  vous  ne  saviez 
pas  que  les  papiers  qui  attestenl  le  fait  dont  on  vous 
charge  sont  brûlés,  vous  ne  le  nieriez  pas  avec  tant  d’as- 
surance » Ce  fut,  ajonte-t-on,  un  trait  de  lumière  poiii' 
Fouquet,  <iui,  ne  doutant  plus  que  les  traces  de  ses  di- 
lapidations avaient  disparu,  se  tint  ferme  et  ne  put  être, 
convaincu.  Ces  anecdotes  très-douteuses  prouvent,  du 
moins,  combien  était  vive  la  synipatbie  qu’inspirait  Pel- 
lisson. 

Le  prisonnier  laissait  à ses  amis  le  soin  de  le  dé- 
fendre : Ini-méme  ne  s’occupait  (|ue  de  la  défense  de 
Fouquet.  Il  invoquait  le  pardon  de  Louis  XIV,  non  pour 
lui,  mais  pour  le  surintendant.  Il  rappelait  le  désinté- 
ressement et  la  générosité  de  F'onquet,  les  services  qu’il 
avait  rendus  aux  lettres  et  aux  arts*: 

t)  un  esprit  élevé  iié(;ligeaiil  l’avenir. 

Il  loiielm  les  trésors,  mais  sans  les  rolenir; 


Imuiü  .VI',  2"  édit.,  t.  11,  p.  444.  Ces  lépeiidisi  sont  |nni  dignes  de  foi 
Delille  s'en  est  eni]>aré  dans  son  |nréine  de  Imaginalwn  (cli.  vi)  ; 

I n an  ccenr  itur,  au  vi»a;;e  sinUire, 

li)di(;iiê  dn  pUisIr  que  Rndir  un  iiuilhpureux. 

Foule  aiii  picils  aon  .unie  et  l'écraftc  i set  yeua.  ■ 

* U F'sl  tris-tUflicile  (ratiiiu’Uiv  colU*  jiivlr-ndue  coiilroiituUon  à la 
Bastille.  Koni|iiet  n’y  lut  transféré  ipéen  IliOS,  et  les  journaux  d’Olivier 
d’Orinessnn  et  de  Fourault  ne  mentionnent  aucun  fait  de  ee.Ue  natui-e 
(vendant  les  années  1065  et  1004. 

* ÉWÿk  tuT  la  dUgrice  de  H.  Fouquet,  dans  les  Œuvre»  divenr» 
vfaris,  1755',  I.  1,  (..  194-202. 
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IViismil  à s<iiilrnir  \’ii>di;;cntp  vcriu, 

A ix'li'ïi'v  )):ii1oul  le  niorilc  abattu. 

A l’édatiles  beaux-arts,  à riioimeurdc  la  France, 

Il  lie  æ ri-jena  que  lu  seule  espéranee, 

Ks|iéraiice  toiulrà  eu  sou  conir,  eu  sa  loi. 
tu  sou  rai-e  péiiie,  aux  lioiilés  de  s<m  roi. 

Puis,  s'uilicssant  à Louis  XIV,  Pcllisson  faisail  allu- 
sion au  pardon  (pie  ce  prince  avait  accordé  à Fouquel, 
dqui,  eu  le  troinpaul  sur  les  véritables  sciilimenis  du 
roi,  avait  contribué  à le  précipiter  dans  l'abinic. 

s il  II  pu  vous  di'plaire,  (Ironie  (>sl  troii  coupable; 

Mais  si.  dans  son  erreur,  flatte  de  io8  IkuiIi's, 

Il  courait  à sa  jicrie  à pas  jirécipiti's; 

S'il  li  a pu  sou|a;oiiiief  wti-e  juste  coIitc; 

S'il  brillait  dans  sou  anir  du  désir  de  vous  plaire; 

Si  ce  coMir  noble  et  franc,  d'un  zèle  abaiuloiiiié. 

Tenant  tout  de  vos  mains,  pour  vous  eiH  (oui  donné; 

Si  de  « zèle  ardent  il  vous  servit  sans  cesse, 
l'urdunnez  au  {louvoir  de  riiuniaiiie  faiblesse. 

Pellisson,  en  terminant,  touchait  à des  idées  qui  de- 
vaient faire  une  profonde  impression  sur  Louis  XIV.  Il 
lui  montrait  l'avenir  et  la  postérité  applaudis.sant  à sa 
clémence  : 


si  je  puis  i|ueli|iic  jour  cliarmé  de  vos  niervcille', 

Montrant  ù l'univers,  apiés  de  loiifruea  veilles, 

(à:  que  jieiit  un  esprit  iHHiiri  dans  les  beaux-arts, 

Kxab'i'  votre  liistoire  à celle  des  Caisaiy. 

Ne  MIC  di'Toliez  (Hiiiit  re  Ihmu  Irait  de  dénienei'  ; 

Je  l'attends,  et  mes  vœux  sont  les  vœux  de  la  Fraiœe. 

Lesltéfensesou  Piscoursde  Pellisson  pour  Fouquel  ont 
eu,  au  dix-sepliéme  siècle,  une  réputation  d'éloquence 
(|ui  s'est  soutenue  jusqu'à  nos  jours.  On  y trouve,  en 
effet,  un  style  plus  ferme  et  plus  élevé  que  dans  la  plu- 
part des  plaidoyei's  des  avocats  alois  en  renom.  Il  suflit, 


i 
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pour  s'en  convaincre,  d'en  ciler  (pielques  passages. 
L'orateur  s’adresse  d'abord  au  roi  : « Ce  n'est  pas  la 
coutume,  dit-il,  ni  le  défaut  du  siècle,  que  la  disgrâce 
trouve  trop  de  défenseui's,  et  Votre  Majesté  n’est  sans 
doute  guère  importunée  de  ceux  qui  lui  parlent  aujour- 
d'hui pour  M.  Fouquet,  naguère  procureur  général, 
surintendant  des  finances,  ministre  d’Êtat,  l’objet  de 
l’admiration  et  de  l'envie,  maintenant  à peine  estimé 
digne  de  pitié.  Tout  se  tait,  tout  tremble,  tout  révèi’e  la 
colère  de  Votre  Majesté.  Je  la  révérerais  plus  que  per- 
sonne, et,  quelque  obligé  que  je  fusse  de  parler,  je  me 
tairais  comme  tous  les  autres,  si  je  n’avais  à dire  à Votrt' 
Majesté  des  choses  essentielles,  qu'autre  que  moi  ne  lui 
dira  point, et  qui  regardent  le  bien  de  son  service'.  » 
Quant  au  fond  de  l’argumentation  de  Pellisson,  elle 
SC  réduit,  comme  celle  de  Fouquet  lui-même,  à allé- 
guer les  besoins  de  la  France,  alors  en  guerre  avec  l'Es- 
pagne, la  nécessité  de  subvenir  à l’entretien  des  ar- 
mées et  de  payer  la  gloire  nationale,  enfin  les  ordres 
pressants  de  Mazarin.  Le  surintendant,  qui  avait  fourni 
à toutes  les  dépenses  et  fait  preuve  d’un  génie  fécond 
en  ressources,  devait-il  cire  rendu  responsable  du  mal- 
heur des  temps  cl  du  désordre  qui  régnait  depuis  long- 
temps dans  l’administration  financière?  Ses  services 
étaient  constants  et  proclamés  par  des  lettres  de  Maza- 
rin;  s<‘s  fautes  lui  étaient  communes  avec  tous  les  snr- 
intcndanls.  Comment  la  justice  et  la  bonté  du  roi 

' Premier  Discours  au  roi,  ilans  les  ÛEwwci  diverses,  t.  Il,  p,  15.  — 
Vrtv.  dans  Y Étude,  sur  PetlisaOH  par  M.  Marcnn,  p.  Ï15  H siiiv.,  l'a- 
nalyse dos  Discours  au  roi  mi  Défenses  de  Fouquet,  par  l‘ollis.son. 
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pmirraioiit-elles  punir  Fouqnct  d’nhus  qui  rcmonlaipnl 
jusqu’à  Marariii  ut  qui  étaient  couverts  par  la  gloire  et 
par  tant  d'importantes  acquisitions? 

Pellisson  s’efforce  de  prouver  qu'une  conduite  diffé- 
rente eut  été  funeste.  Il  demande  ce  (|u’on  dirait  si  on 
lisait  un  jour  dans  l’histoire  : « Cette  année,  nous  man- 
quâmes deux  grands  succès,  non  pas  tant  faute  d’argent 
que  par  quelques  formalités  do  finances.  On  attendait  un 
grand  et  infaillihle  secours  de  quelques  affaires  cxtia- 
ord inaires,  rentes  et  augmentations  de  gages,  mais  la 
vérification  n’en  put  être  faite  assez  promptement.  Un 
npporteur  de  l’édit  s’alla  malheureusement  promener 
aux  champs,  un  autre  perdit  sa  femme;  on  tomba  dans 
les  fêtes,  et  après  la  vérification  même,  dont  l’on  n’était 
pas  assuré,  les  expéditions  de  l’Epargne,  des  parties  ca- 
suelles et  de  l’Hotel  de  Ville,  étaient  longues  par  la  mul- 
titude des  quittances  et  des  contrats.  Girardin,  le  plus 
hardi  des  hommes  d’affaires,  avait  promis  deux  millions 
d’avances,  mais  il  était  malade  à l’extrémité;  Monerot 
le  jeune,  qui  ne  lui  cédait  ni  en  crédit  ni  en  courage, 
pour  quelque  indisposition  était  aux  eaux  de  liour- 
bon,  etc...  Le  surintendant  trouvait  de  l’argent  sur  ses 
promesses  (personnelles),  mais  la  prudence  ne  lui  con- 
seillait pas  d’imgager  si  avant  sa  fortune  particulière 
dans  la  publique;  il  allait  pourtant  passer  par-dessus, 
quand  de  grands  et  doctes  personnages  lui  montrèrent 
clairement  qu’il  ne  le  pouvait  ; carde  prêter  ces  grandes 
sommes  sans  en  tirer  aucun  dédommagement,  c’était 
miner  impitovablement  sa  famille;  d’en  prendre  le 
même  iidérèt  qu’un  homme  d’affaires,  cela  était  in- 
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digne  et  même  usuraire;  de  faire  un  pn't  supposé  sous 
le  nom  d'un  autre,  c'était  uiie  fausseté.  Et  par  toutes 
ees  circonstances  malheureuses,  l’armée  manquant  de 
toutes  choses,  et  le  mal  étant  plus  prompt  que  le  re- 
mède, nous  ne  pûmes  jamais  prendre  Stenay  ni  se- 
courir Arras'.  » 

Pellisson  suppo.se  le  cas  où  l'on  eût  cherché  chicane  à 
Mazarin  lui-même  sur  les  moyens  par  lesquels  il  se  pro- 
curait de  l’argent  pour  l’entretien  des  armées.  « En  con- 
science, dit-il*,  quel  homme  de  l)on  sens  lui  eût  pu 
conseiller  d’autre  harangue  que  celle  de  Scipion  : Voici 
mes  registres,  je  les  apporte,  mais  c'est  pour  les  déchirer. 
En  ce  même  jour  je  signai,  il  y a un  an,  la  paix  générale 
et  le  mariage  du  roi,  gui  ont  rendu  le  repos  à l'Europe; 
allons  en  renouveler  la  mémoire  au  pied  des  autels.  » 
.Mais,  comme  le  remarque  trés-judicieusement  M.  Sainte- 
Beuve,  Fouquet  n’avait  pas  rendu  île  ces  services  écla- 
tants qui  effacent  toutes  les  fautes,  et  d’ailleuis  Pellis- 
son suppose  toujours  qu’il  ne  s’agit  qued’irrégularitéset 
non  de  véritables  vols  dans  l’administration  financière. 

Les  Défenses  de  Pellisson,  quoique  rargumenlation 
n’en  fût  pas  bien  solide,  contribuèrent  à persuader  au 
public  que  Fouquet  était  victime  d’une  odieuse  persé- 
cution. Colbert  s’en  inquiéta,  et  il  fit  resserrer  Pellis- 
son avec  une  nouvelle  rigueur.  On  ne  lui  permit  plus, 
comme  par  le  passé,  de  se  promener  sur  la  terrasse  de 

' Dfuxiemf  Discours  au  roi,  iliid.,  107-109.  Ce  icis-sagf  de  I’('llis<!on 
3 l'Ié  citd  p.ir  M Saintc-Ueuve’  dans  son  arlido  sur  Fouquet,  Causeries 
du  Lundi,  t.  V,  p.  256. 

’ Deu.riéme  Discours  au  roi,  iijid.,  p.  1 10. 
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la  Bastille,  et  d’y  cultiver  des  tleurs.  Ce  lut  alors  que 
mademoiselle  de  Scudéry,  qui  s’était  toujours  signalée 
à la  tête  des  amisde  Pellisson,  écrivit  à Colbert,  en  dé- 
cembre 1CG5,  une  lettre  où  elle  le  suppliait  d’apporter 
(pielque  adoucissement  à la  captivité  de  son  ami'. 

La  mère  de  Pellisson  s’efforçait,  de  sou  côté,  de  flé- 
chir Colbert  par  les  placets  qu’elle  ne  cessait  de  lui 
adresser*.  Des  j)ersonnages  illustres,  tels  que  les  ducs 
de  Montausicr  et  de  Saint-Aiguan,  s’intéressaient  en  fa- 
veur du  prisonnier.  Pellisson  lui-méme  invoquait  indi- 
reclement  la  justice  du  roi  dans  une  pièce  intitulée  ; 
Requête  ù la  Posténlé^  : 

A Niwseipiiciirs  de  lu  l'osléiilé, 

Jiijri's  des  vois  et  tout  pleins  d <j<iuUé. 

Caul  Pellisson.  dans  nue  prison  noire, 

M',in(|uaiil  do  tout,  u>èmo  d'nnc  éerilnire, 

Coinino  il  le  penl,  on  son  enlendeinenl, 

Vous  lait  sa  plainte  ol  remonlre  IniinMeinenl  ■ 

Qu'il  a procès  conlro  un  i-oi  nia(;nanink‘, 

Qui  fut  loujoui’S  l’objet  de  son  (>stime. 

Pour  lescnir,  il  quitta  li's  amours, 
lasJ  tendres  vers  et  les  tendres  disconisi, 

Mouriil  au  inonde  (et  de  tn'^tionne  grûre 
.Son  épitaplie*  en  Int  faite  au  Parnasse), 

Veilla,  siia,  courut,  n'outilia  rien. 

Pendant  qnaliv  atts,  liors  iracqnêiir  dii  liien. 

N'en  viiidant  point  qui  no  lui  vint  sans  eriino. 

Ou  qu  un  patron  ne  rendit  légiliiiie. 
llien  lui  fut  dit  par  gi>ns  de  trè.s-lion  sen.s 
Qu'il  se  liAlit,  que  c'en  «'lait  le  tem|is; 

* Cette  lettre  est  citée  i>ar  IlelorI,  lUtUnrf  de  la  ditentioa  rfe»  philoxo- 
phes,  etc.,  t.  I,  p.  7!)  et  sniv. 

* \oj.  CCS  placcti,  dans  indort,  ouvrage  cité,  t.  1.  p.  7ô  et  siiiv. 

■ OEum-t  direrset,  édit,  citée,  t.  I,  p.  ïirj-So!,, 

* A lusion  a quelques  vers,  en  forine  d'épilapae  de  Pellisson,  coiii- 
po.<'s  par  Ménage  en  Ifi.'iU. 
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Qup,  s’il  vouait  queliim'  pnunptc  retraite. 

Il  passerait  i>our  n'èire  (lu'mi  |)oële. 

HIbIs,  toujours  ferme  en  sa  preiniéir  humeur, 
Se  roiilenta  île  sentir  en  son  canir 
Que,  jiour  connaiti-e  ou  l'Iiisloire  ou  la  fable. 
De  nuis  emplois  il  n'était  incapable, 

M ilédaipncus  pour  les  moins  ini|HirtanU<, 

Ni  faible  aussi  pour  soutenir  les  grands. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  faveur  ou  mérite. 

Sa  part  d'einplor,  d'aliord  la  plus  petite, 

)^ut  la  plus  grande  après  qu'il  fut  connu. 

Lui  des  premiei's,  quoique  dernier  venu. 

On  le  vit  lors  traiter,  compter,  écrire, 

Poui-  l'intérêt  de  tout  un  vaste  empire. 

Et  toutefois,  ô souvenir  amer  ! 

Pour  ce  grand  prince  il  sut  encor  rimer. 
Témoins  ces  veis  : Piiùque  Imiu  l'ordonne. 
Arbrei,  parle:,  mieux  que  ceut  de  Dodone; 
Ijouit  le  reut,  norlez.  Nymphes,  sorte:' 

Mais,  nu  milieu  de  ces  piospi'-rités, 

Il  plut  an  ciel,  par  un  gi'and  coup  de  fondre, 
En  un  moment  de  le  réduire  en  poudre. 

Il  ne  vent  pas  mettre  en  longue  oraison 
Les  longs  ennuis  de  sa  dure  prison  ; 

N'avant  pour  lui  courroux,  mépris,  ni  haine. 
On  l'en  léaignait;  il  les  souffrait  sans  peine. 
Quand  un  di'-mon  jaloux  et  sulKPioeur, 

Pour  lui  r,ivir  ce  reste  de  Umheur, 

.Aux  pins  hauLs  lieux  forina  de  vains  nuages. 
Troubla  les  airs,  excita  cent  orages. 

Vous  le  savex,  gi-ilb'S.  portes,  venons, 

Si  dans  ces  lieux,  sans  mds  témoins  que  vous. 
Son  cnnir,  sa  main,  sa  langue,  sa  mémoire. 
Du  grand  louis  n’ont  révéré  la  gloire. 

Faisant  pour  lui  ce  qu’un  cnnir  bien  pieux 
An  mémo  état  aurait  fait  | onr  les  dieux 
Vous  le  snver.  è puissance  divine. 

S’il  eut  jamais  l'esprit  à la  rapine. 

El  toutefois,  sans  savoir  bien  imunpioi. 
Certaines  gens,  qu'on  nomme  gens  du  roi. 
Bien  renfermé  le  d.  cliirent  d'injures. 


' Vers  du  prologue  des  Fâcheux.  — Voj.  ci-ilessus.  p.  2‘25. 
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Lui  di  mandnni  pai’  lonfriies  wriluros 
Les  millions  qin'.  fnisanl  son  devoir, 

Il  n'enl  jamais,  mais  qn’il  pomrait  avoir. 

On  le  diffame,  et  qui  pis  est  encore. 

Il  le  sait  Lien,  mais  il  faut  qu'il  l'igiim'o 
0 Nosseigneurs  de  la  Postérité, 

Jupes  des  mis.  plaise  à votre  éspiité, 

OuanI  aux  l'crits  qui  lenii.sseiit  sa  ploire. 

Ne  les  pas  lire,  nu  Lien  ne  les  pas  croire; 
tionsi'nl  lamrtant  que  vous  aHiea  |>réchant 
Qu'il  fut  un  sol.  mais  non  pas  un  mécliant. 
Quant  à laniis.  I oi-nenient  de  son  Age, 

Si  dans  six  mois,  un  an,  ou  davantapi-. 

Il  ne  lui  rend,  sans  y manquer  en  rien, 

Liberlé,  joie,  lionneur,  repos  et  Lien, 

Quoiqu’il  la  gloire  il  ait  droit  de  prétendre 
Plus  qu’un  Cfear  et  plus  qu’un  Alexandre, 

Ce  nnnolistani,  pour  sa  punition. 

Le  ilé-elamiit  égal  A Scipion, 

A rel  effet,  ôter  de  son  liisloire. 

Sans  que  jamais  il  en  soit  fait  mémoire. 

Quatre  vertus,  six  grandes  actions. 

Douze  combats,  soixante  |>ensions; 

Faire  défense  aux  éclios  du  Parna.s.se 
De  le  nonnner  le  plus  grand  de  sa  race; 

A tous  faiseure  de  cbanLs  nobles  et  hauts. 

A tous.Ronsards,  MallierU’s  et  Berlauls, 

A tous  faisants  galantes  éaâtures, 

A tous  Namts.  Bmdeaux,  Hcllbis.  Voilmes, 

A tous  Arnaiilds.  Sarrazins,  Pellissons, 

D’A  l'avenir,  dans  leurs  doctes  cbansons. 

Passé  mille  ans,  faire  aucun  sacrifice 
A .son  grand  nom,  *t  tous  rEBEi  jrsTicE. 


Pellisson  ne  gagna  pas  immédialemenl  sa  cause  près 
de  Louis  XIV;  mais  l’opinion  publique  se  déclara  en  .sa 
faveur  plus  vivement  encore  que  pour  Fouquel.  De- 
Ijlle  a exprime  la  pensée  des  contemporains  de  Pellis- 
son, lorsqu’il  a dit  : 

Aimer  un  malbenrcux,  ce  fut  là  tout  son  crime. 
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— Novr.MBiiF.-nÉrFviiRf:  ifitu  — 

Snilp  cl  (in  ilii  pincAs  de  f'miqnot.  — La  Cltainliro  do  juMioo  ao  roml  à 
l Ai'M'nal  (l  i iimondiro  l(i<)i|  pom-  onlondrc  et  jiiiîer  l acciisi'*.  — On 
donne  leci lire  l'es  lonctasiniis  du  piïHTiireiir  pr'iiéral  l■^‘^^lt^■|•ant  la  |K'ine 
de  mort.  — DiVlaralion  du  eliaiicelier  A l'iKTasioii  de  leliresde  femmes 
pidilieea  ù répoi|im  de  rniTe<talinn  de  Kouijiiet.  — Knuqurt  sur  la 
si'lletle.  — U pinlesle  mnire  la  lUinipélenre  de  la  Chambre  à son 
éRanl.  — Prineipaux  chefs  d'amisation.  — Premier  inteiTOirsIoire  de 
Fmiquel  sur  Us  pensions.  — Second  inlenxifratnirc  (IT  novembre); 
discussion  entre  le  r.bancelier  et  Foiiqiiet.  — Trnisiéme  inten  n^faloire 
,18  iinveiiibi'e', . — Intérêt  qii'inspii’C  le  procis  de  Fonquet.  — Maladie 
de  la  reine  Marie-ThcriVe.  — EinpIJire  que  lui  envoie  madame  Fou- 
qnet  la  mère.  — Qualriéme  inlermiçatoire  relatif  au  marc  d'or  (20  no- 
vembre'. — Cinquième  inlerropatoire  (21  novembre’.  — Impatience 
que  léinoipne  Fonquet.  — Sixième  iiiterrofaloire  (22  novembre).  — 
Septième  et  Imiliènie  intenxipatoires  (26  et  27  novemlirc).  — Influences 
que  l'on  fait  agir  sur  le  chancelier.  — Parti  nombreux  et  actif  qui  s in- 
téresse au  salut  de  Fonquet.  — Neuvième  interrogatoire '28  novembre). 

— Mort  du  président  de  Sesmond  ,50  novembn*|.  — Séances  des  1,  2 
et  ô décembre,  où  Fouquet  est  intei-ixigé  sur  les  avances  qu'il  avait 
faites  au  trésor  public  et  sur  ses  dépenses  excessives.  — Dernier  in- 
terrogatoire sur  le  criiiie  d'Êtat  (4  déccmlirc);  récriminations  de  Fou- 
quet  contre  le  chancelier,  auquel  il  reproche  sa  conduite  pendant  la 
Fronde;  il  y oppose  les  .senices  qu'il  avait  rendus  A la  même  l’iHiqiie. 

— Olivier  d'Ormcsaoii  opine  le  premier  et  parle  pendant  ipiatre  jours 
(du  9 au  13  décembre).  — Sainte -Hélène  prend  ensuite  la  parole 
(1.VIC  décembre).  — Courage  de  M.  de  Mas,senau.  — Folie  de  Berryer. 

— Piissort  opine  avei'.  lieaucoiip  de  foiTC  (17  lU'-cemhre) . — Suite  de  la 
déliliéralion  (18.  19  et  20  décembre).  — L’avis  d'Olivier  d'Omiesson 
est  adopté  par  ireiie  voix  contre  neuf.  — Joie  générale.  — L’airêt  est 
signifié  à Fouquet  (22  décembre)  et  commué  par  le  ixii  en  un  empri- 
sonnement perpétuel  dans  la  forteresse  de  Pignerol.  — On  sépare  de 
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Foiiqucl  son  nu-tledn  Pcrqiul  et  son  valet  de  cluainbre  la  Vallée.  — 
Exil  des  pareiil.s  de  Eoiiqiicl.  — Peeséeiilions  diri(;i'-es  eoiilre  les  juges 
i|iii  avaient  sauvé  Fouqiiet  : exil  de  llo<|uesaiile,  disgi-âcis  de  Poiileliar- 
Iraiii  et  d’Olivier  d'Ormesson.  — l.a  liuiiie  puHiqiie  (toursuil  les  juges 
qui  avaient  opiné  |)Our  la  mort  de  Fouquel;  tixiis  d’entre  eux  (Hé- 
rault, Sainli'-Iléléne  et  Ferriol)ne  tardent  pas  S succomln'r  ; on  altn- 
iHie  leur  mort  à la  vongeanee  céleste. 


La  Cliambre  do  justice  subissait  le  contre-coup  de 
l’émolion  profonde  qu’entretenaient  les  plainte  des 
poètes  et  les  écrits  de  toute  nature  où  l’on  prenait  lu 
défense  tic  Fouquet.  Plus  le  procès  s’avançait,  plus  celte 
agitation  des  esprits  devenait  vive  et  animée.  Les  par- 
tisans de  Fouquet  commençaient  à se  compter  dans  la 
Chambre  : ses  adversaires  aussi,  iftais  ces  derniers  se 
sentaient  faiblir  en  présence  de  l'opinion  publique  et 
du  blâme  de  leurs  amis  et  de  leurs  familles.  Le  chance- 
lier se  montrait  toujours  docile  aux  ordres  de  la  cour, 
et  dirigeait  le  procès  avec  partialité  ; mais  tantùt  il  som- 
meillait, tantôt  il  grondait  et  se  plaignait  des  lenteurs 
affecléas  de  la  Chambre.  Pussort  et  Voysin,  naturelle- 
ment emportés,  avaient  été  exaspérés  par  les  requêtes 
de  récusation  de  Fouquet,  et  ils  ressemblaient  plutôt  à 
des  accusateurs  qu’à  des  juges.  Le  président  de  Nes- 
mond,  qui,  surla  requête  de  récusation,  avait  voté  contre 
Fouquet,  ne  .s’en  consolait  pas,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après  en  maudissant  sa  faiblesse*.  Les  autres 
membres  du  parlement  de  Paris  étaient  favorables  à 
Fouquet.  11  en  était  de  même  des  maîtres  de  la  Chambre 
des  comptes.  Les  membres  des  parlements  provinciaux 


' Voy  l/f'wio/rc»  df  Coiirail.  .irlivli'  du  mtsitir.xT  rt  Fr.fKow 
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et  les  maîtres  des  requiHes  étaient  partagés.  Néanmoins 
la  majorité  semblait  favorable  à Fouquet,  lorsque, 
le  14  novembre,  la  Chambre  se  rendit  à l’Arsenal  pour 
entendre  et  juger  l'accusé.  Jusqu’alors  elle  avait  tenu 
ses  séances  au  Palais  de  Justice,  d'abord  dans  la  salle  du 
conseil,  et  ensuite  dans  une  pièce  où  siégeait  ordinaire- 
ment la  Cour  des  monnaies'. 

I)t“s  le  matin,  les  mousquetaires,  qui  avaient  toujoui's 
été  chargésde  la  garde  de  Fouquet, veillaient  aux  portes 
de  l’Arsenal*.  Aussitôt  que  la  Chambre  fut  réunie,  le 
chancelier  fit  donner  lecture  du  réquisitoire  du  procu-  • 

reur  général  ; Chaniillart  n’avait  fait  qu’apposer  sa 
signature  au  bas  de^ conclusions  prises  par  Denis  Talon. 

Elles  étaient  ainsi  conçues  : « Je  requiers,  pour  le  roi, 

Nicolas  Fouquet  être  déclaré  atteint  et  convaiijcu  du 
crime  de  péculat  *,  et  autres  cas  mentionnés  au  procès, 
et  pour  réparation  condamné  à être  pendu  et  étranglé 
jusqu’à  ce  que  mort  s’en  ensuive,  en  une  potence  qui, 

[H)ur  cet  effet,  sera  dressée  en  la  cour  du  Palais,  et  à 
rendre  et  restituer  au  profit  du  seigneur  roi  toutes  les 
sommes  qui  se  trouveront  avoir  été  diverties  par  ledit 


' La  Cour  des  monnaies  avait  juridiction  souveraine  pour  tout  ce  qui 
cuiieeriiuil  la  rahricaliun  des  es[H-ces  il'or  et  (i’argeiil  et  de  la  monnaie  de 
liillon.  Elle  remontait  au  (luatonièmc  siècle. 

* Les  séances  de  la  Cliamlire  de  justice  à l'.Vrsonal  ont  été  retracées  en 
grand  détail  par  Foucault  [Journal  de  la  Chambre  de  Juolice]  et  par  Oli- 
vier d'Onnesson.  Madame  de  Sévigné,  dans  ses  lettres  à M.  de  l’oiiipoune, 
exprime  les  émolion.s  du  pulilic  altenlir  & tous  les  incidents  du  procès.  Il 
est  Tucile  de  reconuaiire  qu  elle  doit  la  plupart  de  ses  renscignenienls  aux 
conversations  qu  elle  avait  fréquemment  avec  Olivier  d’Ormesson. 

“Ce  crime,  qui,  d aprisi  les  anciennes  lois  de  la  France,  entraînait  la 
Itcine  lie  mort,  était  iliTini  : vol  des  deniers  pulilics  par  ceux  qui  en 
avaient  le  manietnent. 
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Fouquel  ou  par  ses  commis,  ou  par  auti'es  personnes,  de 
son  aveu  et  sous  son  aulorilé,  pendant  le  temps  de  son 
udininislralion  ; le  surplus  de  ses  biens  dcclarés  acquis 
et  confiscjués,  sur  iceux  préalablement  prise  la  somme 
de  qualre-viiigl  mille  livres  parisis  ' d'amende  cnvei's 
ledit  seigneur.  » 

Après  la  lecture  des  cünclusions  du  procureur  géné- 
ral, le  cbaucelier  consulta  la  Chambre  pour  savoir  si 
l’on  ferait  |dacer  l'accusé  sur  la  sellette.  Lu  réponse  fut 
afiirmative.  Séguier  ajouta  qu'avant  de  faire  eidrer 
M.  Fouqucl  il  devait  déclarer  qu'il  s'était  plaint  avec 
raison  des  lettres  infâmes  (pie  l’on  avait  fait  courir  à 
l'éjwque  de  son  arrestation  ; qu'elles  étaient  supposées, 
et  que  l'on  n’avait  publié  aucune  de  celles  qui  s'étaient 
trouvées  dans  les  cassettes  du  surintendant,  le  roi 
n’ayant  jias  voulu  compromettre  la  réputation  de  dames 
de  qualité  *. 

On  introduisilensuite  Fouquet,  qui  portail  le  coslumc 
des  bourgeois  de  l'époque,  habit  de  drap  noir  avec 
manteau.  Il  s’excusa  de  [joraitre  devant  la  Chambre  sans 
rol)C  de  magistral,  déclarant  qu’il  en  avait  vainement 
réclamé  une  depuis  un  an.  Sommé  par  le  chancelier 
de  prêter  le  serment  qu’on  exigeait  alors  des  accusés, 
il  s'y  refusa,  en  renouvelant  les  protestations  qu'il  avait 
toujours  faites  contre  la  compétence  de  la  Chambre  de 
justice,  et  déclarant  qu'il  ne  pouvait  reconnailre  que  lu 
juridiction  du  l’arlemenl.  Il  ajouta  que,  ces  réserves 


' Noiii  (l(!  I»  iniiiiimir  i|i>i  tVup|i  il  à l’iiris,  vl  qui  ûlail  plu.s  lurli' 
il  un  quart  que  celle  de  Toui-s. 

* Journal  d Olifiir  d Ormex^im,  l.  Il,  p.  240, 


Digilized  by  Google 


415 


SUK  NICOLAS  KOliQUET  (NovEmiitE-béchiiBiti;  ise^] 
i'uiles,  il  étuit  disposé  à répondre  à toutes  les  questions 
et  à donner  les  éclaircissements  qu'on  lui  demanderait 
La  Chambre,  consultée  par  le  chancelier,  passa  outre,  et 
il  fui  procédé  immédiatement  à l'inlerrogafoire. 

Les  nombreux  chefs  d’accusation  allégués  conlie 
Fouquet  [»euvcnt  se  réduire  à quatre  ; 1“  les  [ænsioris 
qu’il  prélevait  sur  les  fermiei’s  desim|)ôls;  2"  les  fermes 
qu’il  s’était  fait  adjuger  sous  des  noms  supposés  ; ô”  les 
avances  qu’il  avait  faites  au  trésor  public  ; 4”  le  crime 
d’État  résultant  du  projet  trouvé  à Saint-Mandé.  Fou- 
quet ne  pouvait  nier  la  réalité  des  abus  commis  dans 
les  finances  ; il  était  forcé  de  reconnaître  que  lui  et  ses 
créatures  avaient  reçu  des  pensions,  pris  à ferme  dilTé- 
rentes  taxes,  et  fait  des  avances  au  trésor;  piais  il  reje- 
tait toutes  ces  fautes  sur  le  désordre  de  l’administration 
financière  du  tenqts  deMazarin.  Les  pensions  n’étaient, 
à l’entendre,  qu’un  remboursemeut  de  ses  avances  auto- 
risé par  le  cardinal.  Il  en  était  de  même  des  impôts  qui 
lui  avaient  été  adjugés.  Sans  les  prêts  qu’il  avait  faits  à 
l’État,  le  gouvernement  eôt  été  im|H>ssible.  Enfiti  le 
projet  trouvé  à Saint-Mandé  n’était  qu’une  chimère,  le 
produit  d’une  imagination  exaltée  par  un  moment  de 
colère;  ce  papier  laissé  derrière  un  miroir  était  oublié 
depuis  longteni|)s,  et  Fouquet  croyait  l’avoir  jeté  au  feu. 
Tel  fut  le  système  de  défense  qu’il  adopta  et  soutint 
habilement.  Pour  le  suivre  au  milieu  des  questions 
obscures  et  compliquées  de  l’administration  financière, 
il  eût  fallu  un  président  bien  instruit  de  ces  matières  et 


' Journal  d Olivier  d'Ormeuon,  p.  Z42-‘iii. 
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capable  do  domt'lcr  la  vôrilé  au  milieu  des  sophismes 
do  la  défense.  Sé-guier,  affaibli  par  l'ilge  et  peu  au  fait 
dos  détails  du  procès,  se  faisait  instruire  chaque  matin 
par  Herryor,  Foucault  et  Chamilhul  sur  les  chefs  d'ac- 
cusation qui  devaient  être  développés  à l’audience  ; mais 
il  était  incapable  de  lutter  contre  un  adversaire  aussi 
habile  que  Fouquet  et  aussi  versé  dans  les  matières  de 
finances,  l’ussort,  qui  les  connaissait  mieux  que  le 
chancelier,  avait  Cüm|)romis  son  autorité  dans  la 
Chambre  par  la  violence  de  sou  earactére.  Aussi  l’inter- 
rogatoire de  Fouquet  tourna-t-il  à son  avantage. 

Los  questions  portèrent  d’abord  sur  une  |)cnsion  de 
cent  vingt  mille  livres  que  Fouquet  était  accusé  d’avoir 
prélevée  sur  la  ferme  des  gabelles,  adjugée,  en  à 
Girardin  sous  le  nom  de  Simon  le  Noir  ‘.  L’accusé*  ne  nia 
|ias  le  fait,  mais  il  répondit  que  le  cardinal  Mazarin  lui 
avait  accordé  cette  pension  pour  le  rembourser  des 
avances  (pi’il  avait  faites  à FKlal’.  11  fit  preuve  de  mo- 
dération et  d’habileté  dans  cette  première  audience  ; 
« La  compagnie,  dit  Olivier  d’Ormesson’,  parait  l’avoir 
entendu  favorablement,  et  les  zélés  sont  mal  satisfaits 
de  M.  le  chancelier.  » 

La  seconde  audience  eut  lieu  le  lundi  17  novembre*. 
Fouquet  s’assit,  comme  la  première  fois,  sur  la  sellette. 
Le  chancelier  lui  dit  de  lever  la  main;  Fouquet  réjiondil 
qu’il  avait  déjà  ex|»osé  les  raisons  qui  l’empêchaient  de 

' Journal  de  Foiifnntl,  t.  X,  e*  10  v"  cl  II  i*. 

en  V*. 

’ Journal  d'OImer  d'Ormetsoii.  I.  II,  ji.  Hit. 

* Ibid.,  p.  240  cl  suiv.  — Lclli-c  de  miidaiiic  de  Sévigiié,  en  <lale  du 
17  iioveiiiU'e  1604. 
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prêter  serment.  I.à-dessus,  le  cliaticelier  entra  dans  de 
longs  discours  pour  établir  le  pouvoir  légitime  de  la 
Chambre,  qui  avait  été  instituée  par  le  roi  et  dont  un 
arrêt  du  Conseil  avait  déclaré  que  Touquet  était  jus- 
ticial)le.  A cela  l'accus»'-  répondit  que  les  arrêts  du  Con- 
seil du  roi  étaient  tantôt  conformes  aux  lois,  tantôt 
o))posés,  et  que  dans  le  dernier  ras  ce  n’étaient  pas  de 
véritaldes  arrêts.  « Comment  I reprit  le  chancelier, 
vous  dites  que  le  roi  n'a  pas  pu  juger  et  qu’il  a abusé  de 
sa  puissance  ! — C’est  vous  qui  le  dites,  répliqua  Kou- 
(|uet  (a  temetipso  hoc  diris)  ’,  mais  non  pas  moi,  et  j'ad- 
mire qu’en  l étal  où  je  suis,  vous  me  veuillez  faire  une 
afl’aire  avec  le  roi.  Mais,  monsieur,  vous  savez  bien  vous- 
même  qu  on  peut  être  surpris.  Quand  vous  signez  un 
arrêt,  vous  le  croyez  juste;  le  lendemain,  vous  le  crissez, 
ayant  reconnu  la  surprise’.  Vous  voyez  donc  qu’on  peut 
changer  d’avis  cl  d’opinion.  — Mais  cependant,  ajouta 
le  cliaucelicr,  quoique  vous  ne  leconnaissiez  pas  la 
Chambre,  vous  lui  répondez,  vous  lui  présentez  des  re- 
quêtes, et  vous  voilà  sur  la  sellette  ; ce  qui  prouve  que 
vous  êtes  devant  vos  juges.  — Il  est  vrai,  monsieur,  ré- 

' Madame  de  Sévipné  ajoute  : • Et  que  les  coiiimissiotis  avoieiit  ctd  \&- 
rilii-es  par  les  eoinpagiiies  souveraines.  » C'est  une  en’eiir:  l'édit  qui 
élalilis.-ail  la  Cliaiiibn'  de  Justice  avait  été  enregistré  par  cette  Chambre 
inéiiie  (voy.  p.  ôi'Z  . U'  parlement  ni  les  autn-s  cours  souveraines  ii'a- 
vainit  jamais  été  chargés  de  cet  enregistrement.  I,  erreur  ne  se  trouve 
pas  dans  le  Journal  d'Olivier  d'Ormetton. 

’ c l.'accusé,  dit  Foucault,  ajouta  ces  tenues  de  la  Passion  [Joan.,  ivni, 
34).  » 

* Cet  argument  s'expli<iue  surtout  par  les  usages  de  l'ancienne  monar- 
chie. la'  chamelier  tenait,  avre  les  maîtres  des  requêtes,  un  conseil, 
où,  avant  de  s<'eller  les  arrêts  qui  étaient  déjà  signé's.  il  examinait  s'il  n'y 
avait  aucune  cause  de  nullité,  comme  surprise,  fraude,  etc. 

U.  Ï7 
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pondit  Fouquel,  je  suis  sur  la  sellellc;  mais  je  n'y  suis 
pas  par  ma  volonté  ; on  m'y  mène  ; il  y a une  puissance 
à laquelle  il  faut  obéir.  C’est  une  mortiiication  que  Dieu 
me  fait  souffrir  et  que  je  reçois  de  sa  main.  Peut-être 
pouvait-on  bien  me  l’épargner  après  les  services  que 
j'ai  rendus  et  les  charges  que  j’ai  eu  l’honneur  d'exer- 
cer*. » 

Le  chancelier  continua  ensuite  l’interrogatoire  sur  la 
pension  que  Fouquet  recevait  des  fermiers  des  gabelles, 
sans  que  l’accusé  se  déconcertât  et  lui  laissât  prendre 
aucun  avantage  sur  lui. 

Le  lendemain,  18  novcm’nrc,  Fouquet  comparut 
encore  devant  la  Chambre  et  refusa  de  s’asseoir  sur  ia 
sellette;  il  allégua,  pour  expliquer  sa  conduite,  que,  la 
veille,  le  chancelier  lui  avait  dit  qu'étant  sur  la  sellette 
il  reconnaissait  la  Chambre  de  justice,  et,  comme  il  ne 
voulait  rien  faire  qui  pût  préjudicier  à son  privilège,  il 
priait  la  Chambre  de  trouver  bon  qu’il  ne  se  mit  pas  sur 
la  sellette*.  Le  chancelier,  surpris  de  ce  refus,  lui  dit 
qu’il  pouvait  se  retirer  et  que  la  Chambre  en  délibére- 
rait. Fouquet  fit  un  pas  comme  pour  se  retirer,  mais 
revenant  aussitôt  ; M Je  ne  prétends  point,  dit-il,  faire 
un  incident  nouveau  pour  gagner  du  temps;  je  veux 
seulement  renouveler  mes  protestations  et  vous  prier 
d’en  prendre  acte.  Après  quoi  je  répondrai.  » 

Le  chancelier  répliqua  qu’il  ferait  toutes  les  protes- 


' I/îUiT  lie  mad.imc  «le  Sévigné,  ibid.  — Jniirnai  d'Olivier  d'Ormeston, 
ibid.,  p.  247.  — Journal  de  Fimcaiitl,  t.  X,  {•  22  et  siiiv. 

* Journal  d'Olivier  d’Ormeiison.l.  II.  p.  248.  Lelliedc  madame  de_Sé- 
vigiié  du  18  nnvciidire  16 
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luüuiis  qu'il  voudrait,  mais  que  la  Ciiambre  ne  pouvait 
pas  douter  de  son  pouvoir.  Puis  il  passa  à l’interroga- 
, foire, qui  porta  sur  les  pensions  que  Fouquet  recevait  des 
l'ermiers  des  aides'  et  du  convoi  de  Bordeaux  La  pre- 
mière, qui  était  inscrite  au  nom  de  Gourville  et  de 
Bruant,  était  de  cent  quarante  mille  livres.  La  seconde 
était  de  cent  dix  mille  livres,  qui  devaient  être  payées 
annuellement  à Fouquet,  à madame  Duplessis-Belliére, 
au  marquis  de  Créqui,  à la  marquise  de  Cliarosl,  à MM.  de 
la  Rochetoucauld,  de  Brancas,  etc.  Fouquet  se  tira  de 
cet  interrogatoire  avec  autant  d’habileté  et  de  présence 
d'esprit  que  des  précédents. 

l/intéi-ét  qu’inspirait  le  prisonnier  s’accroissait  avec 
le  danger,  et,  malgi-é  les  gardiens,  ses  communications 
avec  le  deliors  continuaient.  « On  parle  fort  à Paris,  écri- 
vait madame  de  Sévigné*,  de  son  admirable  esprit  et  de 
sa  fermeté.  Il  a demandé  une  chose  qui  me  fait  frisson- 
ner; il  conjure  une  de  ses  amies  de  lui  faire  savoir  son 
arrêt  par  une  certaine  voie  enchantée,  bon  ou  mauvais, 


* Madmiip  d(?  Sévijrné  (1.  v.)  dil  ((lie  ion  a cnntinui  la  petuiott  des 
gabelles;  mai»  »on  témoignage  ik!  [iciit  prévaloir  sur  ceux  d'Olivirr  d’Or- 
messoti  et  de  Koucaiilt,  ipii  soûl  paiTaitcment  d'acconl  quant  aux  cljcrs 
d'arcusalion  traités  dans  celte  audience  du  18  novembre.  Il'ailleurs, ma- 
dame deSévigné,  qui  s’altaclie  surtout  aux  incideul s dramatique»,  s’in- 
quiète beaucoup  moins  de  mentionner  avec  une  exactitude  minutieuse  les 
difféi'ents  chefs  d'accii.sation. 

’ J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'on  ajqielait  conta»  de  Bordeaux  un  inqiôl 
i|iii  SC  levait  principalement  sur  les  vins,  eaux-de-vie  et  autres  denrées 
transportées  par  mer.  le  nom  de  coni'pi  venait  de  l’usage  de  faire  con- 
voyer ou  escorter  le»  navires  de  commerce  par  <les  vaisseaux  de  guerre. 
Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  escorte,  ou  avait  établi  la  taxe  numiuée 
convoi  de  Bordeaux. 

* Lettre  du  IS  novembre  166t. 
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coiuiiiL'  Dieu  le  lui  enverra,  sans  préaiiilmle,  atiu 
ail  le  temps  de  se  préparer  à eu  recevoir  la  nouvelle 
|wr  ceux  (jui  viendront  la  lui  dire,  ajoutant  que,  . 
IHHU'vu  qu  il  ail  une.  demi-lieun!  à se  préparer,  il  esl 
capable  de  recevoir  sans  émolion  tout  le  pis  qu'on  lui 
puisse  apprendre.  Cel  endroil-lâ  me  fait  pleurer,  cl  je 
suis  assurtH;  qu’il  vous  serre  le  cœur.  » 

La  Lhainbre  ne  se  réuuil  pas  le  19  novembre,  à 
cause  de  la  gravilé  de  la  maladie  de  la  reine  Marie- 
ïbéi  ésc.  Le  roi  avait  fait  dire  au  chancelier  qu’il  dési- 
rait que  la  Cliaiid»re  suspendit  ses  travaux  pendant  que 
tout  le  royaume  élail  en  prières  |)ourcellepriucesse'.  On 
prélcndil  que  ces  délais  n’avaieni  été  imaginés  que  pour 
interrompre  le  cours  des  admirations*  qu’inspiraient 
les  réponses  de  Foutpiet,  et  a\oir  le  loisir  de  leprendrc 
baleine  des  mauvais  succt's.  Ainsi  tout  élail  interprété 
en  l'av<‘iir  dcFouiiuel  cl  contre  ses  ennemis.  L’emplàlre 
comp<»sé  par  madame  Fouquel  la  mère  pour  la  jeune 
reine  (it  grand  bruit.  Ce  lut  la  marquise  de  Charost, 
tille  de  Fouquel,  qui  le  ]K)rla  à la  reine  mère  poiii’  le 
donner  à Marie-Thérèse^.  L'efTel  en  fut  merveilleux*, 
et  la  reine  déclara  que  c'élail  madame  Fouquet  qui 
l’avait  guérie.  « La  plupart,  suivant  leur  désir,  ajoute 
madame  de  Sévigné,  se  vont  imaginant  que  la  reine 
prendra  celle  occasion  pour  demander  au  roi  la  grâce 
de  ce  pauM’c  prisonnier;  mais  pourmoi,  qui  entends  un 

* Journal  <1  Otiriir  /I  OrmrMon,  I.  II,  p.  iiO. 

‘ Ce  sunl  li-s  paroles  iiii'tiios  de  madame  de  Sévi(mé  (lellrc  du  10  iio- 
Veinbre' . 

‘Journal  d'OUvirr  d’Ormnmu,  (.  II,  ji.  2M. 

‘ Ibid.  — la'lires  do  iiiadaïue  de  ScviKiié  du  20  el  du  2t  iiovembi'c. 
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pou  parler  des  tendresses  de  ce  pays-là,  je  n’eii  crois 
rien  du  tout.  Ce  qui  est  admirable,  c'est  le  bruit  que 
fout  le  inonde  fait  de  cet  emplâtre,  disant  que  c’est  une 
sainte,  que  madame  bouquet  et  qu'elle  peut  faire  des 
miracles.  » 

Li  séance  du  jeudi  20  novembre  ne  piésenta  de  re- 
marquable que  la  rude  apostrophe  du  cbancelier  à un 
des  juges  les  plus  inoffensifs,  M.  Hérault,  conseiller  au 
parlement  de  Hretagne.  bouquet  était  dans  l'usage,  à 
son  entrée  dans  la  salle  où  était  réunie  la  Chambre,  de 
saluer  le  chancelier  et  ensuite  les  commissaires.  Quel- 
ques-uns lui  rendaient  son  salut;  d’autres,  à l’exemple 
du  chancelier,  ne  paraissaient  pas  s’en  apercevoir.  Sé- 
guicr,  voulant  donner  une  leçon  aux  premiera,  s’eu 
prit  au  conseiller  Hérault.  Au  moment  où  il  portait  la 
main  à son  bonnet  ; « C’est  à cause  que  vous  êtes  de 
Bretagne,  lui  dit-il',  que  vous  saluez  si  las  M.  bouquet.» 
Fxi  pauvre  Hérault  n’osa  répliquer,  et  les  autres  com- 
missaires SC  tiiirant  pour  avertis.  « Je  n’avais  pas  lou- 
ché à mon  bonnet,  ajoute  d’Ormesson,  et  je  ne  l’ai  fait 
qu’une  fois  à l imitation  de  quelques-uns.  » 

L’interrogatoire  roula  pendant  cette  séance  sur  le 
marc  d’or,  que  bouquet  s’était  fait  adjuger  sous  le  nom 
de  Duché.  On  lui  reprochait  d’avoir  détourné  à son  pro- 
lil  les  fonds  provenant  de  cette  taxe,  que  les  iinnveaux 
titulaires  d’nnoflice  payaient  an  roi  avant  d’en  obtenir 
les  provisions.  X en  croire  ses  partisans,  il  sortit  encon* 


* Journal  dVliv.  d’Ormetion,  l.  II.  p.  260-'‘25l . — Loltro  tle  mnflamoilp 
Sévijfîï»*  tilt 21)  novembre.  — Kouonult  a hion soin  domeUre  Ions  cos inci- 
dcnls  flans  nn  fn*or«*S“V<;rbHl  ifnlipC*  ftar  l»s  oi'di'osdo 
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à son  honneur  de  celle  accusation.  Mais  ce  qui  résulte 
surfout  des  pièces  du  procès,  c’est  que  Fouquet  avait  eu 
soin  de  faire  disparaître  toutes  les  preuves  qui  pouvaient 
établir  sa  culpabilité  dans, celte  affaire. 

F.e  21  novembre,  il  fut  interrogé  sur  les  sucres  et  les 
cires  de  Rouen.  11  était  accusé  d’avoir  pris  cette  ferme 
sous  des  noms  supposés,  et  d’avoir  donné  en  jmyement 
au  trésor  des  billets  sans  valeur',  tandis  que  lui-méme 
prélevait  des  droits  considérables,  (iel  interiogaloire  fut 
moins  avantageux  à l’accusé,  de  l'aveu  même  de  ma- 
dame de  Sévigné  ; « Il  s’est  impatienté,  écrit-elle  à 
Pomponne,  sur  certaines  objections  qu'on  lui  faisait  et 
qui  lui  ont  paru  ridicules.  Il  l’a  un  peu  trop  témoigné, 
et  a répondu  avec  un  air  et  une  hauteur  qui  ont  déplu. 
Il  se  corrigera;  carctdte  manière  n’est  pas  bonne;  mais 
en  vérité  la  patience  échappe.  11  me  semble  que  je  ferais 
tout  comme  lui.  » 

Fouquet  se  corrigea  à la  séance  suivante,  celle  du 
22  novembre.  Il  y fut  interrogé  sur  les  octrois.  C’était 
encore  un  impôt  que  Fouquet  s’ètait  fait  adjuger  à vil 
prix  sous  des  noms  supposés.  Heureusement  pour  lui,  le 
chancelier,  dont  l’ôge  avait  affaibli  les  facultés,  ne  com- 
prenait pas  bien  ces  questions  de  finances’.  Pussort,  qui 
aurait  pu  le  diriger,  était  tellement  emporté,  que  la  ma- 
jorité delà  Chambre  ne  l’écoutait  qu’avec  défiance.  Fou- 
quet, bien  mieux  instruit  sur  toutes  ces  matières  que  le 


' Il  a (!t0  quoslion  plusiciu-s  loi>  dr  c s billets  sur  l'É|iargnc,  (pic  l’on 
se  procurait  à vil  prix,  parce  qu  ils  élaieiil  assipiiés  sur  des  fonds  dpuisiis 
‘ Olivier  d'Orniessivn  le  dit  lorinclletuont  [ibid.,  p.  23())  : « H.  le  clian- 
lier  ne  si;ail  pas  l'alTaire.  v 


Digitized  by  Google 


SUR  NICOLAS  FOUQUET  (NOTEiiBRe-iifciiiiiiiE  iw»]  4S5 
chaiicolior  et  que  lu  plupart  <le  ses  juges,  parvint  encore 
à se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  quoique  ce  fût  un  des  plus 
glissants  de  son  affaire.  Kn  même  temps,  il  avait  adouci 
son  ton..«  Je  ne  sais  quel  bon  ange,  dit  madame  de 
Sévigné,  l’a  averti  qu’il  avait  été  trop  fier.  » 

Les  séances  du  26  et  du  27  novembre  furent  encore 
consacrées  aux  octrois,  et  les  amis  de  Fouquet  convin- 
rent qu’il  s’embrouilla  sur  des  points  importants,  et  qu’il 
aurait  pu  être  poussé  par  un  juge  qui  eût  été  habile 
et  bien  éveillé;  mais  le  ebancelier  sommeillait  douce- 
ment. « On  se  regardait,  dit  madame  de  Sévigné',  et  je 
pense  que  notre  ami  en  aurait  ri,  s’il  avait  osé.  » 

Il  semble  que  les  hésitations  et  la  faiblesse  de  Séguier 
ne  venaient  pas  seulement  de  la  vieillesse.  11  était  cir- 
convenu par  des  influences  qu’Olivierd’Ormcsson  laisse 
entrevoir  et  sur  lesquelles  insiste  madame  de  Sévigné. 
L«>  premier  écrit  dans  son  journal,  ii  la  date  du  22  no- 
vembre ’ : « J’ai  su  la  dévotion  de  M.  le  chancelier  à 
M.  de  Genève’  et  les  quatre  visites  faites  au  couvent  de 
Sainte-Marie  du  faubourg',  auxquelles  il  porta  mille 
écus,  et  les  réponses  honnêtes  qu'il  a faites  sur  l’afTaire 
de  M.  Fouquet.  » Il  faut  voir  dans  madame  de  Sé- 
vigné comment  la  supérieure  de  la  Visitation,  qu’elle 
connaissait  et  sur  laquelle  son  nom  de  Chantal’  aurait 


' I.eUri'  du  26  novembi  n 1664. 

* Journal,  t.  II,  p.  252-253. 

^ Saint  François  de  Sales. 

* Couvent  des  Fillft  de  la  Viritalion,  fondé  dans  la  rue  Saint-Antoine 
en  1628, 

* Jeanne-Fi  aiiçoise  Fréinynl,  dame  de  Chantal,  avait  été  la  fondatrice 
et  la  première  su|>érieuie  des  Fillef  de  la  Vùilalimi. 
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siidi  pour  lui  donner  de  l'autorilé,  profila  des  vi- 
sites de  Sêgiiier  pour  lui  parler  en  faveur  de  Fouquet. 
Ce  fut  alors  (pie  le  chancelier  fit  entendre  ces  paroles 
honnêtes  dont  parle  Olivier  d'Oruiesson.  Ainsi  cliaque 
parti  s’a{;ilait  avec  une  ardeur  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
en  étudiant  ce  procès.  Si  Colbert,  Pussorl  et  Voysin 
cherchaient  à gagner  ou  à intimider  les  juges,  il  y avait 
une  ligue  fort  active  de  dames,  de  religieuses,  do  dévots 
et  dévotes,  qui  travaillaient  à représenter  Fouquet 
comme  la  victime  innocente  d’une  odieuse  persécution. 
F.nire  ces  deux  partis,  il  était  difficile  de  garder  l'im- 
partialité d'un  juge. 

D'Orme.sson  inclinait  de  plus  en  plus  vers  ceux  qui 
voulaient  sauver  Fouquet.  Lorsejue  le  chancelier,  mi 
Pussorl,  alléguait  un  grief  contre  l'accusé,  il  oppo- 
sait immédiatement  une  réponse.  Le  chancelier  lui 
ayant  dit,  après  avoir  cité  une.  des  charges  les  |)lus 
fortes  : « Que  peut  répondre  M.  Fou(|uet  à cela?  — 
Voici  l'emplàtre  qui  le  guérit,  » répliqua  d'Ormesson'. 
On  rit  de  cette  allusion  à l'emplâtre  de  madame  Fou- 
quet, qui  avait  fait  tant  de  bruit. 

L’engouement  des  dames  pour  Fouquet  devenait  tel, 
qu’elles  allaient  se  placer  dans  une  maison  qui  avait  vue 
sur  l’Arsenal,  pour  apercevoir  l’accusé  au  moment  oii 
on  le  ramenait  à la  Bastille.  Madame  de  Sévigué  s’y 
rendit  masquée*.  « Quand  je  l’ai  aperçu,  dit-elle, 
les  jambes  m’ont  tremblé,  et  le  cœur  m’a  battu  si  fort, 
que  jen’en  pouvais  plus.  En  s'approebant  de  nous  pour 

' Journal,  t.  If,  p.  251. — MiiilaiiiP  do  Sôvipiô,  Iclire  du  27  iiovonil>ro . 

’ Môme  letlrc. 
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, ronlrcr  dans  son  trou,  M.  d’Ai  tagnan  l'a  ponsso  et  lui  a 
fail  rcmaninerqiic  nous  étions  là.  Il  nous  a donc  saluées 
et  a pris  celte  mine  riante  que  vous  lui  connaissez.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  m'ait  reconnue  ; mais  je  vous  avoue 
que  j'ai  été  étrangemeul  saisie  (piand  je  l'ai  vu  rentrer 
dans  cette  pelite  porte.  Si  vous  saviez  combien  on  est 
malheureuse  quand  on  a le  cœur  fait  comme  je  l'ai  je 
suis  assurée  que  vous  auriez  pitié  de  moi  ; mais  je  pense 
que  vous  n'en  êtes  pas  quitte  à meilleur  marché,  de  la 
manière  dont  je  vous  connais.  J'ai  élé  voir  votre  chèi’e 
voisine;  je  vous  plains  autant  de  ne  l'avoir  plus  que 
nous  nous  trouvons  heureux  de  l’avoir.  Nous  avons 
bien  parlé  de  notre  cher  ami  ; elle  a vu  Sapho  (made- 
moiselle de  Scudéry),  qui  lui  a redonné  du  courage.  Pour 
moi,  j’irai  demain  en  reprendre  chez  elle  ; car  de  temps 
en  temps  je  sens  que  j’ai  besoin  de  réconfort.  Ce  n’est 
pas  que  l’on  ne  dise  mille  choses  qui  doivent  doiinei' 
de  l’espéi-ance;  mais,  mon  Dieu!  j’ai  l'imagination  si 
vive,  que  tout  ce  qui  est  incertain  me  fait  mourir.  » 

A la  séance  du  ‘28  novembre,  le  chancelier  lit  lire 
l’article  des  quatre  prêts*;  on  désignait  ainsi  les  prêts 
faits  à l’État  par  Fouquet  sous  le  nom  de  quatre  Irai-* 
tants,  le  lllanc,  du  Tôt,  Francfort  et  Ancillon.  Ce  grief 
ne  parut  pas  assez  important  pour  qu’on  s’y  appesan- 
tît; tel  était  l’avis  d'Olivier  d'Orme-sson,  et  la  Chambre 
l'adopta,  malgré  l’opposition  de  Pussorl.  Lorsque  Fou- 
quel  eut  été  introduit,  on  revint  à l’article  des  octrois, 
sur  lequel  il  donna  de  nouvelles  explications  et  prit  sur 

* Jourital  d'OIiv.  d'OrmeuoH,  l.  Il,  p.  255.  — Journal  de  Foucault, 

I.  X,  f""  S7-H7.  — I.<"tlrr  <k-  mailniiio  <lc  SiSvipui  du  28  noveinl  ri’. 
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le  chancelier  un  avantage  signalé  par  l'à-propos  avec 
lequel  il  lui  répondit.  Comme  Séguier  lui  demandait 
s’il  avait  eu  la  décharge  d’une  somme  dont  il  parlait, 
Fouquet  répondit  qu’il  l’avait  eue  conjointement  avec 
d’autres.  « Mais,  reprit  le  chancelier,  quand  vous  avez 
eu  vos  décharges,  vous  n’aviez  pas  encore  fait  la  dé- 
pense.— 11  est  vrai,  répondit  Fouquet,  mais  les  sommes 
étaient  destinées.  — Ce  n’est  pas  assez,  répliqua  le 
chancelier.  — Mais,  monsieur,  dit  alors  Fouquet,  quand 
je  vous  donnais  vos  appointements,  quelquefois  j’en 
avais  la  décharge  un  mois  auparavant,  et,  comme  cette 
somme  était  destinée,  c’était  comme  si  elle  eût  été 
donnée.  » Le  chancelier  dit  que  cela  était  vrai  et  qu’il 
Jui  avait  obligation  de  l’avoirainsi  fait  payer  par  avance. 

Dans  le  même  temps  arriva  la  mort  du  président  de 
Nesmond  (50  novembre),  qui  fit  une  vive  impression 
.sur  la  Chambre.  On  racontait  qu’à  ses  derniers  moments 
il  avait  chargé  ses  héritiera  de  demander  pardon  à la 
famille  de  Fouquet  de  ce  qu’il  avait  contribué  à faire 
rejeter  la  requête  de  récusation  présentée  contre  Pus- 
sort  et  Voysin  '. 

La  Chambre  ne  rentra  en  séance  que  le  1"  décembre. 
Le  chancelier  s’efforça  de  presser  l’interrogatoire,  sans 
laisser  à Fouquet  le  temps  de  s’expliquer*.  11  espérait 
ainsi  lui  enlever  l’avantage  que  lui  donnaient  une  pa- 
role vive  et  facile,  la  présence  d’esprit  et  la  connais- 


• Voy.  pliLs  liant,  p.  412.  I,ps  ilélails  sur  la  morl  du  président  de  Nes- 
mond se  trouvent  dans  les  Mémoire»  de  Conrart. 

* Journal  d'Oliv.  d'Ormetoon,  t.  II,  p.  259.  — Lettre  de  madame  de 
Sévipié  du  1"  droemhii’. 
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sance  approfondie  du  procès.  Fouquet  insista  pour 
qu’on  le  pressât  moins.  « Monsieur,  dit-il  au  chance- 
lier, je  vous  supplie  de  me  donner  le  loisir  de  n'*- 
pondre.  Vous  m'interrogez,  et  il  s(“mble  que  vous  ne 
vouliez  pas  écouter  ma  réponse  ; il  m’est  important  que 
je  parle  ; il  y a plusieurs  articles  qu’il  faut  que  j’éclair- 
cisse, et  il  est  juste  que  je  réponde  sur  tous  ceux  qui 
sont  dans  mon  procès.  » Comme  la  Chambre  parut  ap- 
prouver la  réclamation  de  Fouquet,  Séguicr  le  laissa  dé- 
velopper tous  ses  moyens  de  défense.  11  en  fut  de  même  à 
la  s(;ance  du  2 décembre,  où  Fouquet  parla  [lendant 
deux  heures  et  un  quart  avec  beaucoup  de  sang-froid  el 
d’habileté'.  Il  s'agissait  d'un  point  délicat,  d’un  prêt  de 
six  millions  que  l’on  prétendaitfait  à l’Klat,  et  qui  était  en 
grande  partie  supposé.  Fouquet  se  rejeta,  comme  tou- 
jours, pour  expliquer  lesavancesqu'on  lui  reprochait,  sur 
les  nécessités  de  la  guerre  et  sur  les  ordres  pressants  de 
Mazarin.  Madame  de  Sévigné  se  hâta  d’avertir  Pomponne 
du  résultat  favorable  de  cette  séance  ; « Notre  cher  et 
malhenreuxami,  lui  écrivait-elle,  a parlé  deux  heures  ce 
matin,  mais  si  admirablement  bien,  que  plu-sieurs  n’ont 
pu  s’empêcher  de  l’admirer.  M.  Regnard  entre  autres 
a dit  : U faut  avouer  que  cet  homme  est  incomparable;  il 
n'a  jamais  si  bien  parlé  dans  le  jmrlement  ; il  se  possède 
mieux  qu'il  n’a  jamais  fait.  » 

La  séance  du  3 décembre  fut  encore  en  partie  consa- 
crée à l’interrogatoire  de  Fouquet  sur  les  prêts  faits  au 
trésor  public  etsur  ses  dépenses  excessives.  On  lui  repro- 

* Journal  d’OUv.  d'Ormeuon,  l.  II,  p.  260.  — I^ltre  de  madame  de 
St'vigné  en  dale  du  2 décembre. 
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chait,  d’après  les  états  que  l’on  avait  trouvés  dans  ses 
maisons,  d’avoir  dépensé  jusqu’à  quatre  cent  mille  li- 
vres par  mois,  seulement  pour  sa  table'.  Fouquel  avoua 
qu’il  y avait  eu  excès  et  prodigalité,  mais  il  prétendit 
que  ce  n’était  pas  aux  dépens  du  trésor  public,  et  se 
rejeta  sur  son  désir  d'étre  agréable  à tous*.  Il  n’était 
pas,  disait-il,  de  l’humeur  de  ses  ennemis,  qui  étaient 
durs  et  n’obligeaient  jamais  pereonne.  Ces  raisons 
habilement  développées  et  commentées  touchaient  la 
Chambre  et  le  public,  surtout  au  moment  où  les  réformes 
de  Colbert  blessaient  un  grand  nombre  d’intérêts. 

Il  ne  restait  plus  que  le  crime  d’État.  L’interroga- 
toire roula  sur  ce  grief  le  jeudi  4 décembre.  Le  chance- 

• lier  fit  d’abord  lire  par  le  greffier  le  prajet  trouvé  à 

* Saint-Mandé*;  puis  il  demanda  à Fouquet  comment  il 
|H)uvail  se  justifier  des  desseins  criminels  développés 
dans  cet  écrit.  L’accusé  répondit  que  ce  n’était  qu’une 
pensée  extravagante,  laissée  imparfaite,  et  qu’il  avait 
désavouée  aussitôt  qu'elle  était  sortie  de  son  esprit 
Une  pièce  aussi  ridicule  ne  pouvait  servir,  disait-il,  qu’à 
lui  donner  de  la  honte  et  de  la  confusion,  mais  on  ne 
pouvait  en  faire  un  chefd’accusation  contre  lui*.  Comme 
le  chancelier  le  pressait  et  lui  disait  : « Vous  ne  pouvez 
pas  méconnaître  que  ce  soit  là  un  crime  d’État  »,  il  ré- 
pondit : « Je  confesse,  monsieur,  que  c’est  une  extrava- 
gance; mais  ce  n’est  pas  un  crime  d’État.  Je  supplie  ces 

‘ Journal  dr  Foucault.  I.  X,  I*  128,  V. 

* Journal  d'Olivier  d'Ormetton,  t.  II,  p.  261. 

’ Voy.  ce  pi'ojpl  à r.lpppndice  du  t.  I. 

* Journal  de  Foucault,  I.  X,  e 135. 

* Journal  d'Olivier  d'Ormeoton,  I.  Il,  p,  20". 
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inossicui's,  dit-il  en  se  tournant  vere  les  juges,  de  (i-ou- 
ver  bon  que  j'explique  ce  que  c’est  qu’un  crime  d'Ktat: 
c'est  ([uand  on  est  dans  une  charge  principale,  qu’on  a 
le  secret  du  prince,  et  que  tout  d'un  coup  on  se  met  du 
côte  de  ses  ennemis,  qu’on  engage  toute  sa  famille  dans 
les  mêmes  intérêts,  qu'on  fait  livrer  les  passages  par 
son  gendre'  et  ouvrir  les  portes  à une  armée  étrangéie 
pour  l’introduire  dans  l’intérieur  du  royaume.  Voilà, 
messieurs,  ce  qu’on  appelle  un  crime  d’Klat.  » Le  chan- 
celier, dont  tout  le  monde  se  rappelait  la  conduite  pen- 
dant la  Fronde,  ne  savait  où  se  mettre,  et  les  juges 
avaient  fort  envie  de  rire 

Jamais  Foaquet  n’avait  monti'é  autant  de  véhémence. 

11  continua  en  rappelant  les  services  qu'il  avait  rendus 
au  cardinal  Mazarin  et  que  nous  avons  retracés*.  C’é-  • 
tait  lui,  disait-il,  qui  lui  avait  conseillé,  contre  l’avis  des 
ministres,  dose  retirer,  qui  s’était  engagé  à le  faire  re- 
venir et  y avait  réussi  : il  en  avait  la  preuve  écrite  dans  les 
lettres  du  cardinal,  et  même  un  certificat  signé  de  la 
reine  mère'.  Le  chancelier,  étourdi  de  l'attaque  si  vive 
et  si  directe  qu’il  venait  de  recevoir,  laissa  Fouquet 
s'étendre  autant  qu'il  le  voulut.  Il  négligea  môme  de 
rinterroger  sur  les  moyens  d’exécution  du  projet  trouvé 
àSaint-Mandé,  et, lorsqu’onluirappela cette  omission, il 
répondit  avec  humeur  : a De  quoi  parlez-vous?  de  l’cn- 

* Lp  duc  de  SuUy,  pendre  du  chancelier  Sépuier,  avait  livre,  en  IC.Vi, 
le  paaaapc  du  |)oiil  de  Mantca  à l'anuré  espagnole.  Voy.  l.  I,  p.  65. 

* Journal  d'OUv.  d'Ormetton,  t.  Il,  p.  263.  — Lettre  de  uiadauie  de 
Sdvipné  du  9 décembre. 

* Voy.  le  iircmier  volume  AtsMémoiret  sur  Fouquet,  p.  19-221. 

* Journal  d'OIiv.  d'Ormesson,  t.  II,  p.  204. 
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gagement  (le  Deslandes,  deMaridor',  de  cette  négocia- 
tion de  Rome’?  Voilà  de  belles  preuves!  » Et  il  marqua 
par  son  gt^ste  qu’il  les  trouvait  ridicules*.  Sur  cela,  Pus- 
sort  dit  à demi-voix  : « Tout  le  monde  n'est  pas  de  votre 
sentiment.  » On  avait,  du  reste,  remarquéque,  pendant 
cet  interrogatoire,  où  Fouquet  prolita  si  liabilenient  de  la 
laiblesse  du  chancelier,  Piissort  n'avait  pu  se  (mlenir 
et  qu’il  indiquait  son  improbation  par  des  sourires  et 
des  mouvements  de  tète 

L’interrogidoire  terminé, la  Chambre  avait  à entendre 
l’avis  motivé  des  rapporteurs  et  à prononcer  si  sentence. 
Olivier  d’Ormesson  devait  parler  le  premier,  et  on  voit 
dans  son  Journal*  avec  quel  soin  religieux  il  se  prépara 
à l’accomplissement  de  ce  devoir.  Madame  de  Sévigné, 
sa  parente,  qui  le  voyait  souvent  et  avait  de  l’influence 
sur  ses  avis,  nous  appiend  elle-mèmequ’il  .se  condamna 
aune  solitude  complète  pour  méditera  loisir  et  prépa. 
rer  son  nipport  : « M.  d'Ormesson,  écrit-elle  à M.  de 
Pomponne*,  m’a  priée  de  ne  le  plus  voir  que  l'alTaire  ne 
soit  jugée;  il  est  dans  le  conclave  et  ne  veut  plus  avoir 
de  commerce  avec,  le  monde.  11  alTecte  une  grande  lé- 
servc;  il  ne  parle  point,  mais  il  écoute,  et  j’ai  eu  le  plai- 
sir, en  lui  disant  adieu,  de  lui  dire  tout  ce  que  je 
jM'nsc.  M 

Ce  fut  le  9 décembre  qu’Olivier  d’Ormesson  coni- 
' Voy.  sur  CCS  cii(f.ipciiii'iils,  t.  I.  |i.  .■>y6-")97. 

- La  m'(.'nciation  lic  Maiicroix,  dont  il  a etc  «juoslioii  ci-dcssus.  |i.  141- 
^ Journal  il'Otivirr  d'Ormesson,  I.  Il,  jv  ‘iOô. 

* llndem. 

* llrid.,  p.  28.5-260. 

“ laïtü'c  du  5 décembre 
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mençii  la  récapitulation  du  procès*.  Il  parla  cinq  joiii's 
de  suite,  les  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi  et  sa- 
medi, et,  malgré  les  interruptions  Iréquentesdu  clianco 
lier  eide  l’ussort,  il  parla  avec  clarté  et  netteté.  11  con- 
clut au  bannissement  à perpétuité  et  à la  conliscation 
des  biens,  avec  amende  de  cent  mille  livres,  dont  une 
moitié  serait  vei-séc  au  trésor  public,  cl  l’autre  em- 
ployée en  œuvres  pies*.  L’avis  d’Olivier  d’Ormesson  fut 
généralement  approuvé.  11  ne  faut  en  juger  ni  par  les 
lettres  de  madame  de  Sévigné,  qui  l'admire’,  ni  même 
par  le  Journal  de  ce  magistrat.  Mais  Gui-Patin,  qu’on 
n'accuscra  pas  d'avoir  été  favorable  aux  financiers,  écri- 
vait à Falconnet,  le  16  décembre  1601  : « M.  d’Or- 
messon a dit  son  avis,  et  après  de  belles  choses 
a conclu  au  bannissement  perpétuel  cl  à la  confiscation 
de  tous  lesbiens.  » Et  quelques  jours  plus  tard  : « On 
dit  que  M.  Fouquet  est  sauvé.  On  en  donne  le  premier 
honneur  à celui  quia  parlé  le  premier,  M.  d’Ormesson, 
qui  est  un  homme  d’une  intégrité  parfaite.  » 

Sainte-Hélène,  qui  prit  la  parole  après  Olivier  d’Or- 
messon, n’effaça  pas  l’impression  qu'il  avait  produite. 
Il  parla  pendant  les  séances  des  15  et  16  décembre,  et 
opina  à la  peine  de  mort*.  On  remarqua  à l’audience 

' Joiirual  d’Otiv.  d’Ormesnon,  l.  Il,  p.  266-267.  — Lettres  de  madame 
de  S<‘ïi(,nié  des  9,  10,  11  et  15  décembre. 

* On  Irouvera  le  résumé  de  l'avis  d'Olivier  d'Oniicsson  dans  l'Apiwiidice 
du  t.  Il  de  snn  Journal. 

* Voy.  la  II  üi'c  de  madame  de  Sévigné  en  date  du  17  décembre  : « J u 
ouï  dire  à des  gens  du  mélier  ipié  c'est  tin  rhcf-d'anivre  que  ce  qu'il  u 
l'ait,  » etc. 

‘ Journal  d'OIiv.  d'OrtneMou,  t.  Il,  272*274,  — Journal  de  Foucault, 
t.  X,  e-  171-177. 
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(lu  lù  le  couriijçi*  d'un  des  juftcs,  iiomint!  Masscnau.  Il 

soufl'rail  depuis  huit  jours  d'une  colique  u(‘plii(!‘lique. 

II  se  lit  traîner  à l’Arsenal,  où  il  (‘prouva  d'hor- 
ribles douleurs.  Le  chancelier,  le  voyant  pâlir,  lui  dit  : 

« Monsieur,  retirez-vous.  — Non,  lui  r(‘pondit  le  juge, 
il  faut  mourir  ici.  » Cependant,  comme  M.  de  Masscnau 
(!îtail  près  de  s'(‘vanouir,  le  chancelier  suspendit  l'au- 
dience. Massenau  sortit,  rendit  deux  pierres,  et  revint 
au  bout  d’un  quart  d'heure*.  Celte  histoire  fut  aussitôt 
répandue  cl  redite  partout  avec. admiration.  On  parla  en 
im'-me  temps  de  la  folie  de  Herryer*,  que  l’on  accusait 
des  fraudes  principales  commises  dans  l’invenlaire  des 
papiers  de  Fouquel.  « Après  avoir  été  saigné  excessive- 
ment, écrit  madame  de  St!vigné,  il  ne  laisse  pas  d'être 
en  fureur;  il  parle  de  potences,  de  roues  ; il  choisit  des 
arbres  expn's;  il  dit  qu’on  le  veut  pendre;  il  fait  un 
bruit  si  épouvantable,  qu’il  le  faut  tenir  cl  lier.  » Ainsi 
tout  se  réunissait  pour  exciter  de  plus  en  plus  la  pitié 
et  la  sympathie  publi(jues  en  favxnir  de  l’accusé,  et  la 
haine  contre  scs  adversaires. 

Ce  fut  en  vain  que  Pussort  parla  pendant  cinq  heures 
avec  beaucoup  de  force’.  Son  discours  résumait  toutes 
les  accusations  cl  U‘s  faisait  ressortir  nettement  et  vigou- 
reusement, maisavec  trop  de  passion.  Il  conclut,  comme 
Sainte-Hélène,  à la  peine  de  mort.  Son  argumentation, 
quoique  serrée  et  énergique , fil  peu  d’effet  dans  la 

' Journal  d'Olivier  ifOrmetton,  l.  II.  p.  273.  — I-fltre  do  inadaiiie  de 
SovIbiio  du  17  docciidire. 

• Ibid.,  p.  270-271.  — LoUro  de  miidimio  de  Sovigiio  du  17  déo<’iiitii'0. 

’ Journal  de  Foucault,  t.  X,  f ‘ l8t-250.  L'avis  de  Pussurt  ne  remplit 
pas  iiiuins  de  soixante-six  papes  in-f*  de  ce  Juui'ual. 
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Chambre,  el  au  dchoi's,  on  l’acnisa  (Vempoiiemeiit , de 
m/e,  do  furie'.  Cisaneoiirt,  Ferriol,  Noguès,  Hérault, 
qui  n’avaient  pas  d'auloritê  dans  la  Chambre,  opinèreiil 
le  18  déeembre,  et  eonclurent  tous  quatre  à la  mort. 
Hoquesante,  qui  les  suivit,  reprit  l'avis  d’Olivier  d’ür- 
inesson*. 

Le  lendemain,  11),  MM.  de  la  Toison,  du  Verdier,  de 
la  baume,  de  Massenau,  adoptèrent  les  mêmes  eoiielu- 
sions*.  Le  maître  des  re(juétes  l'om  et  opina  à la  mort 
(séîance  du  ‘20  déeembre)'  ; il  le  lit  avec  une  apparence 
de  modération  qui  est  assez  bien  earaelérisée  dans  des 
couplets  satiriques  quieounirent  à cette  époque: 

Poiiret  lie  iiionti'a  {xiiiit  do  fiel 
GmiiiM’  avoit.  fait  Pussitrl; 

Ma»  par  un  rliftcniii's  tout  de  miel 
('onclul  fioucoment  à la  mort. 

Après  l'oncet,  le  Féroii,  de  Moiissy,  Hrillae,  He^inaid 
et  Hesnard  fuient  tous  de  l'avis  le  plus  doux  et  lui  assu- 
lérpnt  la  majorité*.  Voysin  n’en  parla  pas  moins  avec 
beaucoup  de  véhémence  pour  apiuiyer  l’opinion  de 
Sainte-Hélène*.  Le  président  de  Pontchartrain  se  dé- 
clara pour  l'avis  d’Olivier  d’Ormesson.  Entin  le  chan- 
celier, opinant  le  dernier,  vota  la  peine  de  mort.  Ainsi 
treize  des  juges  s’étaient  prononcés  pour  le  bannisse- 


* Ce  sont  les  termes  mûmes  (le  iii.idarac  de  (LelUc  du  17  d(j- 

ceinlii'o.', 

’ Journal  tfOliv.  dOrmettoii.  l.  Il,  p.  277. 

= Ibid.,  p.  279-280. 

* Ibid.,  p.  281. 

» Ibid.,  p.  281-282. 

* Ibid.,  p.  282. 


Digitized  by  Google 


434  MÉliülHES 

incnl,  cl  neuf  pour  la  mort.  L’arrèl  fut  rédigé  immédia- 
lemeiit  et  signé  par  les  rapporteurs  cl  par  le  chancelier 
(20  déceiiibre) 

« Tout  Paris,  dit  Olivier  d’Ormesson’  attendait  cette 
nouvelle  avec  impatience  ; elle  fut  répandue  eu  même 
temps  partout  et  reçue  avec  une  joie  extrême,  même 
parmi  les  plus  petites  gens  des  boutiques  : chacun  don- 
nait mille  bénédictions  à mon  nom  sans  me  connaître. 
Ainsi  M.  Fouquel,  qui  avait  été  en  horreur  lors  de  son 
emprisonnement,  et  que  tout  Paris  eût  vu  exécuter  avec 
joie  incontinent  après  son  procès  commencé,  est  devenu 
le  sujet  de  la  douleur  et  de  la  commisération  publiques 
par  la  haine  que  tout  le  monde  a dans  le  cœur  contre 
le  gouvernement  présent,  et  c'est  la  véritable  cause  de 
l'applaudissement  général  pour  mon  avis.  » 11  fallut 
qu’Olivier  d’ürmesson  fit  fermer  sa  porte  pour  échapper 
aux  félicitations  que  l'on  venait  lui  adresser  de  touUîS 
parts  ’.  11  évita,  le  dimanche  21  décembre,  d'aller  au  ser- 
mon de  son  curé  Claude  Joly,  afin  de  se  soustraire  à des 
manifestations  trop  vives.  Il  entendit  la  messe  à Sainte- 
Geneviève,  et  de  là  il  se  rendit  à la  maison  des  jt«uiles 
où  il  reçut  les  félicitations  d'un  grand  nombre  de  pères 
et  entre  autres  du  père  de  ChampiieuP.  Il  est  très-pro- 
bable que  ce  jésuite  est  le  même  que  Fouquel  cite,  dans 
son  trop  fameux  projet  comme  plein  de  zèle  pour  son 

' JounuU  ^Olivier  d'OrmeMcm,  I.  Il,  p.  283, 

» Ibid.,  p.  ‘283-284. 

s/Wrf.,  p.  284. 

* Il  s agil  probaI)lcim-nl  ici  du  collcpcdc  C.lrnmmt  laiijmiiiriiui  Ivcce 
Ixiuis-lr-Ormtd). 

» Ibid.,  p.  ‘284. 

" T.  I des  Mémoire*  mtr  fmguel,  p.  4fl.'i 
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pai-ti  et  pouvant  faire  porter  des  lettres  par  les  jésuites 
de  maison  en  maison. 

Le  lendemain,  22  décembre,  le  rapporteur  se  rendit 
à la  Bastille*  pour  donner  à d’Ârtagnan  décharge  des 
registres  de  l'Épargne.  D(''s  que  d'Artagnan  le  vit,  il 
l'embrassa  et  lui  dit  à l'oreille  qu'il  était  un  illustre; 
tant  la  pitié  pour  Fouquet  avait  gagné  jusqu'à  ses  gar- 
diens 1 Pendant  ce  temps  le  greffier  de  la  Chambre,  Fou- 
cault, était  allé  signifier  l’arrêt  à Fouquet.  Aprésl’avoir 
fuit  descendre  à la  chapelle,  il  lui  demanda  son  nom. 
Fouquet  lui  répondit  ; « Vous  savez  bien  qui  je  suis,  et 
pour  mon  nom,  je  ne  le  dirai  pas  plus  ici  que  je  ne  l’ai 
dit  à la  Chambre,  et  pour  suivre  le  même  ordre  je  fais 
mes  protestations  contre  l’arrêt  que  vous  m’allez  lire.  » 
On  écrivit  ses  protestations,  et  ensuite  Foucault  s’étant 
couvert  lui  donna  lecture  de  l’arrêt,quc  Fouquet  enten- 
dit tête  nue.  Immédiatement  après  on  conduisit  Fou- 
quet dans  la  chambre  de  d’Artagnan,  et  le  gouverneur 
de  la  Bastille,  Bessemaux,  fit  sortir  son  médecin  Pecquet 
et  son  valet  de  chambre  la  Vallée  de  l’appartement  qu’il 
avait  occupé.  Ils  fondaient  en  larmes  de  douleur  de  se 
voir  séparés  de  leur  maître,  nesachant  pas  d’aillein-s  ce 
qu'on  allait  faire  de  lui  et  redoutant  sa  mort.  Leure 
cris  attendrirent  d’Artagnan  : il  envoya  leur  dire  qu’il 
n’était  question  que  du  bannissement. 

Fouquet,  qui  était  à la  fenêtre  de  la  chambre  de  d’Ar- 
tugnan,  aperçut  Olivier  d’Ormesson,  au  moment  où  il 
SC  relirait  après  avoir  rédigé  son  proces-verbal.  11  le  sa- 

' Journal  d'Oliv.  d'Ormetmn,  p.  280  ei  suiv.  — Journal  de  Foueaull, 
t X,  t'  577  Pt  siiiv.  — I.p|lrp  de  madame  «le  Sévipii  <•«  22  decenibre. 
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lua  avecjiii  visage  plein  de  joie  et  de  reconnaissance,  cl 
lui  tria  par  la  fenélre  qu’il  était  son  serviteur.  D'Ürines- 
son  lui  rendit  son  salut  sans  rien  dire,  et  s’en  alla  le 
cœur  serré  conter  ce  qu’il  avait  vu  à Turenne  et  à ma- 
dame de  Sévigné'.  Le  soir  même,  Turenne  vint  chez 
d'Ormesson  pour  le  féliciter  de  sa  noble  conduite.  « 11 
est  incroyable,  ajoute  ce  magistrat*,  jusqu’où  va  la  folie 
du  peuple  sur  cela;  tous  ceux  de  la  maison  qui  vont  par 
la  ville  disent  que  parmi  les  moindres  gens  l’on  inc 
donne  des  bénédictions.  » 

La  sentence,  quoique  rigoureuse,  ne  satisfit  pas  les 
ennemis  de  Fouquet,  et  on  la  fit  commuer  par  le  roi  en 
un  emprisonnement  perpétuel  dans  la  forteresse  de  l’i- 
gnerol.  Madame  Fouquet  la  mère  et  sa  belle-fille  reçu- 
rent l'ordre  de  se  rendre  à Montluçon*;  Gill(^5  Fou- 
quel,  qui  avait  été  privé  de  sa  charge  de  premier  écuyer 
du  roi,  fut  relégué  à Joinville;  M.  et  madame  de  Cba- 
rost,  à Ancenis.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  la  mère  de 
Fouquet,  âgée  de  soixante-douze  ans,  obtint  de  garder 
avec  elle  le  plus  jeune  de  ses  fils,  celui  que  l'on  avait 
voulu  exiler  à Joinville.  (Juant  aux  enfants  de  Fouquet, 
ils  avaient  été  amenés,  aussitôt  apres  l'arrestation  de 
leur  [tère  (septembre  1(561)*,  par  M.  de  Brancas,  de 
Fontainebleau  à Paris,  et  remis  à leur  aïeule.  Nous  les 
retrouveixms  dans  la  suite. 

Ces  rigueurs  contre  la  famille  de  Fouquet,  et  surtout 

' Jtmnial  d'Olivier  d'Ormeitoii , I.  U,  |i.  287.  — M.'ulmne  de  Sévigné. 
lettre  du  22  dtV'iMidire. 

^ Ibid.,  i>.  288. 

^ Ibid.,  |i.  285.  — Lettre  de  inaduiaede  Sévigné  ilu  21  déoeiilLre. 

* Mi'moi'f»  de  madame  de  Molleville,  iiiiiu-e  ItiGI. 
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celles  qui  frappèrent  les  juges  coupables  seulement  d'a- 
voir préféré  leur  conscience  au\  faveurs  de  la  cour,  n’é- 
taient pas  propres  à calmer  et  à ramener  l’opinion 
publique.  Roquesante,  conseiller  au  parlement  de  Pro- 
vence, avait  adopte  l’avis  d’Olivier  d’Ormesson  : il  fut 
une  des  premières  victimes  de  la  colère  des  ennemis  de 
Foiiquet;  on  l'exila  à Quimper-Corentin  sous  pridexle 
qu’il  avait  demandé  aux  fermiers  des. gabelles  une  pen- 
sion pour  une  dame  de  sa  connaissance.  Cette  accusa- 
tion fut  traitée  de  fable,  et  on  n'imputa  la  disgrâce  de 
ce  juge  qu’à  la  insistance  qu’il  avait  opposée  aux  sollici- 
tations de  Berryer  et  de  Cbamillart  ’.  Gui  Patin  écrivait  à 
cette  occasion*:  « Voilà  ce  qui  ne  s’est  jamais  vu,  un 
commissaire  exilé.  » L’estime  publique  vengea  Roqiie- 
sanle  de  cette  injustice.  Pendant  que  l’on  déchirait, 
dans  des  pièces  satiriques,  les  juges  courtisans,  on  cé- 
lébrait le  courage  de  ce  membre  du  parlement  d’Aix*. 

■ Journal  d'Olir.  âOrmettou,  t.  II,  à la  tialc  du  12  lOvriin' 

1605. 

^ im.,  p.  50D-5UI. 

* LoUre  du  15  ti'vrier  166,5. 

‘ On  liouve  dans  les  iiiss.  Cimi  arl,  t.  XI,  !'■  511),  i)uel<|iies  vers  sur  Ko- 
iini-sante,  précédés  de  crtie  noie  ; o Sur  l'exil  de  M.  île  Ro<|nos,nnle,  cm»- 
siiller  au  parlement  de  rrmeiice  et  comiiiis.s.xire  en  la  Cliambrc  de  jus- 
tice, lequel,  après  le  ju^reiiicnl  du  procès  de  M.  Foiiapiel  cl  estant 
rap|K)rteur  de  celuy  de  M.  de  Guénégaud,  Iré'sorier  de  rEs|iargnc,  fut 
envoyé  à Qiiinporcorenlin  : 

Hélis!  il  e«l  bieu  vrai  qu’en  ce  ntècle  barbare 
Ël  U l’honneur  n’ont  qu’un  titre  pompeus. 

FU  que,  aou«  ces  gmnds  noms  dont  te  vertu  psre, 

Kll«  cache  souvent  tes  maux  qu’elle  prépare 
Kt  du  plut  grand  héros  en  fait  un  malheureux! 

Itniania  (jfc),  dont  Thonneur  rend  le  sort  pitopLLe, 

Kl  qu'un  trop  grami  mérite  accable, 

Kn  sert  d'exemple  ass«<  |>ui%Mnl 
Il  est  baniu  comme  un  cuupaUe 
Pour  n’avoir  pu’i  tmiln  |uinir  en  innocent. 
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Sept  ans  plus  tard,  madame  de  Sévigtié,(iui  avait  la  mé- 
moire du  cœur,  écrivait  à sa  fille'  : « Vous  savez  ce  que 
m’est  le  nom  de  Roquesanfe,  et  quelle  vénération 
j'ai  pour  sa  vertu.  Vous  pouvez  croire  que  sa  recom- 
mandation et  la  vélre  me  sont  fort  considérables.  » Et, 
plus  loin  : a Pour  M.  de  Roquesante,  si  vous  ne  lu' 
faites  mes  compliments  en  particulier,  vous  êtes  brtdiil- 
lée  avec  moi.  » 

Bailly,  avocat  général  au  grand  Conseil,  fut  exilé 
pour  avoir  dit  à Gisaucourt,  un  des  juges,  qu’il  de- 
vrait bien  remettre  le  grand  Conseil  en  honneur,  et 
qu’il  serait  déshonoré  s’il  suivait  l’exemple  de  Cha- 
millart  et  de  Pussorl  *.  Le  président  de  Pontchartrain 
avait  courageusement  résisté  aux  instances  du  chance- 
lier et  du  secrétaire  d’État  la  Vrilliére,  son  parent  : il 
en  fut  puni  dans  la  personne  de  son  fils.  Saint-Simon 
l’affirme,  et,  malgré  quelques  erreurs  de  détail,  son 
récit  parait  véridique®.  « Pontchartrain,  dit-il,  fut  un 
des  juges  de  M.  Fouquef;  sa  probité  fut  inflexible  aux 
caresses  et  aux  menaces  de  M.M.  Colbert,  le  Tellier*  et 
de  liOuvois®,  réunis  pour  la  perle  du  surintendant.  Il  ne 
put  trouver  matière  à sa  condamnation,  et  par  cette 
grande  action  se  perdit  sans  ressource.  Il  était  pauvre, 


' Lolire  (lu  30  m.irs  1672. 

* Lelire  de  mailanie  de  Sévipné  du  22  iliVetidii'e, 

^Mémoirfi,  édit.  Hachette,  iii-8, 1.  Il,  p.  301. 

* l.e  Tellier  ne  6t  point  de  menaces,  mais  se  tint,  comme  c'était  s.in 
caractère,  sur  nne  pnidente  réseire. 

* Lonvois  ne  se  mêlait  pas  encoi'c  du  gouvernement  à cette  époque 
Saint-SinKin,  qui  déteste  Ixmvois,  le  met  partout  où  se  commet  une  in- 
justice. 
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tout  son  désir  et  celui  de  son  fils  était  de  faire  tomber  sa 
charge  sur  sa  tête  en  s’en  démettant.  La  vengeance  des 
ministres  fut  inflexible  à son  tour;  il  n'en  put  jamais 
avoir  l’agrément;  tellement  que  ce  fils  demeura  dix- 
huit  ans  conseiller  aux  requêtes  du  Palais,  sans  espé- 
rance d’aucune  autre  fortune.  Je  le  lui  ai  ouï  dire  sou. 
vent,  et  combien  il  était  affligé  d'étre  exclu  d’avoir  la 
charge  de  son  père.  » 

De  toutes  les  persécutions  dirigées  contre  les  juges 
intègres,  la  plus  odieuse  fut  celle  qui  frappa  Olivier 
d’Ormesson,  lui  enleva,  à la  mort  de  son  père,  la  place 
de  conseiller  d’État  qui  lui  avait  été  promise,  le  priva 
de  toutes  les  places  qui  devinrent  successivement  va- 
cantes, et  le  condamna  à une  retraite  prématurée'. 
Mais,  plus  encore  que  lioquesante  et  Pontcharlrain,  Oli- 
vier d'Ormesson  fut  vengé  par  l’opinion  publique.  Le 
Brun,  qui  avait  conservé  un  vif  attachement  [)our  Fon- 
quet  \ voulut  faire  le  portrait  du  rapporteur,  qui  avait 
contribué  à le  sauver*.  Pellisson,  à peine  sorti  de  la 
Bastille,  se  hâta  de  venir  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Olivier  d’Ormessoii  *.  Enfui,  cette  honorable  disgrâce  a 
assuré  au  rapporteur  du  procès,  dans  le  souvenir  de  la 
postérité,  une  place  que  ses  vertus  seules  n'auraient  pu 
lui  donner. 

Quant  aux  juges  qui  avaient  cédé  aux  instances  de  la 


* On  Iroiivcra  les  preuves  üélaillées  de  toutes  ces  assertions  dans  la 
bio^traphic  d'OUv.  d'Ormesson,  que  j’ai  placée  en  téie  du  I.  I de  son  Jour- 
nal (collect.  des  Documenlt  iuédili  relatif»  à iHitloire  de  Fraiice] . 

’ ^oaraal.  I.  Il,  p.  40ü. 

- Ibid  , p.  412,  415  et  45*J. 

* ;A«/.,  P 4W-W7. 
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uoiir,  ils  furent  exposés  à une  haine  si  violente  et  à un 
mépris  si  universel',  que  plusieurs  en  moururent  ilo 
désespoir.  Nous  avons  déjà  vu  quels  remords  avaient 
troublé  les  derniers  moments  du  président  de  N'es- 
mond.  Dès  le  mois  d’octobre  1665,  Hérault,  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne,  succomba*.  « On  parlait  de 
sii  mort  comme  d’un  coup  du  ciel,  dit  Olivier  d’Ormes- 
son*.  » Saiute-llélénc  ne  tarda  pas  à le  suivre;  il  mou- 
rut subitement.  « Plusieurs  personnes  dignes  de  foi 
m’ont  (lit,  ajoute  Oliviei'  d’Ormesson  en  racontant  cet 
événement',  que,  plus  de  trois  mois  auparavant,  il  se 
jusliliait  à tous  ceuxtjui  te  voyaient  du  procès  deM.Fon- 
quet;  il  ne  parlait  d’autre  chose.  L’on  prétendait  qu’il 
était  mort  de  chagrin  d'avoir  été  trompé  dans  les  ré- 
compenses qui  lui  avaient  été  promises,  » On  ne  man- 
qua pas  de  rappeler  que  c’était  en  face  de  la  Bastille 
(pi’il  avait  été  atteint  du  mal  qui  l’avait  enlevé  brus- 
quement.  Presque  dans  le  même  temps,  Ferriol,  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  succomba  à une  maladie 
de  langueur.  On  imputa  également  à la  vengeance  cé- 
leste la  mort  de  ce  magistrat  frappé  dans  la  force 
de  l’àge.  Il  avait  désiré  et  espéré  la  charge  de  lieute- 
nant criminel,  et,  comme  Sainte-Héléne,  il  avait  été 
trompé  dans  son  attente*. 

* Voj.  il  l'Appondicc  iiiio  (l«'S  cliansmis  roiiiiaisi-os  coniri’  les  jn}:ee  i|iii 
aniieiil  opiné  |«iiir  la  pi'iiic  de  mort. 

* Journal  ri  Oliv.  il'Ormri»nn,  I.  U,  p.  400. 

5 IM.,  p.  r.02. 

‘ IM.,  p.  .004. 

‘•Ibid.,  p.  .'■>05. 
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Fnnqiiet  (ist  Iransfér»'*  à Pi^moroî  cl  onfoniH*  dan«  k»  donjon  do  rollo  (or- 
toresso  (dêconihiv  1601  — janvier  iOC5  . — Viplanco  ol  Inimaniié  do 
d’Aiiafnian,  rliargé  do  la  pnrdo  do  Foiiqucl  pcndnni  le  vovbjto.  — Ar- 
rivé à l*i^"iioi*ol  janvior  1005],  il  r»‘inot  Fouqnoi  à Sainl-Mai*s.  — 
Instnictions  donm'H^  ù Saint- Mai's.  — îlanyor  que  rnuii  Fonquo!  an 
donjon  do  Pi^moiv)!  (juin  1005/  par  suite  do  l'oxplosion  dos  poudros. 

— Foutpiol  ôst  transfoit^  au  clulloau  de  la  Péroiize  on  il  passe  un  arj 
juin  1605  — août  1600  . — Kflorts  de  Fouqiiot  pour  entretenir  îles  ooi'- 
i'os|)ondaiicos  avw  ses  amis.  — Ils  sont  déjoués  par  la  vigilanw  de 
Saint-Mars.  — Occupations  de  Fouqneî  dans  sa  prison  (1067-100R).  — 
Il  tombe  malade.  — Tonlutive  de  lu  Foi'ost  (Muir  ^^agner  quelques-uns 
des  soblals  de  la  citadelle  ife  Pignerol  ,100!t  •,  elle  est  dt'*converle,  et  la 
Foresl  exécuté  (lü70i.  — Lau/un  emprisonné  à Pipterol  (1671).  — 
Ses  l'elalions  avec  Fouquet,  auquel  il  raconte  ses  aventures  (167'2/.  — 
FoiHjuot  le  m»it  fou.  — Causn's  qui  coniribuôreiii  ù adoucir  la  capti- 
vité de  Fmiqiiet  : influence  d’.Antnnld  de  Pomponne  et  do  niadjiiiie  «le 
Maiiitenon.  — Fouquet  obtient  la  )ieruiUsion  d<*  recevoir  une  lettn*  «le 
sa  lenime  (Ifi7‘2*i.  puis  «le  lui  écrü'C  et  d'«‘n  recevoir  des  mmvellcs  doux 
fois  par  au  (167  V;.  — l^'ttre  de  Fouquet  à sa  femme  (5  février  1675). 

— I/ablH*  Fon<|uet  obtient  la  permission  de  revenir  à Ùarl>eaii  (1678  . 
et  nnulaiiie  Fouquet  «le  sc  ruppivK’ber  de  son  mari.  — Adouciss<  inen! 
à la  captivité  de  Lauzun  et  de  F<iuquot  (1079  . — La  famille  «le  Foii- 
quet  vient  s'établir  h Pignerol.  — Itnpltiro  entre  Lauzun  et  Fouquet. 

— Mort  de  rabt»é  Fouqnel  (1680).  — Moil  de  Nicolas  Fouquet  (mars 
1680).  Ilest  inimiiié  dans  l'église  des  Ftiies  de  la  VUttaiwn  :98  mars 
lOSl).  “!  Mort  de  madame  Foiupiel  la  mère  (1681).  de  l’évéqiic  d’Agde 

1702  et  de  lu  veuve  «lu  surintendant  (17l6j.  — Vertus  de  madame 
de  Qiarost.  fille  de  Fouquet.  — Fils  «‘t  tUie  liés  du  second  mariage  du 
surintendant.  — Le  marquis  de  llellr-lle  ( bmis  Fout(nel)  crailiiiue 
la  }x^stérilé  masculine  de  la  familie  Fouquet.  — Illustration  «le 
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lils,  le  amiU'  cl  le  clii  valki'  île  Ucllc-lle.  — Légcmlcii  sur  le  surinlca- 

daiil  Foiiqiicl. 

Dès  que  l'arrèl  ilola  Cliaiiibrc  de  justice  eut  été  signi- 
fié à Fouquet,  d'Artaguaii  le  fit  monter  dans  un  car- 
rosse, avec  plusieurs  mousquetaires,  pour  le  conduire 
à Pignerol.  Au  moment  du  départ,  un  ancien  écuyer  de 
Fouquet,  la  Forcsl,  se  présenta  à lui  : « Je  suis  ravi  de 
vous  voir,  lui  dit  Fouquet;  je  sais  votre  fidélité  et  votre 
alTection.  Dites  à nos  femmes  qu’elles  ne  s’abattent 
point,  que  j’ai  du  courage  de  reste,  et  que  je  me  porte 
bien*.  » Ce  fut  sur  le  midi  que  Fouquet  sortit  de  la 
Bastille;  il  était  seul  au  fond  du  carrosse. Trois  hommes 
chargés  de  veiller  sur  lui  prirent  place  devant.  Il  avait 
le  visage  gai,  et  tout  le  peuple  lui  donnait  des  bénédic- 
tions’. Après  avoir  franchi  la  porte  Saint-Antoine,  il 
alla  coucher  à Villencuve-Saint-Georges;  et,  le  lende- 
main, il  suivit  la  route  de.  Lyon.  Le  bruit  qu’il  était  ma- 
lade se  répandit  bienUM.  On  avait  .les  soupçons  les  plus 
sinistres.  Tout  le  monde  se  disait  : Quoi?  déjà...  On 
ajoutait  que  d’Artagnan  ayant  envoyé  demander  à la 
cour  ce  qu’il  ferait  de  son  prisonnier  malade,  on  lui 
avait  répondu  qu’il  le  niemU  toujours,  en  quelque  état 
qu’il  fût  Le  médecin  et  le  valet  de  chambre'  de  Fou- 
quet  avaient  été  retenus  à la  Bastille,  et  cette  circon- 
stance ajoutait  encore  aux  inquiétudes  et  aux  soup- 
çons. 

Cependant  d’Artagnan  sut,  comme  par  le  passé,  .se 

' lettre  iIp  mndaiiic  cio  StWigiu’',  ilaléc  du  jeudi  au  soir,  25  décembre. 

* Journal  U'Olài.  tl'Ormeuott,  l.  II.  p.  287. 

' LcUre  de  innibme  de  Sévigné,  dnlée  du  \'endi'edi  26  décembre. 
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montrer  aussi  humain  que  vigilant.  Il  donna  à Fouquel 
les  fourrures  nécessaires  pour  ne  pas  souffrir  du  froid 
en  traversant  les  montagnes.  Enfin,  ils  arrivèrent  à 
Pignerol,  dans  le  courant  de  janvier  1065',  et  d’Arla- 
gnan  remit  le  prisonnier  entre  les  mains  de  Saint-Mars, 
un  dos  maréchaux-des-logis  des  mousquetaires.  Saint- 
Mars  avait  quatre  mousquetaires  et  une  compagnie  d’in- 
fanterie, avec  lesquels  il  devait  veillera  la  garde  de  Fou- 
quet,  enfermé  dans  le  donjon  de  Pignerol.  Les  ordres 
transmis  à Saint-Mars  par  d'Arlagnan  avaient  été  ré- 
digés parLouvois’,  qui,  depuis  plusieurs  années,  avait 
été  attaché  au  ministère  de  la  guerre,  sous  la  direction 
de  son  père,  Michel  le  Tellier.  Ces  instnictions*  por- 
taient en  substance  que  Saint-Mais  devait  imiter  la  pru- 
dente et  sage  conduite  de  d'.Arlagnan  pendant  le  temps 
qu’il  avait  veillé  à la  garde  de  Fouquel,  enfermé  à Vin- 
cennes  et  à la  Bastille.  11  lui  était  surtout  recommandé 
de  ne  pas  permettre  que  Fouquet  communiquât  de  vive 
voix  ou  par  écrit  avec  qui  que  ce  fût,  qu’il  reçût  la  visite 
de  personne,  ni  qu’il  sortit  de  son  appariement,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  mémo  pour  se  promener. 
Saint-Mars  ne  devait  lui  fournir  ni  encre,  ni  plumes,  ni 
papier;  mais  il  pourrait  lui  procurer  les  livres  qu'il  de- 
manderait, en  prenant  la  précaution  de  ne  lui  en  don- 

* les  Iclti-es  de  Loiivois  que  Delort  a publiées  [Détention  des  pMtoso- 
phes,  etc.,  t I,  p.  83-85)  prouvent  que,  dés  le  mois  de  janvier  1665,  d'Ar- 
lapn.m  avait  remis  Fouquet  à la  garde  de  Saiut-Hars,  qui  était  chargé  de 
le  tenir  prisouiiier  dans  le  donjon  de  Pignerol. 

’ Les  instructions  et  lettres  relatives  i la  captivité  de  Fouquet  sont 
conservées  aus.  archives  ilc  l'Empire.  Les  pièces  les  (dus  importantes  ont 
été  publiées  par  Delort  dans  l'ouvrage  cité. 

’ Delort,  Délenlim  des philoiophst,  etc.,  i.  I.  p.  2427. 
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nor  qii’nn  soûl  à la  fois,  ot  do  s'assurer,  lors(|u'il  le  ren- 
drait, qu’il  n’avait  rien  écrit  ni  marqué  dans  l’inté- 
rieur. Si  le  prisonnier  avait  besoin  de  linge  ou  de  véte- 
mtuits,  Saint-Mars  aurait  soin  de  lui  en  fournir,  et  il 
serait  remboursé  des  avances  qu’il  aurait  faites  pour  cet 
objet.  Il  devait  être  donné  à Fouquet  un  valet  au- 
(juel  on  allouerait  six  cents  livres  de  gages;  mais  à la 
condition  qu’il  n’aurait  pas  plus  que  son  maître  de  com- 
munications avec  l’extérieur.  Les  dépenses  pour  la 
nourriture  et  l’entretien  de  Fouquet  et  de  son  valet  se- 
raient prises  .sur  un  fonds  annuel  de  six  mille  livres.  Un 
autre  fonds  de  douze  cents  livres  servirait  pour  le  bois  et 
la  ebandelle,  à l’usage  de  Fouquet  ou  des  soldats  em- 
ployés à sa  garde.  Dans  le  cas  où  Fouquet  tomberait  ma- 
lade, il  serait  assisté  par  des  médecins,  chirurgiens  et 
apothicaires  de  la  ville  de  Pignerol,  au  choix  de  Saint- 
Mars.  Lorsque  Fouquet  voudrait  se  confesser,  on  ne 
lui  refuserait  pas  l’assistance  d'un  prêtre;  mais  on 
aurait  soin  que  le  confesseur  ne  fût  prévenu  qu’au 
moment  où  il  devrait  entendre  Fouquet.  Un  chapelain 
devait  lui  dire  la  messe  tous  les  jours,  et  recevoir 
pour  son  ministère  une  somme  de  mille  livres,  et,  en 
outre,  cinq  cents  louis  pour  achat  des  ornements 
et  autres  objets  nécessaires  à la  célébration  de  la 
mes.se. 

Saint-Mars  exécuta  rigoureu.sement  les  ordres  qu’il 
avait  reçus.  Il  exerça  sur  Fouquet  une  surveillance  si 
vigilante,  que  toutes  les  tentatives  du  pri.sonnier  pour 
entretenir  quelques  relations  avec  l'extérieur,  et  celles 
de  ses  amis  pour  pénétrer  jusqu’à  lui,  restèrent  long- 
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temps  sans  ri'sultal.  il  ne  lui  laissa  ni  plume,  ni  encre,  ni 
piipier',  ne  lui  jau  init  de  se  conlesser  qu'aux  cinq  ièles 
solennelles  (Noël,  Pâques,  l'Ascension,  l’Assomption  et 
lu  ToussaitJl)  *,  régla  slrictcinent  ses  dépenses  de  nour- 
riture et  d'habillement’,  et,  sur  le  plus  léger  soupçon, 
renvoya  les  valets  qui  le  st!rvaient‘. 

Pendant  la  pnimière  année  de  la  captivité  de  Fouquet 
à Pignerol,  il  n'arriva  qu’un  seul  incident  remar- 
quable. Au  mois  de  juin  1605,  la  foudre  tomba  sur  le 
donjon  de  la  citadelle,  où  Fouquet  était  enfermé,  et 
mit  le  feu  aux  poudres.  L’explosion  fut  terrible  : une 
partie  du  donjon  fut  emportée.  La  chambre  de  Fouquet 
fut  détruite;  ses  meubles  volèrent  en  éclats  et  furent 
brûlés.  Lui-même  et  le  valet  qui  le  servait  n’échappé*- 
rent  au  danger  qu’en  se  réfugiant  dans  l’embrasure 
d’une  fenêtre,  qui  faisait  saillie.  Cet  événement  parut 
miraculeux,  et  on  ne  manqua  pas  de  dire  à Pignerol  et 
à Paris  que  le  ciel  s’était  déclaré  contre  l'arrêt  du  roi 
en  sauvant  celui  qu’il  avait  proscrit. 

Comme  Fouquet  ne  pouvait  plus  habiter  le  donjon  de 
la  citadelle,  un  le  logea  provisoirement  dans  la  demeure 
du  commissaire  Uamoi'ezan,  qui  était  une  des  princi- 
pides  maisons  de  Pignerol*.  On  le  transféra  ensuite  au 
ctiùteau  de  la  Pérouze,  où  il  resta  enfermé  plus  d’une 

' Lettre  de  Louvois  dans  Deinri,  WtetUion  de»  phUotophe»,  etc.,  I I. 
p.  85-S6. 

* Ibid.,  p.  r>0,  90  et  91. 

’/Wd.  p.  S9-9«». 

* Ibid.,  p.  9Ï. 

’ Journal  d’Olin.  d'Ormeuon,  I.  II,  p.  372,  à la  date  du  28  juin. 

“ Voy.  le»  lellrcs  de  Louvois  dans  l'ouvra>:e  de  Deloi  t,  Mention  de» 
liliilooipltet,  «le.  I.  I,  p.  tOI-102. 
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aiinùe  (juin  1065  — aoilt  1666),  pendant  qu'un  archi- 
tecte envoyé  de  Paris  réparait  les  dégâts  causés  par  la 
foudre  au  donjon  de  Pignerol.  Fouquet  fut  toujours 
pendant  cet  intervalle  soumis  à la  garde  de  Saint-Mars. 

Durant  son  séjour  au  château  de  la  Pérouze,  Fouquet 
tenta  d'entrer  on  relation  avec  ses  amis;  il  fabriqua  de 
l’encre  avec  de  la  suie  délayt-e  dans  quelques  gouttes  de 
vin,  tu  des  plumes  avec  des  os  de  chapon,  et  écrivit  sur 
les  marges  des  livres  qu'on  lui  avait  prêtés  ou  même 
sur  des  mouclioiis'.  11  avait  trouvé  moyen  de  faire  de 
l'encre  sympathique  qui  ne  paraissait  que  lorsqu'on 
chauffait  le  papier  Mais  la  vigilance  de  Saint-Mare  dé- 
joua toutes  les  tentatives  de  Fouquet  pour  faire  parve- 
nir à sc^i  ennemis  les  billets  qu'il  avait  écrits.  On  les 
trouva  dans  un  dossier  de  chaise  ou  il  les  avait  cachés. 
Saint-Mars  redoubla  de  sévérité,  et  le  prisonnier  fut 
fouillé  avec  une  rigueur  inusitée*.  Tous  ses  efforts  pour 
gagner  les  valets  qui  le  servaient  avaient  échoué  égale- 
mentFouquet  découragé  tomba  malade  au  mois  de 
juin  1066.  Cependant  il  ne  tard?  ms  à être  assez  bien 
rétabli  pour  qu'on  pût  le  transférer  au  mois  d’août  de 
la  même  année  dans  le  château  de  Pignei’ol,  qui  avait 
été  ré|)aré‘. 

Il  semble  que,  se  résignant  alors  à une  captivité  qu’il 
avait  vainement  tenté  d’adoucir,  il  chercha  sa  consola- 

‘ Loltrps  (le  Louvois  dans  l oiivrape  de  DclorI,  Détention,  etc.,  l.  I 
p.  lOj  cl  116.  Vov.  aiis.si  p.  3idu  inêiiie  oiimigc. 

*/«(<.,  p.  KM.  ' 

103. 

*;Wrf.,p.  118-110 
» Ibid.,  p.  131-134 
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tioii  dans  la  religion  et  dans  l’étude.  Il  demanda  les  œu- 
vres de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  On  les  lui 
refusa'.  La  lettre  de  Louvois  n'indique  aucun  motif. 
Craignit-on  l’influence  des  jansénistes  qui  invoquaient 
saint  Augustin  comme  leur  princi|>al  docteur?  Nous 
sommes  réduits  sur  ces  questions  à des  hypothèses.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  Louvois  autorisa  Saint-Mars  à 
procurer  à Fouquet  les  œuvres  d’un  docteur  moins  sus- 
pect, saint  Bonaventure.  On  se  montra  plus  facile  pour 
la  poésie  ; Fouquet  avait  demandé  un  Dictionnaire  îles 
rimes  franchises  on  le  lui  accorda.  11  parait  qu’il  en  flt 
usage;  car  après  sa  mort,  son  fils  aîné,  le  comte  de 
Vaux,  obtint  la  permission  d’emporter  scs  poésies.  Pour 
donner  un  alimenta  l’activité  de  son  esprit,  Fouquet 
s’occupa  encore  à enseigner  le  latin  et  la  pharmacie'  à 
un  des  domestiques  attachés  à son  service. 

Celte  activité  intellectuelle,  jointe  à une  captivité  ri- 
goureuse qui  le  privait  de  tout  exercice  physique,  suffi- 
rait pour  expliquer  les  maladies  qui  affligèrent  Fouquet 
si  fréquemment  pendant  sa  captivité*.  Cependant,  au 
milieu  de  ses  souffrances,  il  ne  négligeait  pus  les  tenta- 
tives pour  gagner  ceux  qui  le  gardaient.  En  16(59,  un 
<le  .ses  anciens  serviteurs,  la  Forest,  s’introduisit  à Pi- 
gnerol  et  chercha,  de  concert  avec  un  personnage  dési- 
gné sous  le  nom  ileHonneste^,  à corrompre  quelques-uns 

• Lollrcs  de  Louvois  dans  l'ouvrape  de  Relort,  Mention,  etc.,  t.  !• 
I>.  I.'IS. 

^ Ibidem. 

’ ll/id.,  p.  ô5. 

‘ Ibid.,  p.  149  et  158, 

* Cæ  nom  de  ttonnetle,  le  seul  sous  le<piel  ce  ixMVninage  soit  ddsipné, 
semble  un  pseudonyme. 
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dos  soldiils  do  la  garnison  Cinq  reçurent  de  l’argent*, 
et  lurent  dans  la  suite  sévèrement  jiunis.  Dès  que  la  Fo- 
rest  et  Honnesle  s'aperçurent  que  leurs  manœuvres 
étaient  découvertes,  ils  passèrent  en  Savoie  ; mais  ils  y 
lurent  arrèlés.  La  Forest  lut  exécuté  après  un  jugement 
sommaire  en  1670*.  Quanta  l’autre  personnage,  il  n’esl 
pas  facile  de  savoir  ce  qu’il  devinl.  On  voit  par  les  letlit» 
de  Louvois  qu’il  dut  être  traduit  devant  le  conseil  sou- 
verain de  Dignerol.  Mais  on  ignore  quelle  punition  lui 
fut  infligée  ; c’est  peut-être  de  lui  que  |)arle  madame  de 
Sévigné  dans  une  lettre  au  comte  de  Grignan  en  date 
du  'io  juin  1670  : « Si  l'occasion,  dit-elle,  vous  vient  de 
rendre  service  à un  gentilhomme  de  votre  pays,  qui 
s’appelle  ***,  je  vous  conjure  de  le  faire...  Ce  pauvre 
garçon  était  attaché  à M.  Fouquet;  il  a été  convaincu  d'a- 
voir servi  à faire  tenir  à madame  Fouquet  une  lettre  de 
son  mari  ; sur  cela  il  a été  condamné  aux  galères  pour 
cinq  ans.  C’est  une  chose  un  peu  extraordinaire.  Vous  sa- 
vez que  c’est  un  des  plus  honnêtes  garçons  qu’on  puisse* 
voir,  et  propre  auxgalérescoinmc  à prendre  la  lune  avec 
les  dents*.  » Louvois  et  Saint-Mars  ne  partageaient  |»os 
1a  tendresse  de  madame  de  Sévigné  pour  le  prisonnier  de 

* bolort,  Mention  de*  philosophe*,  l’Ic.,  l.  I,  p.  160-161. 

< Ihht.,  |>  164. 

V Ibid.,  |).  162. 

* M.  W.ilcknna("r  {I.  III,  |i.  291  ilps  Mi'moires  *ur  madame  de  Sà'ign^, 
!'•  éilit.)  (loiisf  (|u'il  s'iigil  dans  cc  i)iis.siige  d'un  siciir  ilo  Valcmissaiil 
niuntionnÿ  dans  U*s  Irlircs  de  Ixnivois  à Sainl-Mai-s;  niais  coimiie  le  sii>ul' 
de  Valcroissanl  n'esl  cité  par  Louvois  que  comme  un  prisonnier  amené 
■Je  Dunkerque  à l‘igncnil,  puis  conduit  à Mai'seille,  on  ne  voit  pas  d'apri'S 
quelle  autorilé  H.  Walckenaër  en  a lait  le  gentilliomme  recommandé 
par  madame  de  Sévigné.  — Voy.  à l'.Apja'iidicc  les  extraits  des  lettres  de 
lÆuvois  de  1669  et  1670  sur  la  Koivst,  llonneste  et  Valcrois.sant. 
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rij;ri('i  ol.  Ils  no  sc  boinèreiil  pas  à punir  les  servileiirs 
de  Kouquet  et  les  soldats  qui  s’étaient  laissé  gagner; 
ils  redoublèrent  de  sévérité  à l’égard  de  Foiuiuet  lui- 
inéme  : les  fenêtres  de  sa  prison  furent  garnies  de  grilles 
de  fer,  qui  ne  lui  laissaient  apercevoir  ([u’un  coindu  ciel'. 

Vers  la  lin  de  l’année  1G71,  la  citadelle  de  Pignerol 
jwul  un  nouveau  prisonnier,  le  duc  de  bauzun,  que 
Kouquet  n’avait  connu  que  sous  le  nom  de  Péguilin*, 
lorsqu’il  conimen(-ait  à peine  à paraître  à la  cour.Liuzun 
fut  pour  Saint-Mars  un  hôte  plus  embarrassant  queFou- 
quet.  A peine  arrivé  à Pignerol,  il  tenta  de  mettre  le  feu 
au  donjon.  Une  poutre  de  la  chambre  où  se  trouvait  Fou- 
qiiet  fut  consumée.  ><  C’eût  été  une  belle  aventure,  écri- 
vait à cette  occasion  madame  de  Sévigné’,  s’il  eût  brûlé 
ce  pauvre  M.  Fouquet,  qui  supporte  sa  prison  béroïqiie- 
ment  et  qui  n’est  nullement  désespéré.  » Lauzun  finit 
par  trouver  moyen  de  communit|uer  avec  les  autres  pri- 
sonniers enfei  inés  dans  le  donjon  de  Pignerol  ; ils  pra- 
tiquéient  dans  la  muraille  un  trou,  qui  leur  permit  de 
se  parler  et  de  se  voir'.  Fouquet,  privé  depuis  si  long- 
temps de  toutes  nouvelles  du  dehors,  espérait  en  avoir 
par  Lauzun.  Mais  il  éprouva  un  étrange  désappointe- 
ment, 11  avait  laissé  Péguilin  pointant  à peine  à la  cour, 
on  il  était  protégé  pai'  le  maréchal  de  (îramonl,  sou 
compatriote,  et  par  1a  comtesse  de  Soissons,  ülym|Hî 
Mancini.  Lorsque  ce  cadet  de  Gascogne  dit  à Fouquet 

' Di'liirl,  Üi  laition  (li’s  pliilmopbes,  clv.,  t.  I,  p.  I0i-ll)j. 

Ci-dessus,  i> . 109. 

^ l.elii’e  du  25  iimi's  1072. 

* Mémviirii  (le  Saint-Simm,  édit.  HaçlieUe,  iii-S,  l.  XX,  p.  Wclsiiiv. 
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qu’il  avait  clé  colonel-général  des  dragons,  capitaine  des 
gardes,  et  qu'il  avait  eu  la  patente  de  général  d’arm  ce, 
l’ancien  surintendant  le  crut  fou  et  s’imagina  qu’il  lui 
racontait  ses  visions.  Mais  quand  Lauzun  passa  à son  ma- 
riage avec  mademoiselle  de  Montpensier,  et  lui  dit  que 
le  roi  y avait  consenti,  puis  l’avait  rompu,  Fouquel  ne 
douta  plus  de  sa  folie  cl  la  crut  poussée  à un  tel  point  qu’il 
craignit  presque  de  se  trouver  avec  lui'.  Dès  lors  il  prit 
poiy  des  imaginations  d’un  cerveau  dérangé  toutes  les 
nouvelles  que  lui  donna  Lauzun,  et  ce  ne  fut  que  long- 
temps après,  lorsque  sa  captivité  commença  à s'adoucir, 
qu’il  reconnut  que  Lauzun  ne  l'avait  jMis  trompé. 

IMusienrs  changements  qui  devaient  contribuer  à 
améliorer  la  situation  de  Fouquet  étaient  arrivés  à la 
cour  : Simon  Arnauld  de  Pomponne,  qui  avait  été  lié 
étroitement  avec  le  surintendant,  étaitdevenu  secrétaire 
d’Klîd en  1071  .Madame  Scarron,  qui  piitbienlôt  le  nom 
de  madame  de  Mainlenon,  était  l'amieintime  de  madame 
de  Montespan  et  la  gouvernante  des  enfants  que  celle-ci 
avait  eus  de  Louis  XIY.  On  aime  à croire  pour  l’honneur 
de  madame  de  Maintenon  quelle  n’oublia  pas  les  ser- 
vices que  madame  Fouquel  lui  avait  rendus  ’,  et  qu’elle 
nsa  tle  son  influence  déjà  très-puissante  en  faveur  du 
prisonnier  de  Pignerol.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’en 
1072,  Fouquet  obtint  la  permission  de  recevoir  une 
lettre  de  sa  himme*,  et  que  deux  ans  après  il  lui  fut 
accordé  d’écrire  deux  fois  par  an  à sa  famille,  et  d’en 


' Mémoires  de  Saint-Simon,  ibid.,  p,  49. 

* Voy.  I.  1 des  Méiiioiees  sur  Fouquel,  p.  448-4ÔO. 
’Dolorl,  Iklenliou  des philotopiies,  de.,  I.  I,  |).  40. 
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recevoir  des  nouvelles,  à la  eondilion  que  loules  les 
leltres  passeraient  par  les  mains  de  Louvois.  Ce  fui  déjà 
une  grande  consolation  pour  le  prisonnier. 

Vers  le  même  temps  son  frère,  révèque/l’Agde,  qui, 
depuis  la  disgrûredu  surinicndant,  était  exilé,  revint  à 
i’aris,  et  quoiqu’il  n’cùt  pas  d’autorisation  formelle  poiir 
y résider,  on  y toléra  sa  présence.  Le  père  Ilapin,  connu 
par  divers  écrits  et  surtout  par  son  poème  des  Jardhis, 
eut  des  entrevues  avc(  l’évèque.  « Il  parle  comme  un 
prophète,  écrit  le  jésuite  à Bussy-Rabulin ',  et  il  me  fit 
voir  une  lettre  de  monsieur  son  frère  à madame  sa 
femme,  qui  me  donna  de  la  pitié  et  de  l'admiralion. 
J’en  fus  tou<  lié  et  charmé  tout  ensemble. Si  cela  parais- 
sait dans  le  public,  on  aumil  bien  de  l’avei'sion  contre 
ceux  qui  ont  endurci  le  cœur  du  roi  contre  lui.  Knfin, 
monsieur,  il  n’y  a que  la  morale  cbrétienne  qui  donne 
de  la  joie  dans  la  disgrâce  et  du  plaisir  dans  les  afllic- 
lions;  toutes  lesaulrcs  morales  sont  bien  froides  sur  le 
chapitre  de  la  consolation  ilans  las  grandes  souf- 
frances.» 

La  lettre  dont  parle  le  péi-c  Rapin,  et  qui  était  si  propre 
à entretenir  et  raviver  les  sentiments  de  compassion 
qu’avait  inspirés  le  malheur  de  Fouquet,  est  parvenue 
jusqu’à  nous’.  Il  est  probable  que  l'on  en  multiplia  les 
copies  et  qu’on  les  fit  circuler  parmi  les  amis  de  Fou- 

' Lcllio  (In  5 juillet  167.5,  t.  III,  p.  19  de  la  Corretpondance  de  Hoger 
de  liabiilin,  comte  de  lluttij,  imliliée  par  M.  L.  Laliiime,  chez  Cliar- 
|>enlier,  1858. 

* Ms.x. (le  la  llilil,  imp,  S.  K.,  ii“  2558,  O 25i-258.  M.  K.  Le  Momih'r  a pu- 
l(Ii('  cette  lettre  à l'Ap(>endice  de  son  ouvrage  intitulé  le  C.hancelier  d'A- 
gueueau. 
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quel.  L’une  il’elles  s’est  eonsei'vée  entre  plusieni-s  re- 
quêtes cl  an  1res  pièces  relatives  à son  procès.  Cette  lettre 
porte  la  date  ilu  5 février  1675.  Il  y avait  alors  dix  ans 
que  l'ouqnel  était  enfermé  à l'ignci-ol  : 

« Votre  lettre,  écrivait-il  à sa  femme,  m’a  tiré  d'une 
inquiétude  plus  giande  que  vous  ne  sauriez  croire, 
.l’avais  passé  trois  mois  avec  impatience  à ralicndre. 
Elle  est  enfin  arrivée  et  m’a  donnéantant  de  consolation 
que  je  suis  capable  il’eii  recevoir  dans  un  lieu  d’amer- 
tume et  de  douleur. 

« Vous  avez  bien  fait,  madame,  de  ne  pas  importuner 
à contre-temps  M.  ilc  Lonvois,  lequel  peut  bien  sans 
doute  vous  faire  la  "l'iVcc  de  réparer  le  temps  perdu  et 
au  delà.  Je  supplie  de  tout  mon  cœur  la  divine  llonlé  de 
le  récompenser  abondamment  de  toutes  les  cliaiilés 
qu’il  nous  fait,  et  de  me  donner  un  moyen  de  lui  faire 
dire  par  vous  mes  sentiments,  que  je  ne  puis  exprimer 
par  écrit. 

« Je  suis  ravi  que  mon  fils  lui  ail  une  si  grande  obli- 
gation avant  que  d’entrer  dans  le  monde;  et  si  je  |»ou- 
vais  lui  en  avoir  une  autre  encore  avant  d’en  sortir', 
dites-lui  hardiment  tout  ce  que  vous  pourrez  de  ma  gra- 
titude ; vous  n’en  direz  pas  assurément  trop. 

« Rien  ne  me  louche  davanlage  dans  votre  lettre  que 
le  pieux  exercice  que  vous  avez  pris  pour  notre  cha- 
pelle’, cl  les  sacrements  que  vous  y fréquentez.  1!  y a 

‘ I.a  phr.is»-  inaiiqiie  de  n'pulariti’',  ni.ii?  elle  a'ptiirnd.  Il  f.audrail  «?u- 
lonieiit  supprimer  l invei-sioii  : « Dili’s-lui  linriliiiicnt  i|iiell'.‘  serait  iiiti 
gi'iilitude,  si  je  pouvais,  etc.  • 

• I.a  faiiiille  Fou  piet  avait  une  diajii'lle  dans  l'église  d(>s  Fille»  Salnle- 
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longtemps  que  j'ai  besoin  et  le  désir  d'en  user  de  même. 
J'ai  souvent  importuné  le  sieur  de  Saint-Mars  et  le 
prêtre  (pii  vient  ici  me  confesser  de  m’obtenir  la  conso- 
lation de  pouvoir  me  disposer  à la  mort,  que  je  sens 
n'ètre  pas  éloignée,  par  l'entretien  libre  et  fréquent 
d'un  trés-bon  religieux  ou  ecclésiastique  non  suspect, 
auquel  je  puisse  ouvrir  entièrement  et  sans  précipita- 
tion ma  conscience  sur  ma  mauvaise  vie  passée  et  pré*- 
-sente,  m'instruire  sur  plusieurs  scrupules  bien  fondés, 
me  fortifier  par  les  secours  ordinaires  que  Dieu  a insti- 
tués pour  la  vie  et  nourriture  des  âmes  chrétiennes,  en- 
fin me  consoler  en  mes  déplaisirs  continuels  et  échauffer 
ma  froideur  trop  souvent  glacée.  Mais  je  n'ai  pu  en  ve- 
nir à bout;  de  sorte  que  je  ne  fais  mes  confessions  et 
communions  (ju'à  Noël,  Pâques,  Pentec(Me,  l’Assomption 
et  la  Toussaint.  Ainsi  je  me  trouve  quelquefois,  comme 
cette  anmki,  quatre  mois  entiers,  entre  Noël  et  Pâques, 
privé  d'une  assistance  que  l’on  ne  croit  peut-être  pas  si 
nécessaire  ici  qu’ailleurs,  mais  qui  l’est  en  effet  beau- 
coup davantage,  parce  qu'une  oisiveté  forcée  est  la 
mère  des  désc-spoirs,  des  tentations  et  agitations  conti- 
nuelles, dans  un  esprit  accablé  de  désirs  et  d'impuis- 
sance, surchargé  d’ennuis  et  de  déplaisirs  que  personne 
ne  prend  soin  de  soulager.  On  croit  être  oublié  ou  aban- 
donné de  .ses  proches,  méprisé  des  autres,  inutile  et  à 
chargea  tout  le  monde.  A cela  il  n’y  a d’autre  remède 
que  la  patience  et  la  tranquillité  (pii  procèdent  ordinai- 
rement d’un  bon  u.sage  des  sacrements  et  de  l’entretien 

Marie,  ou  Fillei  de  la  VitUalion,  nie  Saint-Antoine.  Coiae  iglisc  est  an- 
jonrd'hui  un  teniple  (inili'st.inl. 
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journalier  d'un  homme  spirituel  et  charitable,  qui  n'ait 
que  Dieu  pour  but  et  non  point  de  lâches  desseins  de 
faire  sa  fortune  aux  dépens  d’un  affligé'. 

« Je  sais  bien  que,  quand  c’est  pour  peu  de  temps  et 
qu'il  y a des  considérations  de  justice  qui  le  requièrent, 
on  se  dispense  de  ces  régies,  et  on  ne  s’arréle  pas  à la 
satisfaction  d’un  particulier;  mais  quand  les  procès 
sont  terminés  et  que  les  choses  tirent  de  longueur,  dans 
un  cours  ordinaire’,  les  prisonniers  peuvent  avec  res- 
pect inspirer  des  sentiments  de  christianisme  et  d’hu- 
mililé’dans  le  cœur  de  ceux  donttels  secours  dépendent; 
et  moi  je  ne  le  puis  pas,  quoique  l’incertitude  de  ma 
vie,  tous  les  jours  menacée  par  des  faiblesses  extrêmes, 
me  fasse  sentir  très-souvent  la  douleur  de  cette  priva- 
tion. C’est  pourquoi  si  vous  pouvez  obtenir,  par  vos 
lionnes  prières,  que  les  obstacles  qui  se  rencontrent  à 
l’exécution  d'un  désir  si  légitime  soient  levés,  je  vous 
assure,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  qu’en  toutes  les 
communions  que  j’aurai  l’honneur' défaire  toutle  reste 
de  ma  vie,  au  moins  tous  les  huit  jours,  si  je  le  puis, 

' Cra  demiei's  mois  foui  voir  ijiic  Fmiquol  avait  ppii  de  cniillaiifo  dans 
le*  confesseurs  (|n'on  lui  imposait  Les  lettres  de  Louvtiis  prouvent  t|u  i[ 
avait  raison.  Le  ministre  êrrivail  à Saint-Slais  le  17  avril  iliTO  : « J'ai  reçu 
avec  votre  lettre  du  4 de  ce  mois  celle  ipii  yctoit  jointe  duconli'ss<'ur  de 
M.  Koijquet.  Je  lui  mande  <|uc  je  rendrai  com|de  au  roi  de  sa  fidélité,  et 
je  le  ferai  elTeclivenient,  afin  queS.  Icgratilie  de  quelque  liénéficc. 
lorsipi'il  en  viendra  à vaquer.  » 

’ C'est-à-dire  dam  le  court  ordinaire  det  choieji. 

’ Cl  Me  plirasi'  parait  d'aluird  olisciire,  et  on  serait  tenté  de  elianger  le 
nom  A/(»t(7i/den  relui  d'//«;«ffHifd;  mais  Kon.|uel  veut  dire  que  le  inal- 
lieiir  des  prisonniers  enseigne  aux  puis.sant.s  le  néant  des  gramlours 
linmaines.  et  par  ronst'spient  l'Immilité  rlirétienne. 

* U'  mot  bonheur  senditerait  pins  eonvenslile  ; mais  il  y a honneur  dans 
11'  inannsi'ril. 
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ceux  par(|iii  cetti*  pormission  me  sera  procurée  y auront 
l'onneparf,  et  que  je  prierai  mon  Dieu  qne  je  recevrai 
par  leni'  moyen  de  leur  faire  la  m^me  miséricorde  qu’à 
moi.  Cependant  faites  à mon  intention  ce  que  je  ne  puis 
pas  faire , et  me  rendez  p rticipan  I de  vos  sol  ides  dévotions . 

« J'ai  regardé  le  billet  de  ma  mère  comme  un  miracle 
et  comme  une  relique.  Sa  main  est  plus  forte  qne  la 
mienne,  et  sa  Iwnté  est  extrême  pour  un  fils  qui  lui  a 
tant  donné  de  déplaisirs.  Ce  seront  autant  d'ornements 
à la  couronne  qu'elle  a méritée  par  ses  vertueuses  souf- 
frances et  qui  ne  lui  peut  pas  manquer.  Je  lasuppliede 
me  prdonncr  si  je  prie  Dieu  encore  tous  les  jours 
qu’elles  lui  soient  retardées' jusqu’à  ce  qu’il  me  soit 
permis  d’aller  me  jeter  à ses  pieds,  et  ne  plus  me  seprer 
d'elle  et  de  vous  que  par  une  mort  qui  ne  me  sera 
point  désagréable  quand  j'aurai  fait  mon  devoir. 

« En  attendant,  madame,  continuez  et  redoublez  vos 
sollicitations  auprès  de  Dieu  et  de  ceux  qui  exercent  sa 
puissance  en  terre  pur  venir  passer  [ici]  quelque  temp 
et  obtenir  ta  liberté  de  me  voir.  Iæs  prières  assidues  des 
p'i'sonnes  d’esprit  et  de  vertu  ne  peuvent  à la  fin 
qu’elU's  ne  soient  exaucées’.  Dieu  veut  être  prié  et  im- 
portuné. Quand  il  sait  que  le  cœur  des  liommcs  est  tou- 
ché de  compassion,  c’est  un  signe  pur  lui;  il  leur 
donne  occasion  de  mérittu'  une  récompense  qu’il  sait 
bien  leur  payer  lui-méme.Vons  fei*ez  plaisir  à ceux  aux- 
quels vous  donnerez  les  moyens  de  faire  du  bien  ; c'est 
une  faveur  que  vous  demanderez,  mais  c’est  une  charité 

’ Il  l'nuilrait  liip  : qu'elle  [cpiIp  cuuronnp)  lui  toit  retardée.  Cln. 

* CVsl-à-ilire  ne  peuveul  manquer  (fêlre  à la  fin  exanc^et. 
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que  VOUS  faites.  Il  n’y  a rien  contre  la  raison  ni  contre 
la  justice,  qu'après  quatorze  ans  d'absence,  une  femme 
voie  son  mari  sur  le  déclin  de  sa  vie,  et  j’espere  qu’un 
monarque  glorieux,  et  que  Dieu  rend  triomphant  de 
toute  l’Europe,  voudra  bien,  pour  l’amour  et  en  l’hon- 
neur du  même  Dieu,  pardonner  et  accorder  un  peu  de 
soulagement  à un  de  ses  sujets,  dont  la  personne,  le  bien 
et  les  espérances  sont  en  son  pouvoir.  Si  je  me  suis  mal 
conduit,  j’ai  été  chêtié,  et  j’ai  eu  le  temps  d’en  faire  pé- 
nitence. Le  ministre  illustre  ' qui  voudra  bien  se  cliar- 
ger  de  votre  demande  et  appuyer  vos  raisons  soutiendra 
une  bonne  cause,  et  en  aura  du  mérite  devant  Dieu  qui 
aime  * la  miséricorde  à ceux  qui  la  font. 

« Je  loue  Dieu  de  la  bonne  disposition  en  laquelle  vous 
me  mandez  que  sont  nos  enfants,  chacun  selon  son  Age. 
L’est  une  singulière  bénédiction  de  sa  divine  Majesté, 
qui  ne  veut  p’as  pour  les  péchés  d’un  père  détruire  ab- 
solument la  famille  d’une  mère  vertueuse.  Cultivez  bien 
c.i>  qu’ils  ont  de  bon  et  tAchezde  détourner  leur  esprit 
du  vice  et  d’y  mettre  l'aversion  du  jeu,  qui  est  une 
trés-pernicieuse  inclination  de  plusieurs  de  notre  fa- 
mille’. Gravez  dans  leur  cœur  une  ferme  résolution  de 
gratitude  envers  ceux  dont  ils  recevront  des  bienfaits 

’ I.onvois.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  Tellier,  p<Te  de  Loiivois, 
ii’avail  jamais  montré  coiiire  Fouqucl  le  même  acharnement  que  C.o'- 
liert.ll  faut  ajouter  qu'à  cette  éiKiqne  I/iuvois  était  ennemi  de  Colbert 
et  que  la  lutte  des  deux  ministres  tournait  à l'avantage  de  Fouquel. 

•Le  mol  aime  se.  trouve  dans  le  mamusiu-il.  Le  sens  est:  Dieu  aime 
à faire  miséricorde  à crii.r  qui  la  fout. 

• Voy.  ci-desnis,  p.  (ià,  quelques  détails  sur  la  passion  effrénée  du 
jeu  à cette  (‘poque,  et  ce  que  dit  Bartet,  p.  .VJ-53,  des  jierlcs  que  faisait 
au  jeu  l'alilié  Fouquel. 
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ol  une  inviolable  exaclitndc  à garder  leur  parole;  cela, 
et  la  crainte  de  Dieu  surtout,  les  fera  prospérer. 

« N'employez  point  vos  soins  cl  vos  poursuites  pour 
me  faire  voir  leurs  portraits,  qui  ne  feraient  (jue  me 
presser'  le  cœur,  et  ne  pourraieul  piofiter  de  ce  que  je 
pourrais  leur  dire;  mais  que  votre  charité  s’emploie  à 
me  faire  voir  les  originaux. 

«Je  n’ai  pashieucompris  comment  vous  vous  êtes  char- 
gée des  terres*,  par  quelle  ferme, pour  quel  prix,  et  ce  que 
vous  êtes  tenue  d’acquitter  de  dettes.  J’eu.sse  bien  voulu 
savoir  cela  en  général,  cl  je  vous  trouve  bien  accablée. 

« Si  vous  pouvez,  faites  dire  à ma  fille  de  Charost 
quelque  amitié  de  ma  part. 

« Depuis  la  Notre-Damede  septembre,  que  mourut  de- 
vant mes  yeux  un  de  mes  valets  nommé.  Champagne,  je. 
n’ai  eu  joie  ni  santé;  c’était  un  garçon  diligent  et  affec- 
tionné et  que  j’aimais  tendrement,  que  j’affi'clionnaiset 
qui  me  soulageait.  Je  voudrais  que  son  fivire  fût  avec 
vous  pour  lui  faire  du  bien.  L’autre  valet  périt  ici  dans 
les  remèdes,  et  a autant  et  plus  besoin  que  moi.  11  est 
chagrin  de  son  humeur,  et  ainsi  n’y  ayant  que  lui  et 
moi  à nous  entretenir  jour  et  nuit,  jugez  comment  je 
passe  ma  vie.  Nous  avons  moins  d’assistance,  quand  la 
nécessité  est  plus  pressante.  Nous  iwurrions  beaucoup 
mériter,  si  la  veitii  répondait  à l’affliction  : c’est  assu- 
rément un  des  moyens  les  plus  cflicaces  que  Dieu  nous 
donne  pour  nous  sauver,  si  elle  pouvait  être  bien  sup- 

* Il  faudrait  ppiit-t'dre  lire  percer  le  cœur. 

* Madame  Foiuiuel,  séiiarée  de  li'ens  de  son  mari  avant  que  la  con- 
ilamnalion  eut  dté  pronnncér.  avait  pu  coaserver  une  partie  considérable 
de  .sa  fortune. 
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portée  ; niais  la  peine  est  à ga;;ner  sur  soi  d'aimer  ce  qui 
naturellement  n'est  point  aimable,  de  sorte  qu'apn‘s 
quelques  petits  efforts  ou  se  relâche  aisément,  sitôt  qu’on 
se  sent  offensé  au  corps  ou  en  l'esprit,  et  on  a recours  à 
des  réflexions  inutiles. 

« J’ai  ici  cetic  occupation  tant  que  je  veux,  et  je  m’é- 
tudie à la  retrancher  non  pas  de  la  manière  que  je  vou- 
drais, mais  que  je  puis,  n'ayant  compagnie  de  qui  que 
ce  soit  à me  divertir,  consoler,  assister  spirituellement 
ni  corporellement. 

« M,  de  Saint-Mars  vient  quelquefois  savoir  de  mes 
nouvelles,  mais  par  cérémonie,  non  pas  par  entretien, 
ou  pour  amener  un  médecin  : l’air  de  notre  citadelle 
étant  toujours  dans  quelque  excès,  et  moi  infirme  et  pas 
assez  habile  pour  savoir  ce  qui  m'est  bon,  il  m'en  fau- 
drait un  bien  expert  et  sage  qui  ne  me  quittât  point  ou 
qui  me  vit  deux  ou  trois  fuis  par  jour  pour  se  conduire 
comme  il  veirait  à propos,  et  non  pas  dans  un  temps 
que  par  pudeur  je  n'ose  tout  dire  ou  montrer  devant  le 
monde.  Apprenez  donc  à celte  fois  qu'il  n'y  a mal  en  un 
corps  humain  que  le  mien  n’en  ressente  quelque 
attaque.  Je  ne  me  vois  point  quitte  de  l'un,  que  l'autre 
n’y  succède,  et  il  esta  croire  qu’ils  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie.  11  me  faudrait  un  assez  gros  volume  pour  en 
écrire  ici  le  détail  ; mais  le  principal  est  que  mon  esto- 
mac n’est  point  de  concert  avec  mon  foie  ; ce  qui  sert  à 
l’un  nuit  à l’autre,  et  de  plusvous  savez  que  j’ai  toujoui's 
les  jambes  enflées.  J'ai  des  sciatiques,  des  coli(|ues,  et 
si  vous  mepermettezde  tout  dire,  des  hémorrhoïdes  très- 
fâcheuses.  J'ai  fait  celte  année  deux  petites  prières,  et 
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Dieu  m'a  fait  la  grüce  de  me  donner  relâche  de  cetfe 
douloureuse  et  importune  sorte  d’infirmité.  Envoyez  à 
M.  Pecquet,  qui  sait  mon  tempt'irament,  un  petit  mé- 
moire; M.  de  Saint-Mai-s  sait  tout  ce  que  je  dis  là  et 
qu’on  m’a  fait  observer  pour  ma  gravelle  un  régime  de 
bouillon  et  sirop  qui  m'ont  soulagé.  Si  vous  n'approuvez 
pas  de  consulter  M.  Pecquet,  n’en  faites  rien. 

« J’ai  cru  devoi  r,  par  raison  de  conscience  ou  autre  (car 
on  se  flatte  aisément),  m'abstenir  des  jeûnes  que  je  fai- 
sais sans  y être  obligé,  et  Dieu  veuille  que  je  ne  sois  pas 
obligé  de  quitter  ce  carême*.  Lors  du  commencement, 
j’ai  eu  de  la  peine  à supporter  les  jours  maigres,  et  je 
ne  vous  dis  qu'une  partie  de  mes  misères,  sans  les 
rhumes,  les  fluxions,  maux  de  tète,  bruits  d’oreilles. 
Quand  vous  m’écrirez,  si  vous  savez  un  remède  à cernai, 
mandcz-le-moi;  notre  médecin  n’en  sait  pas.  J’en  suis 
fort  incommodé;  mais  ne  laissez  pas  de  me  donner  avis 
sur  les  autres,  si  vous  pouvez.  A la  fin,  mes  yeux  sont 
réduits  aux  lunettes,  et  mes  dents  minées.  Le  plus  sûr 
est  de  quitter  les  soins  du  corps  entièrement  et  de  son- 
ger à l’âme.  Cela  nous  est  important,  et  cependant  le 
corps  nous  touche  le  plus.  Si  vous  veniez  ici,  ce  serait  le 
moyen  que  l’un  ou  l’autre  se  portassent  mieux;  vous 
me  eommuniqueriez  votre  vertu,  et  moi  je  fournirais  la 
matière  de  l’exercer.  Faites  mes  compliments  à mes 
fn’‘r(ïs  et  sœurs,  s’il  y en  a encore  en  vie.  Je  ne  dout(* 
pas  que  Dieu  n’en  ait  voulu  appeler  à lui,  depuis  le  temps 
que  je  n’en  ai  ouï  parler*;  et  il  faut  que  tout  prenne 

• C.'i-il-à-diiv  rcnoncor  aux  jeûnes  et  alislinena's  du  earûinc. 

• l,e  fivre  aini'  ilo  Fonquel,  François,  arcdiewVine  de  Nartionne,  ('lait 
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fm,  mais  non  pas  ma  connaissance  (sic)'  et  mon  amitié 
pour  vous.  Embrassez  ma  lîlle  do  ma  part,  et  me  re- 
commandez aux  pi'ièresde  votre  petite  communauté*.» 

Toute  la  famille  de  Foutpiet  se  ressentit  des  dispo- 
sitions plus  favorables  de  la  cour.  L’abbé  Fouquet,  qui 
depuis  1661  avait  été  exilé  comme  ses  frères,  obtint  la 
permission  de  revenir,  en  1678,  dans  son  abbaye  de. 
Hai’beau  près  de  Melun,  et  en  même  temps  Louis  XIV 
acrnrdait  au  jeune  comte  de  Vaux,  fds  aîné  de  Fouquet, 
la  faveur  de  servir  dans  l’armée  que  ce  prince  comman- 
dait en  personne".  Madame  Fouquet  eut  l'autorisation 
d'habiter  en  Bourgogne,  afin  de  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  de  son  mari.  Elle  fut  reçue  partout  avec  le 
respect  que  méritaient  ses  vertus,  quelquefois  même 
avec  nn  appareil  qui  ne  convenait  guère  à sa  fortune 
présente.  « Je  ne  sais,  écrivait  Bussy-Rabutin  à madame 
de  Sévigné',  s'il  vous  est  revenu  que  madame  Fouquet 
a été  à Autun  rendre  visite  à l’évêque  ; que  celui-ci  alla 
au-devant  d’elle  avec  six  carrosses  et  deux  cents  chevaux 
de  la  ville. 

Et  j'y  ûl.'iis,  j’i>n  sais  liioii  inioiix  le  mnlc‘. 

La  dame  fut  fort  aise  de  me  voir  et  me  dit  que  M.  d’Au- 

le  seul  (le  s(^  Trèresqui  filt  mort  pendant  l.s  captivité  du  surintendsnl, 
en  1673. 

' Je  pense  qu'il  faudrait  lire  : recimnahsanfe . 

* Je  n'ai  ]'as  trouvé  de  renseignements  sur  la  congrégation  oti  asso- 
dation  religieuse  à lacpiellc  Fonipict  fait  ici  allusion. 

* Ia*tlre  de  Jeannin  de  Castille  à Bussy-ltabulin,  en  date  du  12  avril 
1678.  (CtrretpondatUf  de  Roger  de  Rabutiu,  édit,  citée,  t.  IV,  p.  8<> 
et  212.) 

* Lettre  du  14  juin  1078,  même  édit.,  t,  IV.  p.  125. 

‘ Vers  de  MarnI. 
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tim  fnisait  trop  d'honneur  à une  malheureuse  connue 
elle.  Je  lui  répondis  qu’il  parla^eail  cet  honneur  avec 
ellcelfpril  n'élail  pas  si  généreux  (|u’elle  pensait.» 
■Madame  de  Sévigné  lui  réptmd  sur  un  ton  moitié 
sérieux,  moitié  plaisant'  : « Vous  m’étonnez  de  la 
ivccption  que  M.  d’.\utun  a faite  à madame  Fouquet; 
j’aurais  peine  à le  croire  si  vous  n'en  aviez  été  témoin. 
Une  malheureuse  n’a  pas  accoutumé  d’étre  si  honorée. 
Je  .suis  persuadée  qu'il  y a de  la  .sainteté  révérée  dans 
l’excès  de  cette  |irocession;  ce  fut  assurément  eu  ipia- 
lilé  de  rclicpic  cl  de  châsse  qu'il  y eut  tant  de  monde 
en  campagne.  » l’ne  lettre  de  liussy,  en  date  du  dé- 
cembre’, prouve  que  madame  Fou(|iiet  pas.sa  toute 
l’année  à Autuii,  d'où  elle  pouvait  facilement  entretenir 
d(vi  relations  avec  le  prisonnier  de  Pignerol. 

Au  commencement  de  l’année  1679,  la  captivité  de 
Fimquetetde  Lauzun  perdit  beaucoup  de  la  rigueur  à 
laquelle  on  les  avait  si  longtemps  soumis.  « Vous  savez, 
écrivait  madame  de  Sévigné  à Itussy’,  l’adoucissement 
de  la  pri.son  de  MM.  de  lauzun  et  Fouquet?  Cette  per- 
mission de  voir  tous  ceux  de  la  citadelle  et  de  se  voir 
eux-mémes,  manger  et  causer  ensendde,  est  peut-être 
une  des  plus  sensibles  joies  qu’ils  auront  jamais.  » 
(Juelques  mois  plus  tard,  Fouquet  obtint  une  conso- 
lation bien  plus  grande.  Il  lui  fut  eiiliii  permis  de  rece- 
voirsa  famille.  Sa  femme,  sa  fille,  ses  fils,  M.  de  Meziére 
son  frérclGilles  Fouquet),  se  rendirent  à Pignerol  et  fu- 

' I.eltri‘  (lii  ‘24  juin  1618.  (jilil,  citée,  )>.  I“il. 

’ Wid..  |i.  2û5-‘ir>i. 

^ Letlrc  (lu  27  féMier  1679. 
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rcnt  admis  dans  le  donjon  où  depuis  qualoizc  ans  gémis- 
sait le  prisonnier'.  La  fille  de  P'ouquet  obtint  même  la 
permission  d'y  occuper  un  logement  près  de  celui  de  son 
père  ; mais  à partir  de  ce  moment,  I.auzun,  dont  on  con- 
iiait  l’audace  entreprenante  et  le  caractère  insolent, 
commença  à se  montrer  moins  bien  disposé  envers  son 
compagnon  de  captivité.  Il  est  inutile  de  chercher  à 
approfondir  les  causes  d’une  rupture  qui  devint  bientôt 
éclatante  et  qui  porta  le  rancuneux  Lauzun  à pour- 
suivre de  sa  haine  la  famille  de  Fouquet.  Il  est  probable 
que  le  séjour  de  mademoiselle  Fouquet  au  château  de 
l’ignerol  n’y  fut  pas  étranger®. 

Fouquet  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur  d’étre 
réuni  à sa  famille.  Dés  le  commencement  de  Fan- 
née  1680,  son  frère  l’abbé  était  mort*.  Épuisé  lui-méme 
pur  une  longue  captivité,  il  ne  faisait  plus  que  languir, 
et  il  mourut  en  mars  1680,  au  moment  où  il  venait 


* llolori,  oiivra(»(!  dit*,  t.  1,  p.  50  ol  51. 

* Voy.  S.iinl-Simon,  Métnoiret,  (■dit.  Hadiotlp,  iii-8,  t.  XX,  p,  49. 

' C est  l'opinion  de  Delorl,  ibid  , p.  52.  — Voy.  auswi  les  ilémoiret 
de  mademoitelle  de  Montpemaer  (edit.  Cliarponlier,  t.  IV,  p.  401.. 
Celle  princcs.-‘c  indique  .nssez  ipie  ce  fnl  la  l**’’  brouilla  : 

a II  SC  lU  force  contes,  dits  et  redits  sur  des  ttalanlerics  qui  les  hrouil- 
lêriait.  » El  plus  loin,  p.  473,  Mademoiselle,  excitée  par  une  jalousie 
((U  elle  ne  cherrjie  pas  .à  dissimuler,  .-qiprend  par  la  marquise  de  Li'vi 
(pte  I.aunin  continuait  de  voir  secrètement  mademoiselle  Fompiel  : « En 
arrivant  ici  (à  Paris)  il  a lait  sémillant  d'i'ire  lironillé  avec  mademoiselle 
Fouquet...  » Puis  elle  raconte  ipie  Lauzun  allait  i les  aprés-dincrs  et  les 
9)irs  se  promener  avec  mademoiselle  Fouquet;  qu'en  entrant  dans  sa 
eliamlirc,  il  jc'loil  ses  (fanis  et  son  chapeau,  et  deniandoit  du  chocolat,  ou 
du  Ih’ê,  on  du  café,  et  que  qnoiipie  sa  iiiéi'e  (madame  Fouquet)  pût  dire, 
il  y venoit  loua  les  Jours  en  revenant  de  Clioisy.  > Mademoiselle  demeu- 
rait alors  à Clioisy. 

* Ia>llre  de  ünssy  (en  date  du  2 lévrier  1080,  édition  citée  t.  V, 
p.  50). 
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de  recevoir  l’anlorisation  de  se  rendre  aux  eaux  de 
Bourbon.  « Vous  savez,  je  crois,  écrit  Bussy  à ma- 
dame de  Montjcu  la  mort  d'apoplexie  de  M.  Fouqucl, 
dans  le  temps  qu'on  lui  avait  permis  d'aller  aux  eaux 
de  Bourbon.  » Madame  de  Sévigné  parle  également  de 
la  mort  du  surintendant,  sans  élever  le  moindre  doute 
sui‘  la  réalité  de  révénemenl  ’.  F.,c  corps  de  Fouqucl  fut 


' l^llret  de  Diuty,  (.Mlildute,  ibid.,  i>.  9Î. 

ilii  3 avril  1680;  «Le  pauvre  M.  Kmiqiirl  est  mort;  j'en  siiüi 
Iniichée  : je  n'ai  jamais  aai  perdre  tant  d'amis.  > F.t  dans  la  lettre  ilu 
5 avril:  « Si  j'élois  du  conseil  de  la  laniille  de  M.  Foiiquet,  je  inc  gar- 
derais bien  de  faire  tnyager  son  pauvre  coi-ps,  connue  on  dit  ipi'ils  vont 
faire,  etc.  > Un  pas.sage  des  Uimoire»  de  Gourville  semble  seul  en  con- 
tradiction avec  les  témoignages  conlemporaias.  U‘ voici:*  M.  FouipiH, 
ipii'lipie  leni|is  aprisi  (c’est-inlire  apn'-s  l'année  1674),  ayant  M mit  en 
liberl/,  sut  la  manière  dont  j’en  avois  usé  avec  madame  sa  femme,  i 
qui  j'avois  pnMé  plus  de  cent  mille  livres  |xnir  .sa  suljsislance,  son  procès 
et  tuème  pour  gagner  quelques  juges,  comme  on  lui  iivoit  fait  espi'-rer, 
.Apiés  m’avoir  écrit  pour  m’en  remercier,  il  manda  à M.  le  president  de 
Maiipeou.  qui  étnit  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  de  me  proposer,  en 
CILS  que  mes  affaires  fussent  aussi  iHiimes  qu'on  lui  avait  dit,  de  vou- 
loir faire  don  è M.  de  Vaux,  son  fils,  de  cent  et  tant  de  mille  livres  qui 
poiinnient  m’être  dues:  ce  que  je  fis  ti-ès-volouliei’s  et  en  pas'^ai  un 
acte.  » Ce  passage  ne  porte,  comme  on  le  voit,  aucune  date  préiàse.  Il 
doit  se  rapporter  à l'année  1079,  où  Fouqiiet  obtint  la  ]H>rmission  de  voir 
sa  famille.  Il  parait,  d'après  le  texte  de  Bussy  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  que  l’année  suivante  Fouquet  fut  autorisé  à se  rendre 
aux  eaux  ili>  Bourlmu,  et  c’est  sans  doute  ce  que  Oounillc  appelle  sa 
mite  en  liberté.  Écrivant  ses  5011x001111  longtemps  iqirès  les  événements, 
Gourville  ne  s’inquiète  ni  d’une  gTande  exactitude  cluimologique  ni  de 
la  valeur  pn^ise  des  tenues  qu’il  emploie.  C’est  cependant  à l'occasion  de 
ce  passage  de  Gourville  que  se  sont  élevées  des  doutes  sur  la  véritable 
éjioquc  de  la  délivrance  et  de  la  mort  de  Fouquet.  Voltaire  [Siècle  de 
l.onit  XIV,  cil.  iiv)  dit  : * Gourville  as.sure,  dans  scs  Mémoiret,  cpi’il  sor- 
tit de  prison  quelque  temps  avant  sa  mort.  La  comte.sse  de  Vaux,  sa 
bi'lle-lille,  m’avait  déjà  conrirmii  ce  fait;  cependant  ou  croit  le  contraire 
dates  .sa  famille.  Ainsi  on  ne  sait  pas  où  est  mort  cet  inforlum’’,  dont 
les  moiiidirs  aclicns  avaient  de  l’eclal  quand  il  était  puissant,  b Voilii 
sur  i.uel  fondement  on  a 1 àti  des  bvisilhèses  étranges  et  qui  n’iraient  pas 
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(loposô  provisoili'inont  <l:ins  les  cavetuix  de  l'église  de 
Saiiili'-tilaire  à l’igneiol.  Mais  raiinée  suivante,  ma- 
dame Fumpiel  obtint  rantorisalion  de  le  faire  translérer 
dans  l’église  du  couvent  de  la  Visitation,  rue  du  Fau- 
iMtnrg  Suiut-Anloine,  où  sa  famille  avait  sa  sépulture. 

Il  y fut  inhumé  le  28  mars  1(581 , comme l’atleste  l'extrait 
suivant  des  icgistres  moiiuaires  de  celle  église  ; « Ix'  i 

28  mars  ItiSl,  fut  inhumé  dans  notre  église  en  la  dm-  r 

pelle  de  8aiid-Fraiiçois-de-Sales,  messire  Nicolas  Fou-  | 

rpiel,  (pli  fut  élevé  à tous  l(.‘s  degri's  d'honneur  de  la 
magistralme,  conseiller  du  parlement,  maître  des 
ri'cpiétes,  |irocureur  général,  surintendant  des  linances 
i:l  ministre  d'Klal'.  » Le  c.oinle  de  Vaux,  (ils  aîné  de 
Fompiel,  avait  rapporté  de  l'ignerol  hîs  manuscrits  de 
son  père,  et  on  en  publia,  en  Itî85,  un  extrait,  sous  le 
titre  de  Cameils  de  la  Satjesse^. 

Im  mère  de  Fouquet,  (pu  avait  vu  mourir  ipialre  de 
ses  (ils,  dont  trois  ont  tiguré  dans  nos  Mémoires,  i'ar- 
chevéïpie  de  N’arhoime  eu  IGT.'i,  Fabhé  et  le  sui  inten- 
danl  eu  IG80,  succomba  elle-même  eu  1681,  dans  un 

ù moins  (|U  à raii-o  supposée  que  la  mort  ilu  FouqVK't  fut  simulée  el 
qti  il  fui  transféré  aïo  Iles  SainU’-Marpuerile,  puis  à la  Bnstille,  le  vi- 
s.i|.’c  eoiiveri  il'uii  iiiiis(|U(‘  en  velours  noir  Hvec  clianiiére  en  fer;  en  un 
mol,  i|iiu  l'/mmMif  ait  inatqiietle  fer  n'est  autre  ipie  l'ouqu'  t.  Je  mel«>r- 
iieraià  rappeler  retio  liviHiIlnise,  qui  n’u|i|iarlienl  pas  à l'iiisloiiv.  On  ne  , 

voit  pas,  en  effel,  |«inrc|Uoi  on  aurait  pris  ces  étranges  précautions  à • 

1 égurU  (lu  prisonnier.  11  ailleurs,  comme  je  l’ai  lail  remanpier,  les  con- 
(radiclioiis  ne  sont  (pi  apparentes,  et  il  sullit  d un  jk-u  de  i-t'ne.vion  (aiur 
concilier  les  dilTérents  teiK's. 

' DelorI,  ouvrage  cité.  I.  I.  p.  53.  — Voy.  Paroletli,  Sur  la  mort  daiur- 
inlcndant  Fouquet,  Notices  recueillies  à Fiqiiirol.  Turin.  1S12,  in-T”. 

’ Cotisiils  de  lu  Sagesse,  ou  Reeueil  des  maximes  de  Salomon.  l’aris, 

IfiSô,  i vol.  in- 12. 
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iljfo  Irès-avancè  et  avec  une  réputalbn  méritée  de  vertu 
et  de  sainteté' . L’évé(|ue  d'Agde,  Louis  Fouquet,  vécut 
jusqu'en  1702',  sans  avoir  pu  se  relever  complètement 
de  la  disgrâce  qui  Tavait  frappé  en  1661.  La  veuve  de 
Fouquet  trouva  un  asile  dans  les  kitimeiits  extérieurs  du 
Val-de-Grâce,  et  y mena  Jusqu'en  1716  une  vie  pieuse  et 
retirée'.  Madame  de  Charost,  fille  du  premier  mariage 
de  Fouquet,  se  distingua  également  par  sa  piété  et  ses 
vertus.  Elle  était  à la  tête  du  petit  troiqieau  que  Féne- 
lon dirigeait  dans  les  voies  du  mysticisme  ‘.  Elle  s'y 
rencontra  avec  mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
licrs,  filles  de  Colbert,  et  tous  les  ressentiments  de 
ramille  s'effacèrent  devant  la  charité  chrétienne. 

Fouquet  avait  laissé  de  son  second  mariage  treis  lits 
et  une  fille  : Nicolas  Fouquet,  comte  de  Vaux,  Charles- 
.\rmand  Fouquet,  Louis  Fouquet  marquis  de  Belle-Ile, 
et  Marie-Madeleine  Fouquet.  Cette  dernière  épousa  Em- 
manuel de  Crussol,  duc  d’Uzèset  marquis  de  Monsalez. 
Le  comte  de  Vaux  mourut  on  1705  sans  postérité. 
Cliarles-.Vrmand  Fouquet  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  qu'il  édifia  par  ses  vertus;  enfin  le  marquis 
de  Belle>lle,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir, 
dit  Saint-Simon  perpétua  la  branche  masculine  de  la 
famille  Fouquet  par  son  mariage  avec  Catherine  de  lit*vi. 
Il  eut  à supporter  d'abord  les  rigueurs  de  la  fortune  : 
repous.sé  par  la  famille  de  sa  femme,  qui  s'était  opposée 

' üémmretdeSaint-SimoH,  iklil.  ciliV.  l.  WII.  |i.  KCi. 

* ihu , 1. 111,  p.  m-m. 

' MW..t.  XIV,  p.  112 

* IWd  . I.  IX,  p.  294. 

: IbU.,  I.  XYll,  p.  lIK) 

II.  50 


D'igitized  by  Google 


mi;hoiiu:s 


WG 

(le  loules  scs  loiccs  à son  mariage,  il  vécut  longlciiips 
prés  de  son  oncle  révèque  d'Agde.  Apres  la  inorl  de  ce 
deriiier,LonisFouquet  vint  demeurer  avec  sa  mère  dans 
les  bâtiments  extérieurs  du  Val-de-(ii'àce.  Madame  Fou- 
(|uel  avait  été  séparée^  de  biens  de  sou  mari,  avant  sa 
eondamnatiou,  et  elle  avait  obtenu  pour  ses  reprises  le 
marquisat  de  l!elle-lle,  qui  passa  à ce  fds  et  à sa  pos- 
térité. tes  deux  fils  du  marquis  de  Belle-Ile  eurent  le 
génie  hardi,  aventureux,  fécond  en  ressources  de  leur 
aïeul  le  surintendani,  et  purent  l'exercer  sur  un  théitre 
plus  vaste  et  plus  brillant,  celui  de  la  guerre  et  de  la  di- 
plomatie. Le  comte  et  le  chevalier  de  Belle-Ile  s’illustré- 
l enl  sous  le  régne  de  Louis  XV,  et  l'on  vil  aloi's  rejw- 
railre  uvee  un  éclat  plus  vif,  mais  passager,  rilluslra- 
tioii  un  instant  éclipsée  de  la  famille  Fouquet. 

(juant  au  surintendani  .\icolas  Fouquet , son  nom 
resta  entouié,  luéine  pour  les  conleniporains,  d'une 
inysléz'ieusc  célébi  ité.  Ün  ne  se  contenta  pas  des  quali. 
lés  et  des  défauts  que  signale  dans  sa  vie  l'Iiistoire  véri- 
dique: on  lui  créa  une  légende.  La  Brinvilliers  voulut 
l'associer  à cc^  piocés  des  empoisonnements,  où  elle  eu- 
veloppail  les  plus  illusfies  personnages  de  la  cour'.  Les 
étranges  Mémoires  de  l'abbé  Blachc  * font  planer  les 
mêmes  soupçons  sur  la  marquise  d'Asserac,  qui  avait 
été  étroiteiuenl  liée  avec  Fouquet.  Enfin,  de  nos  jours 

' l,i-Miv  ilr  iiliKluiiii'  lie  Sriipii;  llii  '■11  juilli'l  IGiO. 

- Viiy.  les  Mi'iimiiTs  ilc  l iililit;  Üliii’lii-  (liiii.,  I:i  lieVHe  n'Initpcclilt' 
I.  I-IV.  r.Vst  iliuis  lu  au  I.  I ilo  celle  Herue  i|iu’  so 

l|■ü^l>p|ll  les  acciisalioiis  cliaiijref  'Ic  l'alilii'  lllaclK'  ooiiti'u  la  loainubi' 
'l’.VMS'i'ac. 


Digitized  by  Google 


SliU  NICULAS  FOliQUET  i66h-i<8o 
mviiie.  un  a voulu  voir  dans  le  suriiilcndant  le  héros  do 
celle  histoire  du  masque  de  fer,  qui  depuis  prés  de  doux 
siécUw  ullire  et  amuse  la  crédulité  publique*.  Sans  nous 
arréler  à cos  légendes,  nous  avons  cherché  à luonlror 
dans  Kuuquet  le  magistrat  hahile  el  zélé,  qui  lui  pendant 
la  Kroiide  un  des  soutiens  du  Irène,  puis  losurintendani 
prodigue  cl  \oluplueuxqu'égarérenl  ses  passions  el  que 
perdirent  scs  vues  ambilieuses. 


Api-é.s  avoii'  raconlé  aussi  exaclcinent  qu'il  nous  a élé 
l>ussihle  la  vie  el  la  mort  do  Nicolas  Fouquet,  il  nous 
reste  à dire  quelques  mots  de  ses  qualités  physiques  et 
morales.  Si  l’on  en  juge  par  les  portraits  du  surinten- 
dant que  l'on  doit  au  talent  de  le  Brun  el  de  Nanleuil’, 
s;i  ligure,  sans  éli  c l»elle,  était  loin  de  manquer  d'ex- 
pres-sion.  L’œil  est  vif  el  intelligent.  L'ensemble  du  vi- 
sage dénote  plus  de  linesse  que  d’élévation,  plus  de  pé- 
nétration el  d’astuce  que  de  noblesse  cl  de  grandeur. 
Mais  dire,  cumme  Bussy-Kabulin°,  que  Fou(|uel  avait 
la  mine  basse,  me  prait  injuste.  N'oublions  pas  que  le 
surintendant  n'a  pas  été  aimé  seulement  pour  l’or  qu’il 
prodiguait,  mais  que  des  femmes  qui  ont  su  lui  résis- 

^ M.  d(‘  a piV'tondii  que  Kouqut*!  fut  enfermé  û Pignerol  paivt* 

qu’il  était  déiNxiilaiiY'  du  5601*01  relatif  au  masqtie  <ie  fer;  M.  Paul  Lacroix 
:i  soutnni  que  Kuu<iuot  lui'iiHinc  était  rhoinino  au  masque  de  fer.  — 
Vü>’.  H r.\p|Mnidice  le  i*é«unié  île  I»  disseilatioii  de  M.  Piml  î.aeroiv. 

* Le  porlniit  tic  Kouqiiol,  par  Ia*  llnm.  a élé  jjnué  par  l'oilly  ; .Ntm- 
leiiil  a fait  le  }Kirli*ail  el  la  gravuiv. 

^ Mémvirft.  t.  II.  p.  •iK.de  iVililioii  oilét*.  Il  ne  finit  piisouliliertpie 
Uiis^y-Hulailiii  était  un  einieiiii  «le  Kuiiqiiot. 
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liu’,  coiiimt*  mailtiiiu;  de  Sévij^m'’,  parleiil  de  son  aii'  ai- 
mable, mivei  l el  riant  ; et  certes  rien  n'aurait  été  plus 
aiilipalliique  à un  noble  cœur,  coinine  madame  de  Sé- 
vifiiiè,  que  la  déjfiadation de  lame  se  retlélanl  dans  les 
traits  el  l'expression  du  visage. 

(JuanI  au  moral,  les  (pialités  comme  les  défauts  de 
l üuipiet  éelalenl  dans  sa  vie  privée  el  publique.  H 
sullit  de  les  résumer  en  quelques  mots.  Fouquet  élail 
doué  d'un  esprit  délicat,  vif  el  pénéti  anl.  Il  comprenait 
les  inalièn^  les  plus  divei'ses;  questions  financières  el 
diplüinali(|ues,  matières  juridiques  el  affaires  de  jio- 
lice,  rien  ne  lui  était  étranger.  Il  avait  le  travail  prompt 
el  facile;  il  trouvait  moyen  de  suppléer  au  lenq)S(|ue  lui 
dérobaient  les  plaisirs.  Est-il  nécessaire  de  rappeler 
avec  (piel  tact  el  quel  goût  il  ap|)réciail  el  récompensiil 
les  pi'oductions  des  lettres  et  des  arts?  C'est  le  plus 
beau  litre  de  son  administration.  Fouquet  possédait  en- 
core à im  liant  degré  le  talent  de  juger  el  de  gagner  les 
hommes.  La  plupart  de  ceux  ou  de  celles  qui  rappro- 
chèrent lui  restèrent  attachés  dans  la  mauvaise  fortune 
comme  aux  jours  de  sa  prospérité.  Son  abord  était  fa- 
cile et  engageant,  et  lors  même  qu'il  était  contrainl  à 
un  refus,  il  savait  l'adoucir  par  des  formes  aimables  el 
renvoyer  presque  contents  ceux  dont  il  ne  pouvait  sa- 
tisfaire les  désirs. 

Mallienreusernenl  ci’  caractère,  qui  avait  des  charmes 
si  puissants,  était  gâté  pai'  des  défauts,  (*1  surtout  pur 
la  vanité,  la  faiblesse  (‘I  un  entraînement  funeste  vers 
lisi  plaisirs.  C'est  la  vanité  qui  lui  lit  lechercher  h«s 
hoiinenrs,  les  palais,  les  fêles  somptueuses  el  créer  ces 
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lof'rvfillcs  dcViinx  qui  ûdipsaiful  les  ileinoiiies  roples 
et  iiNiioiupieiil  les  splendeui-s  ilo  Veisnilles.  hiiiquol 
ii'nvait  |iiis  une  ih;  ces  ainhilions  prufoiutes  el  criini- 
lU'Iles,  qui  luarclienl  à leur  liul  avec  une  iinplacnbh' 
l ésolulion  e|  briseul  Ions  les  obstacles.  Il  soiiliaitnil  le 
pouvoir  plutôt  pour  In  satisl'aclion  (l'uiie  puérile  vauilé 
(pie  par  es|)iil  d'oi  <Mieil  el  de  doiiiinaliou.  !)«>  là  sa  fa- 
cilité à pnidiguer  l’or  au  lieu  de  le  garder  eomnie 
un  moyen  île  puissance  cl  de  gouvernement.  De  là 
aussi  sa  crédulité  si  souvent  trom(M'e,  el  sa  promptitude 
à prendre  pour  des  amis  tous  (a;ux  qui  sollicitaient  ses 
faveui’s.  Cet  es|)ril  brillant  était  jileiii  de  chimères  el 
d'illusions;  témoin  son  trop  fameux  projet  de  Saint- 
Mandé.  ljue  dire  de  celle  soif  insatiable  de  plaisiis;,  qui 
dénote  dans  Foiiquct  une  si  iHrange  faiblesse  de  carac- 
lère?  Il  était,  il  est  vrai,  environné  de  séductions;  mais 
ni  le  senlimeul  du  devoir,  ni  l'âge,  ni  mémo  l’intérêt  de 
son  ambition  el  de  sa  famille,  ne  purent  l'am'ter  sur  la 
pente  qui  l'entraluait  à l’abîme.  Toutefois,  il  faut  le  re- 
CA)unailre,  ces  liassions,  qui  furent  le  Iléau  de  sa  vie  et 
qui  le  poussèrent  à des  actes  criminels,  pi'ovenaienl 
moins  d’une  nature  pervertie  que  de  la  faiblesse  de  ca- 
ractère et  de  l'absence  de  principes,  l ue  prison  de  dix- 
neuf  ans  en  a été  la  rude  expiation.  Ramené  par  le 
malheur  à des  sentiments  plus  élevés,  Koiiquet  supporta 
mieux  rinforlune  que  la  prospérité.  .Vprés  avoir'  babile- 
ment  défendu  devant  la  Chambre  de  justice  une  vie 
qu’il  était  prêt  à sacrilier  avec  courage',  il  sut  trouver 

' Voy.  la  liMli'eilo  la  Foiilaiiu'ù  Komiiifl  en  «laie  «in  rK)];mvi«‘r  IHM’ 

! VJ.  |i.  W5-4î<7,  dts  (JEhit^k  dt*  la  Eimlahif^  ('■dil.  de  \Vid<'kenaer(l8-'T). 
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lies  eonsoliilions  diiiis  la  religion  et  i'iMudc,  et  lerminer 
elirétienncmeiit  une  existen(;e  qu'avaient  troublée  les 
enivrements  de  la  fortune  et  des  passions.  Les  conlem- 
|K)i'ains  du  surintendant,  témoins  de  sa  catastrophe  et 
de  son  courage,  furent  plus  loucliés  de  ses  malheurs 
que  de  ses  fautes,  et  jugèrent  que  ces  tortures  mo- 
rales et  physiques,  prelongêes  pendant  dix-neuf  ans, 
avaient  dépassé  d effacé  ses  erreurs.  Il  est  difficile  que 
la  |M)slérité  ne  partage  pas  ces  sentiments  de  pitié  et  de 
sympathie,  et  que,  malgré  les  justes  sévérités  de  I his- 
loire,  elle  ne  prenne  pas  parti  pour  la  victime  contre 
les  bourreaux. 
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Foii(|ii(‘l  nt>  fessa,  |H'iKlanl  li“s  lieniièivs  atiiiffs  de  son  minialére 
il‘i‘iie4Uii-agei' li's  lellres  cl  les  arts,  eiiiiime  il  l'avail  Ibil  pitr  lepassi-, 
b-s  (leiiE  Corneille,  stiiimk'-s  par  les  pensions  el  les  ;;i'alilifati<Mis 
(jii'il  le)ir  nifonlait,  fonlinuèrenl  de  reniplir  la  scène  tiTi^iijiie  avec 
un  siii'fès  ipie  prtM'Iainaient  les  eonleni|Nirains,  mais  ipie  la  |M>slé- 
rilé  n’a  pas  lonjoni's  raliliè.  Tlionias  s'élail  enip.iré  <ln  snjH  i|,. 
Camnia,  i|iie  Fim(|nel  avait  pro|sisè  à son  aine,  et,  si  l'on  en  croit  la 
Miine  liisloriqiie  de  liorel,  ft'llu  Irafjt’slie  tnl  vivemeni  applaudie'. 
Il  ik's-lari'  (pie  la  piisa*  fut  re|iivsenléi' 

Avix;  un  iMAissemeiil  Ici 

Des  judicieux  i|ui  la  vii-eiil. 

ijtii  mille  et  nulle  liieiis  en  direnl. 

(.Mi’nii  ii’avoil  vu  depuis  Imigleni- 

Tanl  de  rares  (•spril'i  iTmlen-.  , 

' V.iv.  I.i  IrMre  île  I.nrel  du  1U  janvier  liîiil. 
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La  Toixon  d'or,  de  Pierre  Corneille,  qui  avait  été  composée  dés 
l’anm'e  précédente  jwur  le  maria},'e  de  I»iiis  XIV  et  de  Marie-Tlié- 
ivs«',  fut  repn'-sentée,  :iti  mois  de  février  1661,  |>ar  les  eoiné4liens 
ilii  Marais  C’était  plutôt  un  np»-ni  qu'une  trasislie,  et  réclatde  la 
niisi'  en  scène  Ht  )vasser  la  faiblesse  de  l'action  drainati<|ue.  On  y 
remarquait  quekpies  lH*aux  vei-s  en  l'honneur  de  la  paix.  Corneilli- 
fait  ainsi  parler  la  France,  qui  soilait  à |H-ine  des  longues  ^.oierns 
Imninées  |Kir  la  paix  des  Pyrénées  : 

A yaiorre  tant  ilo  fois  nies  foiv:cs  s'an'oililiHseiit  ; 

L’État  est  Dorissaiil,  mais  les  peuples  piMoisseni  ; 

Leurs  membres  dédiâmes  miirlieiK  sous  mes  liants  faiis. 

£l  In  gloire  dii  Irône  aaailde  les  sujets. 

La  Foiitaii>e  ajouta  au  tribut  pm'dique  qu'il  avait  payé  pour  le 
premier  terme  de  1661  une  piêci>  sur  la  grossesse  de  la -reine,  où 
il  aiiiMuiçait  la  naissance  d'un  Daiipliiii,  et  profita  de  l'occjtsioii  pour 
laii'e  un  éloge  (lompeux  de  laiiiis  XIV.  « La  grossesse  de  la  i-eine  est 
rallenle  di‘  tout  le  monde,  écrivait-il  à Finupiel  ; 

Quant  à moi.  sans  Mi-e  devin. 

J'ose  gager  que  d'un  Daiipliiii 
Nous  verrons  dans  peu  la  naissance.  » 

Loret  ne  cessait  de  célébrer  Fouquel,  et  on  voit  dans  les  passages 
mêmes  que  nous  avons  cités*  que  Pellisson  s'efforçait  de  modérer 
la  verve  un  peu  bouffonne  du  gazetier.  I.«s  bals  donnés  par  le  surin- 
tendant, l’arrivée  de  ses  frère*,  les  verlusde  sa  mén',  ne  sont  jamais 
oiililiés  dans  la  Mme  historique.  Loret  avait  céléliié,  au  commence- 
ment lie  l'aunée  1661  un  bal  donné  par  Fouquel. 

Samedi,  monseigneur  Fooipict 
Avnil,  ce  dit-on.  le  bouquet, 
f.’est-à-dire  en  d'autre  langage 
Que  cet  illustre  |aîrsonnage. 

Surintendant  de  la  Toison, 

Dans  son  opulente  maison 
Bien  l’-clairée  et  bien  inusqui's- 
Reçut  toute  la  cour  iuas<piiie. 

* Voy.  t.orel.  tfasc  kiêloriifiif,  letlre  du  IS  février  Ilifil. 

* Ci-'lessu.ii,  p.  1S". 

* l.elire  iIh  îi  janvier. 
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Qui  fut  tors,  scion  >a  grandeur, 

Traître  avec  tant  de  splendeur 
l’ar  ce  magistral  tr^s-habile 
Bl  sa  femme  Ih’IIc  et  civile, 
i.tiH'  iKiIre  laince  oiiinipoleni 
Kii  sortant  parut  loti  cunleul; 
lient  Wts  lamelles  de  is,nsev|uence 
Qui  iH'  manquent  |aiint  dVieipienee 
leur  tirent,  pour  l■emeJ•ciIllens. 

D'assez  oDIigeans  compnnieus. 

\ ers  In  lin  de  juiUt‘1,  l'ar«iievi\|iie  de  .Narininiie  KrniH^ois  Kuiiqiiel. 
livre  aillé  du  surintendant,  vint  piVsaqiter  an  roi,  à la  li'ie  d'une 
dé|nilalion  des  Klats  de  LtngiK'doe,  riioiiiliiage  de  la  pivivinre  e| 
leiiiotgner  de  sa  snininssion  aux  volmilés  du  roi.  .\nssiliM  Ixirei  ‘ 
ivli'dife  ee  t'ouiiuft  de  race,  i>onr  nie  servir  de  ses  ex|)ivssiiiiis  : 

J'ai  su  de  certaine  iKM'sonne  ‘ 

line  l'arciievique  l’e  Narbonne, 

V qui  le  beau  langage  est  Ium', 

En  revenant  de  Langueiloc. 

Uù  son  sage  espiit  on  udinii  e, 

Harangua  le  roi  notre  sire 
\ la  télé  des  députés 
De  plusieurs  villes  et  cités, 

.Alin  d'assurer  ce  grand  prince 
Que  les  états  de  la  province 
N'ont  dans  leurs  coeurs  d'auti-es  objets 
Que  d'être  toujours  bons  sujets  ; 

Et,  comme  il  est  Fouqnet  de  raee. 

Il  parla  de  si  boiuie  gréer. 

Que  le  roi  tort  (»ntent  païut 
Tant  que  ee  prélat  discounil. 

Il  est  qiieslinn,  tians  la  niênie  lettre,  tli'  la  nomin,alinii  de  l.onis 
Koiiqiiel,  attire  frère  iln  surintendant,  à la  charge  di'  inaiire  île 
l’oralnire  du  roi. 

• 

üionsieiir  d'Agde.  un  autre  sien  frère. 

Que  tonte  la  cour  considi'ce. 

Quoiqu'il  nu  soit  ipi'eii  son  prinlenqis. 
t',omnie  un  des  lions  esprits  du  temps. 

Est  A son  grand  honneur  et  g'Ioire 
Iteçii  maître  île  l'Omtoiiv. 

' t.eltre  du  NI  juillet. 
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liliai'tfc  i|ii’avoit  ofl  nrninir 
Oui  d'VniioiH  pst  In  paslniir'. 

Kl  pan  lui  li  anclipinniit  rniiiisn. 

V en  jnuiin  a>lrn  ilc  l’ÉRlicn. 

Inniiininiit  jiidinnm 
Kl  n"i  l'nNorcnra  dns  mieux. 

I.oiiis  Kmiqiinl  niait  ilnjà  auiiiûiiinr  du  roi.  En  anlinlaiil  |kiui-  lui 
lanliai-nn  dn  niaitrndn  Eoi-alo^v,  In  siiriiitniKianI  In  iiinitailâ  la  loin 
dn  loiil  In  nlnit-n  infnrinur  dn  la  nliai>nlln  du  roi.  noni|>ns<‘  du  nlia- 
l»plaiu  onliiiairn  ni  de  Imit  nliapnlaiii.s  qui  !>nrvainut  piu’  (|uni1inr  ni 
nj'li’Hii’ainul  loiilns  les  iiin.'ises  basx's  dans  roraloim  luirtinulinr 
de  IxHiis  XIV. 

En  Itruu  ik»  l'i'ssa  dn  travailler  aux  |>niiitui'es  dn  Vau.x  pniHlaul  Es 
deminres  anmVs  du  uiiiiisinrn  dn  Koiupinl.  I.oisqiin  In  suriiitendani 
l'Ut  été  disfji-acin,  il  ne  canlia  pas  sa  svMi|iatJiin  iHiiir  sou  mallmiir  : 
« Jn  diiiai,  t'cril  Olivier  irOiinn-son  *,  avw  M.  In  Uriiii,  qui  noiisnr- 
voit  beaucoup  d'isliiiin  pour  M.  Fouipiel,  ni  tniuoigiHiit  du  rliam  iii 
dn  la  diireln  du  siérln,  ni.  quoiqu'il  fût  foil  liinii  aupivs  de  N.  làillierl 
ni  qu’il  nûl  la  noudiiitn  des  ouvi-aiies  dns  Goladius,  il  ii'nii  paroisMiil 
ISIS  noninul,  disant  que  plus  il  faisoil,  plus  on  nxifjeoil  dn  h'avail  iln 
lui,  .s'ius  lnuioi''na<,'n  dn  satisrarlioii,  nt  que  uiniun  on  avoil  dn  la 
jalousie  di'  lui.  pan'n  (|un  In  roi  nu  nioit  nauilnul.  » 


II 

roUTIlVIT  o'aXSH  Ji'ALIIICHr  r.VK  1.K  OAIIDINAI.  OK  nRTT. 

Fongitflt  I.  Il,  p.  liTA-üi.i 

Voltaire,  dans  la  l'rni'ann  dn  son  Histoire  de  Russie  (parapr.  vijj, 
apiYsavoir  nilé  le  portrait  d'.Vnnnd'.Vutrinlie  i«ir  Innardinal  dn  llnlz, 
|Miur  nionlrnri|un  la  pussion  et  le  qoùl  de  ta  sirnililarite  éfinraietit 
■iou  pinceau,  ajoute  : 

« Il  faut  avouer  que  les  oliscuritns  dn  nns  expressions,  ndln  i'ouln 
d'aulillièsi>s  el  dn  nomparatil's,  ni  le  lmrles(|un  de  neltn  |ieintuiv  si 
iudi',iun  de  l'Iiistoii-n,  un  doivniil  ivas  plaiiv  aux  esprits  liii-ii  laiK, 

‘ I n I'.  t'aiirn,  ipii  avail  alors  loin  rnpiitalioii  il'nliii|iinnri'. 

’ Journal , l.  II.  p.  lor..  à Main  ilii  Kl  nmnmlirn  irar*. 
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l>nx  qui  aiiiUMit  la  véritii  dmilpiil  de  celle  du  |H>rtrait,  eu  lui  cniii- 
IKiraiit  In  eouduile  de  In  reine;  H les  cuMirs  vei-tueux  soûl  aus>i 
révollis  de  l'aigreur  el  du  inépi'i^^  que  l'Iiislorieii  déi>loie  en  |>arlnul 
d'iiiie  iM'iucesse  qui  le  eoiuhln  de  liieufnils  qu'ils  sont  ilHli^ués  de 
voir  un  ;uvlieviV|ue  faire  la  guerre  civile,  coiuiim'  il  l'avoue.  unii|ue- 
inent  |Niur  le  plaisir  de  In  faire.  > 


III 

F.VTRVITS  lies  MéNUlRES  DK  HADAIIE  DK  I.A  FAVKTTK  KT  DC  lIVRQriS 
DK  t.A  TARE  SItR  KOUQCKT. 

Mailauie  de  la  Kayette.qui  était  allacliéeà  Henriette  d'Aiigletenv, 
diicliess»’  d'Orléans,  a [inrlé  de  la  disgrâce  de  Koui|iii'l  dans  rilistoire 
de  cette  princesse.  Klle  n'a  fait  que  loucher  les  priucipau.\  |Miinls, 
niais  avtv  lieaucoup  de  jiislessi*  el  de  discàTiieiueul.  Ouiuit  an  iiiar- 
qiiis  de  la  Kare,  <|ui  arriva  à Paris  en  ICli'i  seuleiuenl,  il  u'a  su  que 
par  oui-dire  ce  qui  concernait  Kouquel.  Il  écrit,  d'ailleurs,  longtemps 
a|m'-s  les  événements  et  sous  l'influence  de  lasm'iété  du  Temple,  qui 
était  généralement  hostile  à Ijiuis  \IV.  Ou  ne  doit  le  lire  qu'avi-c  • 

pn'<caution  et  déliance. 

Madame  de  la  Fayette,  après  avoir  rappelé  les  intrigues  qui  tivHi- 
hlaient  la  cour  en  iÜGl,  continue  ainsi  « Pendant  ce  lenqis-là,  les 
alTaires  du  ministère  n'ètoient  |ws  plus  tranquilles  que  celli's  de 
l'amour,  et,  quoique  M.  Fouquet,  depuis  la  mort  du  cardinal,  eiil 
demanik' pardon  au  roi  de  toutes  lt*s  choses  pass«'-es,(pioique  le  roi  le 
lui  ei'it  accordé  * et  ipi'il  parfit  l'enqiorter  sur  les  autres  ministres, 
uéauinoiiis  un  Iravailloit  forteiuenl  à sa  lante,  et  elh-  était  rèsohie’ 

a Madame  «hvChev reuse,  qui  avoit  toujours  coiisei-vè  (|uek|uerliose 
de  ce  graial  d'édit  qu'elle  avoit  eu  sur  la  reine  mèiv,  entreprit  île 
la  |N)rter  à iKU-die  M.  Fouquet. 

' lliêloirf  de  mudame  HeerieUe,  collfct.  Pelilol.  l.  I.XIV.  p,  loi. 

- Il  rsiit  distinguer  ici  des  époques  que  madame  de  ta  Fayette  parait  enn- 
loiidre  ; Fouquet  voulut  d'abord  trom|ier  le  roi  (cislissus,  p.  Dît,  el  ce  tut 
NPiileiiipnt  eu  .juillet,  lorsqu'on  l’avertit  du  danger  qu'il  rourail,  qu'il  lit  l'aveu 
de  ses  Fautes  et  en  demanda  panton  p.  lîi-ITâi;  mais  il  était  trop  tard;  sji 
perle  était  résolue.  . 
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« M.  d<'  Lai^ies,  marié  on  «ipcrol,  à ce  (pie  l'on  a ci-u.  avec  ma- 
(laiiH*  de  ('.hcvivnse,  t'Hoil  mal  content  de  ce  snriiitendaiit  : il  ;;oii- 
vernoit  madame  de  Clievi-eiise.  M.  le  Tcllier  et  M.  CiOlljert  <<ejoi};iii- 
ceiit  il  I1IX  ; la  n-ine  mère  lit  un  lovane  ii  Ihtmpieriv  et  là  la  pei1c 
de  M.  Fiiii(|iii'l  fnl  coiielne.  et  ou  \ lit  ensuite  cnnsentii'  le  roi*.  On 
ir-snlnl  d'am‘‘tcr  ce  sncinlendant  ; mais  lis  ministres,  eraignanl, 
i|noii|iie  sans  sujet,  le  nniiilirc  d'amis  tjii'il  avait  dans  le  niyanme, 
(loiiérent  le  roi  à aller  à Nantes,  alin  d'étn’  pris  de  Itelle-lsic,  iiiic 
M.  Koni|nel  vennit  d'aelieter*.  et  d<’  s’en  rendre  ,'iiailre. 

« Ce  voyaije  fnl  lonpleinps  n''snln  sans  ipi'nn  en  fit  la  pivt|ssi- 
Imn*;  mais  enfin,  sur  des  prétextes  i|u'ils  tnimérenl.  on  commença 
il  en  [Wirler.  M.  Fniupiet.  Iiien  éloifrné  de  pi‘ns<r  (pie  sa  perle  liil 
l'olijel  de  if  voyage,  se  croyoil  Innl  à fait  assuré  de  sa  fortune;  et 
le  roi.de  concert  avec  les  antres  minisins,  |>onr  lui  ôter  tonte  sorte 
di'  délianee,  le  trailoil  avt>e  de  si  grandes  distinelions,  ipie  |»'rsonne 
nedonloii  ipi’il  ne  gonvemàt. 

• Il  y avoit  longleni|s  ipie  le  roi  avoil  dit  (pi'il  vonloit  aller  à 
Vaux,  maison  snpeilie  de  ce  surintendant,  et,  quoique  la  prudence 
diM  reinjiérlier  de  faire  voir  an  roi  une  chose  qui  manpioit  si  fort 
le  mauvais  usage  des  finanees,  et  qu’.aussi  la  bonté  du  roi  diU  le 
retenir  d’aller  ehexim  liomnie  qu’il  alloit  pei-dre,  néanmoins  jii  l'un 
ni  l’antre  n’y  firent  aiieune  réflexion. 

■ Toute  la  cour  alla  à Vaux,  et  M.  Fouqnet  joignit  à la  magnifi- 
eenre  de  sa  maison  tonte  relie  qui  peut  être  imaginée  pour  la  beauté 
des  divertissemens  et  la  grandeur  de  la  rireplion  roi.  en  ar- 
rivant. en  fnl  étonné,  et  M.  Foiupiel  le  fut  de  remarquer  que  le  roi 
l'étoit.  Néanmoins  ils  si>  remirent  l’un  et  raulre.  La  fêle  fnl  la  pins 
complète  (pli  ail  jamais  été.  I.e  roi  éloit  alors  dans  la  iiremiére 
' Kn  juillet  lG6i;  d-dessuft,  p.  168. 

• Gui  fri<dcssiis.  p.  135)  d d'autm  r1i.%4*nt,  nucontraiir,  que  ce  fut  \mw> 
tiMuCriche  qui  défendit  le  plut  lonttlcmpsFouquel.  (^tte  opinîunetl  plat  vrsi- 
semhlable.  l'enctanl  le  procès,  Inné  d’Autriche  fut  loin  de  te  montrer  acharntV 
fl  la  perte  du  sarintemlant. 

• fouqnet  avait  »clielê  Itelle-Ile  di’*  1658  (voy.  1, 1 detlfètuo  re*  furr 

p On  voit  que  madame  de  la  Fayette  dit  les  choiM^s  un  peu  trop  en 
et  d’une  manière  générale,  dans  une  question  oi)  les  dates  doivent  être  flvéc^ 
avec  pruVision. 

• Ix»  voyage  ne  fut  résolu  qu’après  le  voyage  de  Dampierre,  qui  eut  lieu  au 
rnmmerweinefil  de  juillet,  et  dé*i  le  1Ti  juillet  fouquel  eu  était  informé  tri- 
dessus,  p.  180). 

•Oi-tfeMns,  p.  üi-iTi. 
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anli'ui' ili-  la  «le  la  Vallièr)*  : r<iii  a mi  iiiii'Cf  lut  là  i|ii*il 

1.1  rit  )Mmr  la  |imiiivri‘  fois  <-ii  |iarti(iilit'r;  niais  il  y aruit  «W'j'i  i|uel- 
i|iie  tiiii|>-.  i|u'il  la  voyoil  ilaiis  la  cliaiiiliri'  du  rmnio  de  Saint- 
Ai^iiaii. 

• l'iMi  de  joins,  après  la  lèti'  d<>  Vaux,  on  iwrtit  jiour  .Naiilos;  ot  ro 
lovait*,  auipiel  on  no  voyoil  aurnmi  inVcssilè',  jKiroissoit  la  fanlaisK' 
irini  jrniir  roi. 

« M.  Foiuinot.  ipioiqui;  avoc  la  lièrrp  (piatAf,  suivit  la  coni  ',  o 
liit  arrèlè  à >'anli‘s.  Ce  rlianiienieiil  surprit  lo  niondo,  i‘uinnii-  un 
isut  se  rini.iKiiier,  cl  étourdit  tcllenienl  les  pamis  cl  les  amis  de 
N.  Kou(|uct,  ipi'ils  ne  songèrent  jias  à nicllrc  à couvert  scs  papicis. 
i|nui(|u'ils  eiicnssi'nl  eu  le  loisir.  Un  !<■  prit  dans  si  maison  sans  an- 
aille  runiialilc  on  l'envoya  à Angers,  cl  le  roi  rev  iiil  à Funlaiiiclilcan. 

« Tous  les  amis  de  M.  Fmnpiet  furent  cliassés  cl  éloignés  des  af- 
faires. Ui  conseil  disi  trois  nul  res  ministres  (le  TcIÜit,  de  l.yoïine, 
tollM-rl)  se  forma  eiiliéreinenl  : ,M.  l'ollierl  eut  les  linances,  ipioii|Ue 
l'iHl  en  donnât  ipielipie  apparence  an  niarcclial  de  Villeroy';  cl 
-M.  Holliert  coiniiiem  a à prendre  aniirés  du  mi  ce  crédil  ipii  le  ren- 
dit depuis  le  premier  lioinnic  de  l'Klal. 

• L'on  trouva  dans  les  cassettes  de  M.  Fouquel  plus  de  lettres  de 
gaLiiileric  ipie  de  papiers  il'iiiqiortaiii  e;  et,  comme  il  s’y  en  i-encontra 
de  ipielques  femmes  qn'on  n'avoit  jamais  sou|içniiiii'‘es  d'avoir  de 
cmnnieive  avec  lui,  cefondeinenl  donna  lieu  de  dire  qu'il  y en  avoil 
de  toutes  les  plus  liuiinèles  fenmies  de  France.  La  seule  qui  fut  coii- 
vaincne,ce  fut  Menneville,  unedes  lilles  de  la  reine,  et  une  des  plus 
lielles  personnes,  que  le  duc  de  Dainville  avnit  voulu  é|x)user.  Elle 
fut  cli.iss<'‘e  el  se  retira  dans  un  couvent  *.  • 

Le  man|tiis  de  la  Fare,  qui  écrivait  à la  lin  du  ivgiie  de  laïuis  XIV, 
est  loin  il'eiilrer  dans  les  mêmes  détails  que  madame  de  la  Fayette 
sur  le  ministt'-re  de  Foiupiet.  l>|ieiKlanl,  comme  il  prt’-senle  les  faits 
sous  un  .luire  ivoint  de  vue,  il  ne  sera  pas  inutile  de  recueillir  son 

' On  a vu  c.i-de&flOü,  p.  i36,  qun  Fouquel  Al  le  voyage  en  partie  sur  la  Luire 
el  arriva  A .Nantes  avant  le  roi. 

• Madame  de  la  Fayette  se  (rompe  »iir  ieü  détails  de  l'arreslalion  de  Fouquel. 
\«y.  ci'de:»»u>v,  p. 

^ I.Æ  maréchal  de  Villerui  fut  nomiué  présidinl  du  l'oiiseil  des  flnances 
l>ert  n'eut  que  le  litre  de  coiilrOlcur  générai. 

Klle  y succomba  probablement  au  chagrin  quelqiie.s  nnneos  apn*t>.  en  lUllL 
Mademoiselle  de  Menneville  n'avait  que  lrenle«trois  ans  à l'époque  de  sa  mort. 
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U'iiiüigiia'^i*.  Il  imli(|iie  fii  «juelqut^  nMils  les  vues  iiiiibilieiisc>  'In 
suriiili'ii(l:ml,  iiuiis  il  fait  un  iiKnie  leni|K>  l'ôlugu  (lésa  iiia'p'hilH'eiM'e 
el  (lésa  liliéraliu*.  « N.  Kouqiicl.  dit-il',  ayant  jiour  Iml  d'oeciiiH'i' 
un  jour  la  preiiiiére  place,  el  |»ar  défiance  aussi  du  cardinal,  a(cc 
(pii  l'aldié  Fouquel  son  fivi'c  l'avoil  lirouillé,  ne  son^(*a  (pi'â  se  faire 
des  créatures  el  ré|iandil  lM‘aucou|i  d'argent  dans  la  cuur.  Cela  y 
iiiU  de  la  iiia^iiiliceiice  et  de  la  juii;  : les  vieux  courtisans  et  les 
(Jus  considérable  ^ ne  songé-mit  ipi'à  se  maintenir  dans  la  raniiliarilé 
et  les  bonnis.  (jràces  du  canlinal  (ce  qui  leur  donnuit  une  praiide 
distinction),  et  les  jeunes  pens  (|u‘â  se  diveitir  et  à jouir  des  bien- 
faits de  M.  Fouqiiet.  (jiuJqnes-uiis  s'atlactiérent  an  jeune  roi  el  s"en 
Iruuvéreiil  bien  dans  la  suite.  » 

■\p(vs  ce  tableau,  où  la  Face  ne  siiniale  (pic  le  côté  brillant  du 
niinislére  de  Foinpiel.  il  )iass(>  à la  mort  de  Mnzarin  cl  au  gonverne- 
inent  (lersonnel  de  laniis  \IV,  puis  il  arrive  à la  disgrâce  du  sin  in- 
leiHlanl.  • lai  (lerle  de  H.  Fouquel,  dit-il-,  (pii  avoil  été.  à ceipie 
l'on  l'i'oil,  iV-siJiie  (lar  le  cardinal  Mazarin.  mais  non  |kis  du  (aniseii- 
leineiil  de  la  reine  nién‘,  (pii  avoil  obligation  à Fiiuqnet,  arriva  sur 
la  lin  di'  cet  été  (llitil).  La  ivine  mère  l'abandonna  à ses  ennemis, 
à la  iH'iMiasion  de  madame  de  ClievisMlse,  liée  irinléii'’l  avec  CuIInuI. 
qui,  après  avoir  en  toute  la  direction  (b‘s  affaires  du  cardinal  el  sa 
conliaiice,  avoil  étédi-s  longtemps  destiné  |iar  ce  minislri' |Hiur  la 
l'éfomialion  des  linances.  Celle  alTaire  fut  ménagée  avec  beaucoup 
de  secret  et  de  dissininlalion  de  la  part  du  rei.  Il  lit  beauc(m|i  de 
caresses  à Fuiiqiiet,  et.  sous  iiivli-xte  (pie  cet  liomme  avoil  des  liai- 
sons considérables  et  qu'il  avoil  fortifié  ]telb‘-lsle  sur  la  côte  de  Bn‘- 
tagne,  le  roi  alla  liii-inéine  à .Nantes  pour  l'y  faire  ari’éter,  coiiqitaul 
(pie  SI  iiréscnce  em|)écberoit  (pie  pei-soime  se  )R'it  soulever  en  faveur 
de  ce  ininistie;  oe  qui  |iamt  pin'-ril  aux  plus  smstis,  mais  ipii 
llatta  le  rei.  dans  la  pens('s‘  qu'il  en  acqiierroit  la  réputation  d'un 
luince  rt'solii,  prudent  el  dissimulé.  Fouipn?!,  dans  l'api»réliension 
qu'il  avoit  eue  du  caitlinal,  s'éloit  voulu  nieltrc  en  (‘lal  de  lui  n'*- 
sisler  en  s'aapiéiiinl  des  amis;  et,  c(irnme  il  (''toit  natiirellemeiil 
vivionnaiiv.  il  crut  en  avoir  un  bien  (ilns  grand  nombre  qu'il  n'en 


' iirmoirrik  du  de  /n  Furr^  t.  XLV,  p.  1 iTi  et  Miiv.  «le  la  collet'l.  l'elitul- 

*/M..  p.  Il’ 
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amit  ri'i'llunioiil.  Il  l’ii  lit  mie  liste  ; la  iiuiitiéile  la  eoiir  se  liimia 
sur  ses  |ia|riiTs  et  fut  quelque  temps  ai«i-s  ilaiis  mie  «raiKle  euii- 
steriiatiiiii.  Il'ijii  autre  eùté,  les  ^eiis  il'alTaires  prévirent  liieii  l'ura}:e 
qui  allcjil  roiidre  sur  eux,  ijuelques-mis  l'ureiit  arrêtés  eu  iiiéiiie 
teiiqis  que  le  iiiiiiistia';  il’aulres  se  saiivèmit,  eumiiie  Guiirville,  le 
plus  lialiile  lie  ses  lonliilcnts,  qui  mit  à couvert  l^aucoiip  île  liieii 
et  se  ii>tii-a  en  Klaudi'e. 

« l.'eiiiprisoiiiieiiieiit  île  Kiiuquet  lut  suivi  île  l'éreeliiMi  d'uiH' 
t'.liaiiilire  de  justice  ; les  prisons  lureiit  pleines  de  crimiiiels  et  d'iii- 
iiiH'eiits;  il  panit  qu'on  eu  voiiloit  au  liieii  debout  le  mulide. Cullieil , 
|n'iMiadé  que  le  roi  éloit  iiiaitrc  absolu  de  la  vie  iH  de  tous  les  biens 
de  ses  siijels,  le  lit  aller  uii  jour  au  parlement  (mur  en  iiiéiiie  temps 
se  déi'larer  quille  et  le  preiuiec  créancier  de  tous  ceux  qui  lui  dé- 
voient I.e  parlement  n'eut  pas  ta  liberb'  d>xamiiier  les  éslils  ; il 
lut  dit  que  désormais  il  comineuceixiit  par  vérifier  ceux  que  b-  mi 
lui  enverroit, et  qu'aprés  il|>onrroil  faire  ses  reiuonlrances;  ce  qui, 
dans  la  suite,  lui  fut  encore  reiranclié.  Ou  |h'uI  s'iinaciiier  la  tris- 
tesse, la  crainte  et  l'aliattenienl  que  toutes  ces  clioses  |H'iHluisirenl 
ilaiis  le  public,  et  voilà  mi  commença  celle  autorité  prmlicieuse  du 
roi,  inouie  josi|u'à  ce  siifle,  qui.  apiés  avoii-  i4é  cause  de  grands 
laeiis  et  de  ^nuids  maux,  est  |Kirvenue  à un  tel  excès,  qu'elle  est 
devenue  à cbaif;e  à elle-niénie.  » 


IV 

cxsstm;  oc  iuiockt.  — tisTC  bks  imciers  imsservés ’rv»  luLC/t..  . 


J'ai  déjà  jiarlé  de  la  cassette  de  Kuiiqnel  * et  je  cmis  que  les  iKiinls 
suivants  sont  bien  établis  ; l' les  correspondances  et  (lupiers  du 
surmleiidanl  Fouquel,  coiisi'rvés  à la  itibliotliéque  iiiqH-riale  (I.  lia- 
b ire),  sont  anllieiiliqiies  et  provieiiiient  des  cassettes  de  Koiiqiict; 
‘i"  les  iiiainiscrils  de  Knliize  ne  renli'rineiil  |ias  toilli-s  les  lettres  de 
reniiiies  qui  riirenl  trmivis“s  dans  ris  cassetti's;  li'‘nioin  les  lettres 

' Cpiu*  H-anee  ilii  parlenienl  est  ilii  ü ijécciidirc  llîisi.  Olivtpr  iTOriiipsV’n 
l a iL'Iracéi;  dans  wm  JoupihI,  I,  II,  p.  lia  et  siiiv. 

* (à-iicAsus.  p.  iatl  el  suiv. 
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lie  iiKMknne  «le  Sévi“ii«>.  1)11!  lii-eiit  Uiit  (le  Imiil  à re|>u((ue  de  l'aiTo-  , 

lirtlmi  de  Kouquel  et  (ih’oii  a vaineiiieiil  cliereWes  dans  cesinamis-  j 

mis;  5'  le»  l(illets  riU-s  par  (àmrarl  el  Vallaiil  ne  ligumil  |ia»  mm  | 

ph*s  dans  les  (tapieis  coioersés  })ar  Baluïe.  Un  mhH  billet,  celui  r|ue  | 

l'on  atirilme  à mademoiselle  de  Meiineville.  rapi»elle  ijuplques  mots  de 
l'uiiKinal,  mais  il  a subi  des  altérations  considérables.  Ce  (|ui  p<»1c 
à (Toire  ((lie  les  autres  lullets  coi»iés  par  Conrart  et  Yallant  ne  sont 
pas  de  puiv  invention,  mais  (pie  le  te.xte  en  a iHi'  (b'Ii^mié.  Souvent  , 

aussi  on  a attriliué  rq|  lettres  anonymes  à des  personne»  (jui  en  I 

étaient  iiiiim'imtes.  | 

l’our  ipw  fou  appivTie  plus  facilement  la  nature  de  ees  alti'nitioiis,  1 

.|e  pha  erai  eu  regaivl  le  texte  original  du  billet  de  inadeuuMselle  de 
.Metuieville  el  la  pi-élendue  copie  qu'en  ont  doiim-e  Vallant  el  Conrail  : 

rem  "bici.xju..  rtirt  dk  v*u>st  ct  cusarnT. 

Iticu  m*  me  i»eul  consoler  de  ne  4e  uoinpalis  à lu  dmileur  qiK' 

Mills  iiroir  |ioiul  vu.  si  ce  ii'csi  i|U!iml  vous  me  lémuipnez  rf'éliv  allé  an 
je  soupe  que  cela  vous  iiiiroit  pu  vovape  de  Brelapne,  sairs  que  laiiis 
laire  mal.  Ce  seroil  la  cliose  du  ayons  pu  nous  voir  en  paiSiculiei , 
mondequi  ineseroitia  pln.ssciisilile.  mais  je  m'eu  conxile  aisenieid. 

Je  lioiiverai  le  lem|>»  l'orl  loup  de  loixjue  je  |ieiise  (|u'uue  semblable 
Mill  e alieence.  Vous  nie  feriez  un  fori  visite  eûl  pu  nuire  à volie  sauté, 
pi-and  plaisir  de  me  faire  savoir  de  Je  crains  iiiénie  que.  |Hiur  vous 
vos  nouvelles.  J'aurai  lieu  de  l'in-  ê ir  liop  enqioiié  la  dernière  foi- 
quiéliide  de  votre  sanlé.  Pour  mes  que  je  vous  vis  à la  Mivoie',  cela 
affaires  (le  pi-ojet  de  niariape  avec  n'ait  euntribiié  a voli"e  maladie. 

Ilainville),  elles  sont  loujoui-s  en 
mibne  état.  Il  n'a  point  vonin  diie 
quand  à leiiis  majestés,  disant  lon- 
jiaiis  qn'il  le  feioil.  .V  moi  il  me  fait 
Ions  les  jours  les  pins  grands  ser- 
ments du  momie.  Je  n’ai  |ioiiil  pris 
de  is'^solulion  de  rompre  on  d'atten- 
dre que  je  11  aie  su  votre  avis;  c'est  le 
seul  que  je  suivrai.  Adiai.  je  suis 
tout  à vous.  Je  vous  prie  que  l'ab- 
sence ne  diminue  point  l'amitié  que 
vmis  in'avei  promise.  Pour  moi,  je 
vous  assure  que  la  mienne  diircisi  ‘ 

Ionie  ma  vie.  Adieu,  cioyciqneje 
VOVÉ.S  aime  de  tout  mon  cievir  cl  que 
je  n'aimerai  jiunais  que  vous 

• J'ai  imiiqué  ti-de»siis,  p.  ô'.n.  noie  i,  te  que  c'élail  que  a Mivuir. 
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11  serait  fort  inutile  d'insister  sur  la  nature  des  altemtions  ; l’on 
a extrait  d'une  lettre,  empreinte  de  quelque  émotion,  un  détail  cJio. 
quant  pour  le  mettre  seul  en  relief,  et  l’on  y a ajouté  des  inventions 
qui  lui  dtHinent  un  caractère  encore  plus  grossier. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  les  papiers  autlientiques  de  Foii- 
qucH,  je  vais  indiquer  sommairement  les  pièces  contenues  dans  les 
manuscrits  Baluze.  Elles  sont  reliées  en  deqx  volumes  petit  in-folio 
et  présentent  un  (léle-mêle  (|ui  rend  toute  classilication  difficile. 
Voici  d'abord  la  table  des  matières  avec  rindication  des  pages  : 

TOME  PREMIEIl. 

Pages  1-2.  Mémoire  de  ceux  qui  sont  entres  ft  la  Bastille  pour  voir 
M.  de  Kichelieu. 

— 2-4.  Mémoire  de  ceux  ijui  sont  entrés  à la  Bastille  pour  voir 

M.  le  comte  de  Guielie. 

— 5-9.  Réponse  aux  prétendus  moyens  d'op[)Osition  à la  con- 

cession que  Sa  Majesté  a faite  au  sieur  Cargo!  et  du 
pmivernenient  ipi'elle  lui  a donné  de  ITlc  de  Tcitc- 
Neuve  en  .Amérique. 

— 11-12.  Leltro  du  roi  portant  concession  de  cette  île  à Gai'got. 

— 15-14.  Letti  e de  Gargot  .«ur  le  même  sujet. 

— 15.  L'état  des  parties  dont  on  demande  le  payement. 

— 17-19.  Mémoire  sur  le  commerce,  cité  t.  I,  p.  310  et  suiv. 

— 22-25.  Acte  notarié  jiortant  engagement  des  la  loy  (mari  et 

femme)  pour  une  certaine  somme.  — On  trouvera 
plus  loin  (]).  487)  un  extrait  decet  acte  qui  m’a  pei'ini.s 
(II'  reconnaître  quetle  était  l’enlreinctteiisc  qui  con- 
duisait l'intrigue  de  mademoiselle  de  Hennevillc. 

— 24.  Extrait  d’un  acte  concernant  le  duc  de  Damville. 

— 25-26.  Lettres  relatives  aux  affaires  de  linancc. 

— 27-51 . Douze  lettres  de  la  femme  la  Loy,  sans  aucune  classifi- 

cation, ni  chronologique,  ni  par  ordre  de  matières. 

— 52.  ladtre  de  M.  de  Nouveau,  directiur  des  postes. — 

Voyez  plus  loin,  p.  502  et  suiv. 

— 54.  Letli-c  de  mademoiselle  de  Treccs.son  (4  avril  1039),  1. 1, 

p.  4’23. 

— 56.  Lettre  d’un  agent  de  Fouquet  à Bordeaux (22  août  1661), 

— 58.  Lettre  de  Bessemaux  gouverneur  de  la  Bastille,  à Kou- 

quet  (25  août  1661). 

— 60-61 . Lctire  d’une  femme  qui  dénonce  à Fouquet  un  complot 

formé  coiitie  lui  par  Delorme,  son  ancien  commis, 
son  frère  l’abbé  Fouquet,  un  mari|uis  et  un  président 
<pji  ne  sont  pas  nommés;  t.  II,  p.  296-297. 

— 62-63.  Lettre  d’affaires  adressée  A Pellisson  par  un  nommé 

Guitonneau. 

n.  31 
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l’ajres  84-65.  Lrlliv  aiionynip.  dalée  (l’Aii-eii-.Savoip  (W  aoiit  186!).  | 

— 06-69.  Avis  el  nouvelles  envoyés  de  Paris  à Fouqiiet  (3  sc|>- 

lemhre  1661).  — Voy.  plus  loin,  p,  499. 

— 76-107.  Seiie  lettres  de  la  femme  la  Loy,  placées  |jéle-incle 

coinine  les  précédentes. 

107.  U'ttre  relative  à de  l.yonne. 

109.  lettre  relative  à <k)lbêrl.  — Voyez  plus  loin.  p.  498. 

111.  Sur  le  confesseur  de  la  reine  mère  (lettre  du  22  avril 

1061), 't.  II,  p.  1.30. 

113.  lettre  du  4 mars;  avis  donnés  par  une  fenime  à Fou- 

quet.  t.  Il,  p.  85. 

115-116.  lellre  contre  l’avocat  général  Talon. 

— 117-118.  Sur  le  cnniisseur  de  la  reine  mère  2 août  1661),  t.  Il, 

p,  218. 

— 119  Même  sujet.  (4  août),  t.  II,  p.  217.  [ 

— 121-122.  Ménié  sujet.  (2  avril),  t.  II,  p.  129.  | 

— 123-124.  lettre  de  I évêque  d'Atfde  à Fouquet  (22  avril),  tome  II,  | 

pajfe  310. 

— 125-171.  Vinpt-troi.s  lettres  de  la  femme  la  loy. 

172-179.  Ouatre  lettres  d'Ilupies  de  lyonne,  t.  II,  p.  67  ctsuiv.. 

page  85. 

— 180.  lettre  de  la  femme  la  I/iy. 

— 182-183.  Sur  le  confcs.seur  de  la  reine  mère  (21  juillet),  tome  II, 

page  168. 

— 184-175.  lettre  de  la  femme  la  lavy. 

186.  Billet  du  clievalier  de  Grainonl,  t.  Il,  p.  307. 

— 187.  la'ltirduprésidentdePérigny. — Voy. plusloin.p.495-19à. 

— 189.  Sur  le  confess<nir  de  la  reine  mère  (28  juin  1661).  — 

Voyez  plus  loin,  p.492. 

— 191-196.  lettre  de  l’abbé  de  Bonzi  (18  juillet  1001),  I.  Il,  p.  150 

et  siiiv. 

— 197-212.  Huit  lettres  de  la  femme  la  Ijiy  16  mars). 

— 213.  Recette  faite  à l'Épargne,  .sans  date. 

— 214-215.  lettre  d’un  nommé  lecouturier  pour  demander  à Fou- 

quet de  faire  exécuter  un  arrêt  (25  août  1661), 

— 216-217.  .Arrêt  à l’appui  de  ctdle  lettre. 

— 218.  Même  affaire. 

— 220-221.  lettre  .sigmV  Job;  avis  donnés  par  une  personne  alla- 

eln’'c  à la  reine  mère.  — Voyez  plus  loin,  p.  496-497 , 

222.  laitiri-  signée  labrifle  |smr  afïain-s  de  Qnance. 

— 224.  lettre  adressée  à l'elli-sson  et  sigma;  D.  V.;  avis  sur  des 

plaintes  contre  lui.  — Voyez  plus  loin,  p.  496. 

226-236.  Cinq  lettn'S  de  la  femme  la  lavy. 

— 237.  lettre  de  madame  du  l’lcs.sis-Bollièn-;  il  n'y  est  ques- 

tion que  d’affaires.  — Voyra  plus  loin.  p.  488-490. 

— 238-246.  Six  lettres  rie  la  fenune  la  Lov. 
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TOMK  SECOND. 

1-5.  Hviiioiif!  sur  les  droits  ii<'  Koui|uct  en  VreUigm'. 

7.  Ménioii-e  d'affaires. 

IMI.  ladtres  adrcs-sMs  de  Bordeaux  irblives  à la  navigation 
et  aux  apiirovisiouncnicnb  do  Belle-Ile,  I.  I,  p.  59X 
et  suiv. 

13.  Sur  divers  navires. 

15-20.  Trois  letti-es  de  Pélagie  de  Rieux  (madame  d'.\s.serae). 
t.  I,  |).  264  et  suiv. 

21 , Billet  d’ainnur  attribué  à madame  du  Plessis-Belliére 

t.  Il,  p.  292. 

22.  Leltiv  de  uiadcinobatlle  de  Meiuieville  à Fouquet,  t.  11. 

p.  195. 

24.  Lettre  d'une  ]!ersonne  de  la  ramille  d’.Aumont  relative 
à des  alTaircs  doincsiiques. 

26-27.  Sur  les  fortificatious  du  Havre. 

28-29.  laUlre  rolalive  à la  Bretagne. 

311.  Avis  donnés  de  la  Roclielle  sur  t*  qu’on  dit  de  Belle-Ile. 
Ô2-36.  Letlrcs  de  madame  d'Huxclles  à Foiupiet,  t.  Il,  p.  135 
et  sniv. 

37 . Lettre  de  mademoiselle  de  NenneviUe  à la  femme  la  Lov. 
t.  II,  p.’  204. 

39-40.  Lettre  de  Chaniacé  à Fouqnct,  L II,  p.  308. 

41-42.  Du  même  au  même.  t.  II.  p.  309. 

4.3-45.  Sur  la  dLsgràcede  inademoiselle  de  la  Hotled'.Vrgeneourl. 

ki.  Lcllri'  relative  à des  marbres. 

48-51 . Lettre  altrihuée  à madame  d’HuxelIcs. 

52-53.  Li'tire  de  mademoiselle  de  NenneviUe  à Fou<|uel,  I.  Il, 
p.  214. 

•54.  BillH  de  mademoiselle  ileNennevillc  à Fouquet  .t. II.  p.20l. 
50-59.  Lettre  de  madame  d'Huxclles  .à  Fomiuet. 

00-61 . la'tlre  sur  les  colonies  d'Amérique,  t.  II,  p.  315  et  suiv. 

63.  Lettre  de  Devaux  sur  sa  compagnie,  qu'il  voulait  rc- 

inellre  en  état. 

64.  Lettre  de  madame  d’iVsserac  sur  le  projet  de  voyage 

en  Bretagne,  t.  Il,  p.  180. 

67 , Lettre  du  inan|uis  de  Créqiii  à Foui|uet. 

68.  Lettre  de  mademoiselle  de  NenneviUe  i Fouquet.  I.  Il, 

page  207 . 

70-73.  Lettre  de  madame  d’Huxelli-s. 

75-82.  Rapports  de  police  par  Devaux,  t.  H,  p.  299  et  suiv. 

83 . Lettre  relative  à des  affaires  de  famille 
85.  Lettre  de  madame  de  Mottevilleâ  madame  (lu  Plessis- 
Belliéiv.  t.  I,  p.  361-362,  note  3 de  la  page  361 . 
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Pa(,'fs  87-K8.  Souliiiils  (lour  le  voyam-  de  Bi-elagiie  (H  aoùl  1661). 

_ 89.  Lcitre  relative  à des  alTaircs  de  famille. 

— 90.  Rapports  de  police  par  Devaux. 

_ 92.  Demande  d'argent  pour  aider  à acheter  une  maison  a 

Siiresncs. 

0i-9U.  Lettre  de  mailanie  de  Beauvais.  I.  Il,  p.  I3ô- 

_ 08,  Plaintes  contre  Bniant. 

— 100.  Lettre  relative  à des  aflaires  de  famille. 

101-112.  Lettres  adressées  à Pellisson  par  mademoiselle  de  Scu- 

déi  y,  I.  I,  p.  4ô9  et  suiv. 

_ ■ 115  Exü-ait  d une  lettre  de  l'ahlté  Viole,  t.  U,  p.  80. 

— 1 15-1 16.  Nouvelles  de  Bretagne.  — Acpiisilions  proposées  a fou  - 

quel  (Inns  ce  pays. 

— 117-118.  Lettre  d'Hiigiu-s  de  Lvonne  relative  au  projet  de  nia- 

riage  de  son  fils  avre  la  fille  de  Fouquel,  1. 11.  p.7(L71. 

— 119-120  Lettre  d’une  femme  Dulireuil.  — '’9!«  plus  loin,  p.  V O. 
123-121  Lettre  relative  à lloiiiaise  Mancini  (3  avaàl  1061).  I.  II. 

p.  159  et  suiv. 

125-126.  Lettre  de  madame  île  Beauvais,  t.  Il,  p.  loA. 

— 129-171 . Vingt-troLs  lettres  ou  liilleU  de  la  femme  la  laiy. 

_ 175.  Lettre  d'affaires  de  madame  du  Plessis-Bclliére.  — Vo y 

plus  loin . 

_ 174.  Lettre  de  M.  de  Nouveau  à Konquet.  . 

lyg.  Hemoire  de  la  main  de  madame  du  Plessis-BeUtère  des 

sommes  payées  par  elle  pour  le  procureur  général. 
— Voyez  plus  loin. 

_ 178-179.  Avis  donnés  à Fouquel  par  une  femme  qui  garde  l’a- 
nonyme . 

— 180-181.  Billet  de  la  même  iiersonne. 

— 182-185.  Lettre  de  M.  de  Périgny.  — Voyez  plus  loin,  p.  49*. 

184.  Li'lire  d’une  femme  qui  prend  le  parti  du  fermier  des 

impôts  d’Orléans  contre  Gourvillc. 

— 185.  Suite  d'un  billet  de  madame  du  Plcssis-Bellière,  ilonl  la 

première  partie  est  A la  page  173. 

— 186-187.  Lettre  d’affaires  écrite  par  une  femme. 

188.  Lettre  d'une  femme  qui  garde  l'anonyme;  celle  lettre, 

datée  de  la  Barre  (16  aoOt  1661),  contient  des  pro- 
jHisitions  pour  l'acquisition  d’une  charge. 

190-191.  Lettre  de  Pellisson  relative  aux  affaires  de  finance. 

192-193.  Lettres  sur  les  matelots  et  sur  les  voyages  lointains 

l5  septembre  1661). 

— 194-195.  Lettre  de  l évèque  d’Agde  à son  frère  (13  mai  1661) 

Voyez  plus  loin,  p.  4'.l8. 

I9C.  Lettre  d un  anonyme  relative  à des  affaires  de  finance, 

en  date  du  8 juin  1661 . 

198-199.  Fin  d’une  lettre  d’alïaires.  dont  le  commencement  se 

trouve  aux  pages  187-188. 
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200,  Lelli-o  doiinaiil  iIm  iiouiellf»  île  la  santé  (le  Haiarin 
[2  mars  tU6l),l.  Il,  p.  80. 

— 202-200.  Trois  lelli'es  (li>  niaileinoisi  lle  de  TriYes.s<iii,  l.  I.  p.  10.“ 

et  suiv. 

— 207-208.  I,etlre  dii  26  si'pleinbre  1660.  signée  XnrniU;  le  corres- 

pondant se  plaint  disi  hn|Hils  excessifs  que  Ton  lovait 
en  Touraine. 

— 209.  U-Ure  de  liirai-din  à l'ouquet  (18  oelolire  1660)  relative 

à des  affaires  di‘  finance. 

— 211-215.  Trois. lell res  de  mademoiselle  de  Tri'cesson.  I.  I,  p.  405 

el.siii\. 

— 217-219.  Deux  billet.s  de  madeniniselle  de  Xcnneville.  I.  II,  p.  2!  ô. 

— 221.  Leltie  de  S.  de  Nouveau  à Kouquel. 

— 223-221.  Lcltie  du  inaix|uis  de  Villeqiiier  à Fouqnel,  tome  II 

pages  512-513. 

— 225.  Lettre  de  M.  de  Novioii  à Fuuqiiet;  alfair.sde  finance. 

— 227 . ladtre  d'affaires  de  la  personne  qui  habitait  la  Barre. 

— 229.  la'tlre  d'affaires  (13  décembre  1660). 

— 251 . Billet  relatif  à une  discussion  entre  Fouqiiet  et  le  piv- 

mier  président. 

— 233.  Letlrede  inadenioiscllcdeTrecessoii(ll  dt’-ceinbrel658). 

— 23.’>.  Lettre  de  Besseniaus.  gonvenieur  de  la  Bastille,  à Jan- 

narl,  substitut  du  procureur  général;  il  y est  question 
d’acquisitions  à 8aint-fieniiaiii.  rtc. 

— 237.  Lettre  de  Marie  Mandni,  t.  II,  p.  297-298. 

— 239.  Avis  donnés  à Foui(uel  par  une  femme  de  la  coui'. 

— 210-24I . la-lire  de  M.  de  Bragelonne  contenant  des  pixilestalions 

de  dévouement  pour  Fouqnet. 

— 212.  Leltie  de  Girardin;  affaires  de  finance. 

— 2i.V2.‘i7.  Cinq  lettres  de  mademoiselle  de  Trecesson. 

— 258.  Avis  donm'-s  à Fouqnet  par  une  femme. 

— 260-202.  la-ltre  sur  les  alTaiies  de  Bretagne. 

— 263-264.  Lettre  de  Fouqnet  à Bruant  avec  les  n‘ponses  margi- 

nales de  Bruant.  I.  Il,  p.  73 et  suiv. 

— 266-267.  Lettre  d'aflaires  relative  au  gouvennnir  de  l’aris. 

— 268.  Lettre  d'affaires  du  9 novembre  1660. 

— 270 . Lettre  relative  à une  audience  demandée  et  non  acconlée 

— 272.  Lettre  relative  aux  alTain-s  de  Bielagne, 

— 271.  Sur  la  disgrAce  de  mademoiselle  de  la  Molte-d'Argen- 

court,  I.  Il,  p.  113  et  .suiv. 

— 276-277.  Lettre  de  Res.semaux  A Fouqnet  (24  juillet  1661). 

— 278-279.  Lettre  d'alfaires  anonyme. 

— 280-284.  Trois  lettres  de  mademoiselle  de  Trecesson. 

— 285-289.  Tix)is  lettres  de  M.  de  Nouveau. 

— 291 . Avis  donnés  à Fouquet. 

— 292.  Autogi'aphe  de  Fouqnet;  pixqiosilions  |iour  la  reine 

mère,  I.  Il,  p.  125-126. 
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Pages  SP4.  IiOtIre  d'afCaii'es  aimnyine. 

— 2nr)-290.  Vi'Miamir  d ai  geiit  aditssi-e  par  une  roiiime. 

— 298.  U'Itre  di?  Vai-dcs  |hiiii‘  iiiadami'  du  PIissis-Bellién'.  t.  II, 

p.  508. 

— 560-511.  Plusieiii-s  Iclires  de  H.  de  Nouveau. 

— 311-514.  Trois  lettres  de  raademoisielle  de  Ti  ccf's.'iou. 

— 510-517.  Deux  lettres  de  M.  de  Nouveau. 

— 519-520.  la'tlix' de  mademoLselle  de  Treees-sou. 

— 522-531 . Cinq  lettres  de  la  femme  la  Loy. 

— 352.  Une  lettre  de  mademoiselle  de  Treeession. 

— 554.  Traité  entre  les  Suisses  et  le  elievalier  de  Haupeoii  jwiir 

la  garnison  île  Bi  lle-lle.  — Vny.  p.  620. 

.linsi,  sur  deux  rent  soixaiile-treizi'  pici-es  environ  que  contien- 
nent les  papiers  Baluze,  il  y a cent  et  une  lettres  on  billets  (le  rette 
feiinne  la  Loy,  tiui  servait  d' entremetteuse  an  snrintt'lidant;  vingl- 
deux  lettres  de  inadetnoiselle  de  Treresson;  (|nalre  de  madame  du 
Plessis-Bellière,  dont  une  douteuse  ; six  billets  de  mademoiselle  de 
Meiineville;  à iven  pn'*s  autant  de  inadaine  d'iluxi'lles  ; (|uatre  lettres 
de  madantp  d’Asserac;  cin(|  d’Htigiu’s  de  Lyonne;  trois  de  madame 
de  Bi’auvais  ; trois  de  mademoiselle  de  Srndery  ; une  dizaine  de 
M,  de  Nouveau  ; une  du  nianpiis  de  Villi'i|uier;  une  de  mad.ame  de 
Molleville  ; deux  du  president  de  Pi'rigny;  deux  de  IVvéque  d'.\gde 
(l/niis  Fon()iiet):  une  de  .Marie  Manrini  ; une  de  l’abbé  de  Boiizi:  une 
de  Vardes;  deux  autographes  du  .siirinlendant  ; une  lettre  de  Pellis- 
son  ; deux  de  Girardin  ; trois  de  Besseniaux,  le  gouvemeiir  de  la 
Bastille;  puis  un  grand  nombre  de  lettres  ou  mémoires  anonymes 
ou  psendonymi'S. 

La  riassilieation  que  j’ai  adoptée  an  diapilre  \LI  a,  je  crois,  (ver- 
mis  do  simplilier  le  travail  sur  cette  cassette.  Il  ne  me  reste  plus 
([u'à  ajouter  ici  qup|i|iu's  lettres  moins  iiTqiortantPS  pour  compléter 
l’étude  sur  ci>s  [lapiers  et  |)onr  donner  en  même  temps  une  idée  de 
l'orlbograpbe  de  (|uelques-unes  des  corresjwndautes  de  FoiKpiet. 
Celle  de  niiNlemui.selle  de  Menneville  dénote  une  ignorance  profoiwle. 
En  voici  un  siHi'inien.  Elle  écrit  à Fonquet  : « Rien  ne  me  peut  con- 
solé de  ne  vous  avoier  poient  vu,  si  s<‘  lu't  quant  je  chonge  que  se  la 
auret  peu  fere  malle  [ce]  se  raies  la  chose  du  monde  qui  me  se  raies 
la  plus  sansible.  Je  Ironveré  le  tant  foil  Ion  di-  voslre  apesance. 
Vous  me  feri(-s  un  for  grau  plesier  de  me  fere  savnier  de  vos  nou- 
velles. Jori‘  bien  de  lin  quieslude  de  vostre  santé.  Pour  mes  afaiere 
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il  snnt  lousjoiirs  en  tnaiestnc  estai  il  na  poient  voulu  dire  quant  à 
leurs  majestés  disancs  tous  jours  qu'il  le  feroicl.  A moi  il  me  faict 
tous  jours  les  plus  grans  sernians  du  monde.  Je  né  |)oicnt  pris  de 
résolusion  de  rompre  (m  datandre  que  j(‘  né  sue  voslre  avie.  Saies 
le  seul  (|ue  je  suivre.  Adieu  je  suis  tout  à vous.  Je  voies  prie  tjue  la 
{lesance  ne  diminue  point  la  milié  que  vous  niavês  promis.  Pour 
nioie  je  vous  assure  que  la  mienne  dura  toute  ma  vie.  Adieu  eroiés 
que  je  vous  t'sme  de  tout  mon  ceur  et  que  je  ne  me  ré  (n’aimerai) 
jainaies  que  vous.  > 

L’entremetteuse  a une  orthographe  aussi  barbare.  Voici  une  lettre 
qu’elle  adressait  à Fouquel,  le  29  novembre  ItiCO'  : ■ Jay  renvoiies 
deus  foies  a Sl-Mende  [Kuir  resevoier' loueur  de  vos  eonunendemeut 
et  a prendre  canl  je  |)ouix>y  ailre  asse  heureuse  jiour  vous  aller  fere 
la  reverense.  .Maies  je  nenue  resus  aucune  ordre  et  b:iien  que  je 
croy  ipiissis  je  ne  pourre  pas  si  fasilement  jouir  de  se  honeur  vous 
aure  la  boute  de  me  fere  savoier  comme  vous  aprevez  que  je  fasi- 
pour  vous  rendre  conte  de  tout  se  que  jay  appris.  Je  ne  peus  men- 
paicher  inouseuieur  duse  de  redite  et  vous  suplier  de  monore  lou- 
gour  de  loneur  de  votre  baic'u  veliense  etent  la  chause  du  monde 
(|ue  je  soite  aveque  le  plus  de  posion  et  qu"d  nias  mien  au  monde 
(|ue  je  ne  lise  pour  la  pouvoier  mérité  ses  la  protailasion  que  vous 
faict  la  créature  qui  sera  toute  sa  vis  aveque  la  somnission  que  vous 
doies  votre  très  humble  et  très  aubeisente  et  aublige  servante.  » 

l.es  lettres  de  celle  feinnie  sont  toutes  anonymes.  J’ai  reconnu 
qu’elle  se  uorninait  la  Loy,  en  comparant  plusieurs  passages  de  sa 
cüirespoudance  avec  un  acle  notarié  qui  se  trouve  dans  les  papiers 
de  Foucpiet  (l.  I,  p.  22).  En  voici  le  début  : « Fut  présent  en  sa 
personne  Louis  de  la  Loï,  escuyer,  sieur  dudit  lieu,  demeuraiU 
à Paris,  au  Palais-Royal,  rue  Saint-ilonon-,  tant  en  son  nom  que 
cuiimie  se  faisant  fort  de  damoiselle  Brecidk  Converset,  sa  femme.  » 
Par  cet  acte,  en  date  du  26  juillet  1661 , collationné  à Fontainebleau 
le  4 août,  I.ouis  de  la  Loy  et  sa  femme  s'engagent  à payer 
18,500  li  vres  pour  nn  collier  de  perles  orientales,  contenant  trente 
et  une  pi'rles  rondes  pesant  dix-huit  grains  cliaque  perle,  envei-s 
laïuis  Loire,  orfèvre,  demeurant  sur  le  quai  des  Orfèvres. 

La  correspondance  de  la  femme  la  lx)y*  contient  le  passage  sui- 

* l’apimile  Fouquel,  l.  I,  p.  ÎOI. 

• /Wrf.,  p.  H. 
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vani,  qni  se  rapporte  à celte  acquisition  : « Je  vous  dirai  que,  sui- 
vant ce  que  vous  m'aviez  dit,  j’ai  mandé  h M.  de  la  Loy  qu'il  fist 
marché  de  ces  perles  et  qu’il  en  tirât  le  meilleur  compte  qu’il  |Kvtir- 
roil;  que  tout  au  plus  je  ne  voulois  pas  qu’il  passât  18,000  livres.  > 

il  est  encore  question,  dans  plusieurs  autres  lettres,  du  mari  de 
cette  femme  : « Je  vous  dirai,  écrit-elle  à Fouquet,  que,  pendant  qui' 
j’étoisallée  faire  mon  jubilé  liier'.M.  vostre  frère*  envoya  chez  nous  un 
chariot  de  meubles,  disant  qu’il  vouloit  se  faire  tendre  un  lit  dans  une 
de  nos  chambres  et  des  meubles  pour  des  valets.  M.  de  la  loy  le  re- 
fusa et  dit  ([u’il  ne  souffriroil  pas  (|iie  dans  une  maison  mi  nous 
étions  l’on  mil  d’autres  meiible.s  que  les  nôtres,  si  bien  qu’il  en  est 
fort  en  colère  et  dit  à ses  gens  qu'ils  les  dévoient  toujours  décharger, 
et  que  quand  j’aurois  été  venue  j’aurois  mis  ordre  à cela,  si  bien  que 
en  partant  il  donna  charge  â son  maître  d'Iiôtel  de  les  faire  reporter- 
Je  lui  disque  M.  de  la  loy  ne  le  voiilnil  pas  ab.solumeni,  et  le  inailiv 
d’hôtel  voyant  cela  me  dit  qu’il  se  inoqiioit  d’eux  de  faire  comme 
cela  ; que  tout  le  monde  se  moquoit  de  lui  de  ce  qu’il  ne  faisoit  pas 
mieux  valoir  sa  charge’;  (|U’il  logeroil  fort  bien  à la  grande  iH  uiie 
et  que  les  gentilshommes  de  M.  d’Harconrl  occupoient  di-s  chambres 
qui  lui  appartenoieni,  et  que  s’il  vouloit  il  y logeroit  fort  bien  lui  et 
ses  chevaux.  » 

Prt'sque  toutes  les  lellres  d'amour  contenues  dans  les  papiers  con- 
sénés  par  Baluze  ont  été  0111*08  antérieurement.  On  pourrait  cepen- 
dant y ajouter  le  billet  suivant  de  mademoiselle  de  ïrecesson.  Elle 
éa-ivait  à Fouquet  ‘ • Je  vous  conjure  d’estre  persuadé  que  l'.arailié 
que  j’ay  pour  vous  est  aussi  tendre  et  aussi  fidèle  que  je  vous  l’ay 
promise  ; quoiqu’en  (leu  de  mots  ce  soit  dire  bi-aucoup.  je  ne  suis 
toutefois  p.is  contente  de  ce  petit  billet  et  dans  deux  joim  vous  eu 
recevrez  fie  plus  amples;  mais  le  couiTier  va  )>ai1ir.  » L’orthographe 
de  mademoiselle  de  Trecesson  est  d'une  correction  remarquahle  ]Kmr 
l’épofjue. 

Les  billets  de  matlamc  du  Plessis-Belliére  sont  peu  nombreux  et 
no  parlent  guère  qu.'  d’affaires  ou  d'inü'igues.  Ou  |>ourra  en  jugf'r 

* rà-desstu,  p.  210. 

* GUIés  Fouquet,  premier  écuyer  de  la  grande  écurie. 

* l.a  charge  de  premier  écuyer  donnait  droit  à un  logement.  I.a  cour  était 
alors  i Fontainebleau 

* l'apiers  de  Fouquet,  t.  Il,  p.  206. 
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par  les  suivants.  Elle  écrit  à Fouquet  ; t Je  rroyuis  avoir  l’honneur 
(le  vous  voir,  et  je  pourray  avoir  cet  honneur  apres-disner,  si  l'af- 
laire  de  M.  de  Creqiiy  ' m'en  donnt'  le  temps,  pour  vous  parler  de 
relie  de  M.  de  Brancas.  Je  [le]  vis  hier  au  soir  au  désespoir  sur  la 
cltai-pe  de  Flandre.  Il  vous  escrivit  une  lettre  que  je  retins,  croyant 
qu'il  valoit  mieux  que  nous  parlassions  là-dessus  ; mais,  coiiune  je 
doide  .si  je  le  (lourray,  je'vous  l’envoie.  Ils  luy  ont  fait  voir  dans  sa 
famille  tpie  vous  l'aviez  fort  [x-u  considéré  de  n'entrer  pas  avec  lui  à 
fond  dans  cette  affaire,  et  il  fut  surpris  hier  de  la  voir  achevée  sans 
ipi'il  le  sût.  Enlin  il  est  si  affligé,  qu'on  ne  peut  pas  vous  le  re- 
prési'iiler.  Vous  pouvez  croire  que  je  fis  ce  que  je  pus,  mais  ia> 
ipi’on  lui  fait  voir  que  vous  ne  l'avez  pas  considéré  assez  et  les 
toumu-ns  i|ue  sa  famille  lui  font  (sic)  le  mettent  à bout  et  me  font 
croire  (pi'il  faut  (pie  vous  ayez  la  bonté  de  le  remettre  là-de,ssus. 
Il  me  semble  que,  si  vous  pouviez  retirer  cos  papiers  ou  faire  quel- 
que autre  chose,  cela  scroit  néces-sairc.  Il  dit  |xiurtant  qu'il  ne  veut 
rien,  mais  que  l'on  satisfasse  Champlastreux,  si  l'on  peut.  Je  vous 
envoie  une  opposition  qu'il  m'a  donnée.  Je  ne  l'ay  vue  qu'aujour- 
d'huy;  mais  cela  me  paroist  fa.scheux.  Vous  verrez  ce.  (ju'il  vous 
plaiia.  S'il  vous  plai.st  de  me  faire  (luelque  respoiise,  je  scray  (uicore 
icy;  car  l’affaire  de  M.  de  Créipiy  n'est  pas  encore  acconmiodée. 

« Je  n’.iy  jioint  encore  reccu  le  paquet  do  M.  de  Cleraudiault.  » 

Ailleurs,  madame  du  Plessis-Bellièrc  dresse  une  liste  de  quelques 
pensionnaires  de  Fouquet,  sous  ce  litre  ; Mémoire  de  ce  que  j'ay 
fHtyé  pour  M.  le  procureur-ijénéral  * : 

Trois  cents  pistoles  |K)ur  M.  de  laCroiselle; 

Trois  cents  pistoles  pour  inadenioiselle  de  Vertus; 

Cent  pistoles  |iour  retirer  des  prisonnieisi; 

Deux  cents  pistoles  pour  le  Val-de-Gràc(;  ; 

Soixante  pisudes  poui’  les  liénédiclins  anglais; 

Quarante  pistobs  pour  .\sseraiit,  solilat  (pii  avoil  été  Belle-tsie; 

Sept  cents  francs  à niadaine  Courte!  pourinadainc  de  Cliaraux[Charost); 

Bille  écus  à M.  de  Ternie  (ou  Jeriiie)  |>our  l’année  IB39,  que  M.  de 
Créquy  avoit  avancé  deux  mille  deux  cent  cinquante  livres  à mon  frèi'e 
de  Monplaisir’,  pour  Tintéi'él  d'une  année  qui  lui  étoit  due; 

' Gendre  de  madame  du  Pleasix-Uetliére.  On  a vu  ci-dessus  qu'il  avait  acheté 
la  charge  de  général  des  galères.  C'est  peut-être  de  cette  alTaire  qu'il  s'agit. 

* Papiers  de  Fouquet,  t.  II.  p.  17G. 

^ René  de  Drue  de  Monpialsir,  frère  de  madame  du  Plessls-Belliére. 
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K Dose  (ou  Bon),  quatro  conts  pialolos; 

Encore  à M.  de  Terme  (ou  Jenne)  pour  Paniiée  1660,  mille  éciis; 

Pour  lain*  raccommoder  la  maison  aelieUV  sept  cent  cinqiianle  livres 
j'en  ai  la  quittance  du  maçon  ; 

A l’ahbé  de  Belesbat,  trois  cents  pisloli's  ; 

A Ballet,  mille  écus; 

A M.  de  Tracy,  mille  (-eus; 

Encore  à Bartet,  mille  écus. 

Je  trouve  que  c’est  sept  mille  quatre  cents  livres  qui  me  sont  dues  du 
l'este  di>  trente,  que  M.  le  procureur  fréniTal  avoit  avancées  pour  nioy  à 
üirardin.  i> 

Faut-il  eoncitire  de  (•«  liillels  que  madame  du  Plessis-Ilelliêre  ne 
s’oceiipail  que  des  linances  et  des  affaires  politiques?  Celle  hvpotlièse 
est  en  opposition  avec  tous  les  lémoignages  des  contemporains. 
Rns.sy-Rabutin,  i|ui  ne  fait  qu'exprimer  l'opinion  de  son  temiis,  dit, 
en  jouant  sur  les  mois,  < qu'elle  êtoit  la  surinlendanle  des  amours 
du  surintendant  ‘ . • J'avoue  i|ue,  tout  en  rabattant  beaucoup  des 
bruits  exagérés  et  des  insiniialions  calomnieuses,  il  est  difficile  d'ex- 
pliquer le  rôle  de  madame  du  Plessis-Helliére  à l'égard  de  sa  nièce 
de  Trecesson.  Elle  l'appelle  auprès  d'elle  [lour  en  faire  une  maitrasse 
et  un  agent  de  Fouqttel.  Elle  descendait  aussi  à des  détails  bien  )ieit 
digues  de  son  rang;  témoin  la  lettre  suivante,  écrite  à Fouquet  par 
une  femme  nommée  Dubreuil  ; 

• Monseigneur, 

f J'ay  vu  madame  du  Plessis  ce  matin  un  petit  moment  où  je  n'ay 
sçu  luy  dire  ce  que  j'avois  résolu  par  le  iieii  de  temps  que  l'on  a il 
liiy  parler.  J'estoLs  donc  résolue,  monseigneur,  de  vous  deniander 
cette  maison  pour  moy  .à  condition  que  je  vous  décliargerois  du  soin 
tpievous  auriez  de  («t  enfant  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans.  Il  me  semble, 
monseigneur,  que  cela  vous  sera  plus  commode.  Vous  ne  serez  point 
importuné  toutes  les  fois  qu'il  vous  faudra  quelque  cliose  1,'uit  pour 
son  éducation  jus(|u'à  cet  àge-là  que  pour  son  entretien.  Vostre  bonté. 


' Mimtirfs  de  Bussf-RabHlin  (Mit.  Charpentier),  t.  II,  p.  iU.  Voici  le  texte 
complet  de  Bnsay  : < La  veuve  du  Pleafia-heltière,  belle-mére  de  Créquy,  frou- 
vemoit  absolument  Fouquet.  Je  ne  sais  s'il  y avoit  eu  autrefois  quelque  galan- 
terie entre  eux  ; mais  on  disoit  alors  qu'elle  lui  cherchoit  des  plaisirs,  et  on 
l'appeloit  la  surinteodante  des  amours  du  surintendant,  a Je  n'attacherais  pas 
beaucoup  d’importance  au  témoignage  de  Bussy,  s’il  n'était  confirmé  par 
il'autres  documents. 
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monseigneur,  en  disposera  toujours  à sa  volonté,  et,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  je  me  üendrois  fort  heureuse  de  vous  obéir  aveu- 
glément, et,  pour  vous  montrer  qu'il  est  vrai,  c’est  qm*  je  dois  voir 
demain  une  nonrricc  qui  n'est  pas  deloyi;  c'est  hors  la  ville.  De 
tous  les  soins  qu'il  faudra  avoii'  de  toute  chose,  vous  ixiuvez,  mon- 
seigneur, me  les  remettre,  comme  vous  souliaitez  que  je  m'aban- 
donne tout  il  fait  sous  vostre  protection.  Je  le  fais,  monseigneur,  et 
vous  la  demande  comme  une  chose  sans  laquelle  je  ne  puis  estiv 
heureuse.  Je  viens  d'apprendre  que  Marie.  Crevon*  s'en  est  allée  ce 
matin  et  n’est  pas  revenue  depuis;  elle  est  sortie  disant  quelle  ne 
vouloit  pas  aller  en  Dauphiné  ; on  veut  qu’elle  jr  aille,  et  pour  cet  effet 
on  la  cherche.  Je  ferai  tout  mon  [lossible  pour  la  voir  et  savoir  toutes 
choses.  • 

Parmi  les  lettres  i|ui  p.araisseiit  écrites  par  madame  d’Iluxelles, 
j’.ijoiiterai  la  suivante,  où  l’on  trouve  quelques  renseignements  sur 
It^s  dangers  (|ui  menaçaient  Fouquet  : a Je  vous  escris  ce  billet  pour 
vous  dire  adieu.  Je  suis  extrêmement  faschée  de  n’avoir  pu  vous 
l'nlrrtenir.  thi  m'a  dit  en  grand  secret  que  vous  (piittez  votre 
charge  de  procureur  général;  qu’estant  obligé  d'estre  tonsjonrs  an- 
prt'“s  de  la  (leisonne  du  Itoy  vous  ne  pouvez  la  faire.  Je  ne  sçais  si 
on  ne  veut  point  vous  faire  d’afl'aire  du  cùté  du  Palais.  Vous  savez 
coiimie  M.  le  Tellier  fut  longtemps  avec  M.  le  premier  président  et 
la  liaison  qu'ils  ont  renouvelée  eirsemble.  M.  de  Turenne  et  M.  Ool- 
iNM't  sont  de  la  partie.  Bartet  a dit  la  conversation  qu'il  avoit  eue 
avec  vous.  M.  de  Turenne  est  persuadé  que  c’est  vous  (|ui  avez  con- 
irihué  à l’éloigner,  ce  poirier*  ayant  dit  (pie,  si  on  avoit  afl'aire  de 
chevaux,  on  n'avoit  ipi’à  en  prendre  chez  vous.  Il  est  impossible 
de  vous  mander  tout  le  détail  de  ce  que  l’on  sçait.  Faites-moi  sa- 
voii'  si  l’on  vous  peut  esrrire  sûrement.  Si  vous  m'envoyiez  des 
noms,  je  m'en  servirois  si  je  savois  quehpie  chosi'  de  conséquence. 
Adieu,  monsieur,  faites-moi  l'honneur  de  croire  que  je  suis  tout  à 
vous  Adieu,  ayez  soin  de  votre  santé  plus  que  vous  ne  faites,  • 


' Je  n'ai  rien  trouvé  sur  celle  Marie  Crevon,  dans  le*  papiers  de  Fouquet. 

’ Cette  expression  s'employait  pour  désigner  un  parvenu  et  s'appliquait  par- 
faitement A Kartet.  Elle  venait,  ilisait-nn,  de  ce  qu'un  paysan  ne  voulait  pas 
saluer  l'image  d'un  saint,  parce  qu'elle  avait  été  faite  d'un  (loirier  de  son  jardin. 
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L'iilibé  (le  Belc!(bat,  qui  recevait  une  pension  de  Fmi<|uel,  Tnt 
exil(‘  à l’époqiK'  de  son  arrestation  aussi  bien  (pie  Bartel.  Je  n’ai  pu 
eonnailrc  son  écriture  et  m'assurer  si  les  lettres  relatives  au  c((n- 
fesseiir  de  la  reine  mère  viennent  de  lui  ; mais  je  serais  porté  à le 
croire.  J'ai  publié  presque  toutes  res  lettres  dans  le  courant  des 
Mémoires  de  Foiiquet.  Une  seule,  en  date  du  28  juin,  a été  omise. 
La  voici  : « Je  n’ai  point  osé  lu'cuiipresser  ce  matin  à vous  suivre 
pour  vous  apprendre,  mons(“inneor,  ce  que  le  bon  religieux  que 
vous  savez  me  dit  hier.  J'en  appris,  entie  autres  choses,  qu'il  croyoil 
i|u'il  poiivroit  bienn'y  amirplus  df  conseil  de  conscience*,  el  <|u'il 
y avoitdeux  jours  que  qmdqu'un  donna  avis  et  (*iivie  au  roi  de  voir 
une  lettre  ipie  c(.*s  messieui's  du  conseil  d(‘  conscience  écrivoieiil 
à Rome  par  son  oivlre.  Le  parpiet  étant  d(jà  enin-  les  mains  du 
courrier  fut  reivoité  au  roi,  (|ui  trouva  qiii“,  dans  cette  lettre  (pi'il 
u’avoit  )K)int  vue,  res  messieurs  tVrivoienI qu’ils  tenoient  le  roi  dans 
rolris.sance  exacte  (pi'il  dev  oit  an  saint -sii'-ge  et  s'attribuoient  coinnie 
la  gloir(‘  de  le  .gonveniiT.  Uela  le  cbiapia  extréimmient,  el,  jaloux 
(omnie  il  est  de  son  aulnrité,  il  (larut  si  iri-ilé,  qu'il  protesta  (pi'il 
ne  les  assembleroit  plus. 

« .tu  i-este,  madame  de  Lbevreuse  continue  toujours  à faire  de 
grandes  riTlierclK-s  à ce  bonbonmic-ci*,  mais  assni'émenl  cela  ne 
servir.i  d(>  rien  el  vous  apprendrez  précisément  tout  ci'  qu'elle  lui 
dira.  Il  |versisle  à croire  ce  que  je  vous  ai  (•crit  du  roi  id  de  made- 
moi.selle  de  la  Valliére  et  [hmisc  (pie  ce  qu’il  i>n  a dit  il  y a (piebpie 
leiiqis  est  absolument  vi-ai. 

«Comme  j'ai  appris  depuis  |ieu  (pie  le  père  Leclerc,  que  je  |h-u- 
sois  (pii  dcvoil  (Hre  confesseur  du  roi  après  le  père  Annat,  le  sera  (b‘ 
Monsieur,  je  puis  vous  assurer  que,  si  cela  est  de  (piel(|ue  cbosi', 
j'aurai  des  liabiludi’s  el  des  liaisons  aussi  étroites  auv  lui  que  j’en 
ai  aupn';s  du  Imiii  pi>re. 

« J’appris  encore  avant-hier  une  chose  assez  plai.saiite  de  Florence. 
Li  jeune  dii(dies,se*  s’y  ennuie  lori  ; ce  qu’on  trouve  bien  élrani;(*en 
a’  |xiys-là,  ne  sachant  pas  (pi’elle  est  ainonreii.se  en  France  dn  jeune 


' Ce<  moU  «ont  soulignés  dans  le  manuscrit. 

* Le  conlessenr  de  la  reine  mère. 

’ Marguerile-Louise  d'Orléans,  dite  de  Gaston  d'Orléans  et  de  Margiierile  de 
Lorraine.  Voy.  ci-dessus,  p.  154  et  siiiv. 


Digilized  by  Google 


APPENDICE. 


m 


|iriiM-fidi* Lorraine*,  qu’on  avoit parlé  de  marier  aviv  Mademoiselle'*. 
Avant  i|u'elle  partit,  elle  avoit  été  einq  ou  six  fois  seule  dans  sa  rliani- 
bre.  L'on  ne  sait  |M>int  s'ils  ont  couché  ensemble  ; mais  toujours  elle  le 
|ioursiiivoit  fort,  et  Mademoiselle,  qui  les  éclairoit  de  fort  prés,  en  a 
découvert  bien  de  ladites  affaiivs.  Depuis  peu  même  on  a intercepté 
des  lettres  qui  alloient  à Florence.  L'on  a trouvé  un  poulet  du  rava- 
lier  et  surtout  des  vers  qu’il  a faits  sur  son  aliscnce  et  qu’il  lui  en- 
voie, qui  sont  la  plus  plaisante  et  la  plus  risible  chose  du  monde.  * 

Parmi  li*s  personnages  qui  ont  signé  leurs  lettres,  il  faut  placer 
MU  magistrat  fort  estimé,  le  président  de  Périgny,  qui  fut  le  premier 
|M'écei>teurdn  Dauphin,  fdsdeiatuis  \1V.  Ces  lettres  ne  sont  pasadr«>s- 
bées  à Fonqiict,  mais  à un  iuterméili.aire  qui  devait  parler  au  suriii' 
teudiuit  du  désir  ipi’avait  M.  de  Périgny  de  traiter  d'une  charge 
vacante.  L'intermédiaire  est  prohahlement  Pellisson,  qui  travailla  plus 
tard  avec  le  pn’-sident  de  Périgny  aux  Mémoires  de  Louis  XIV 

* Comme  je  fennois  ce  billet,  lui  écrit  M.  de  Périgny  ♦,  on  m’est 
venu  dire  <pie  le  traibi  de  M.  de  Fourcy  fut  hier  .signé  avec  M.  L.  V., 
qui  a vendu  et  donné  pro<mration  ud  resignandinn  en  qualih';  de 
curateur. 

* Cela  fait  changer  de  face  <i  nostre  aflaire  et  me  fait  perdre  tonte 
prétention  d’entrer  comme  premier  en  la  troisième*  parce  que  je 
ne  crois  pas  que  je  me  doive  attirer  une  concurrence  sur  les  bras. 

I Mais  cela  ne  nous  excluroit  pas  de  l'ouverture  q<ie  je  vous  fis 
hier  de  changer  avec  M.  de  Maupiau  (sic*),  parce  que,  lui  parois- 
sant  (-.oiitre  un  homme  qui  n'a  pas  le  service,  la  chose  serait  sans 
dilliculté,  et  par  cet  exjiédient  plusieurs  choses  s'ajusteraient  toutes 
à la  fois;  M.  le  procureur  général  verroit  tousjours  la  première 
plaia“  de  la  troisième  et  la  seconde  de  la  première  remplies  ))ar  deux 
lioinmes  dépendant  de  lui’,  et  j'e.ssayerois  de  prendre  de  M.  de  M. 

* Voy.  les  Mémoires  dr  mademoiieUr  df  Montfenêier,  t.  III,  p.  510«  édit  Oiar- 
(>eiilier. 

* Madêmoiselte  de  Nontpensier,  s<i}ur  «(née  de  Mtrgncrik'-Louiee  d'Orléans. 

^ Voy.  U ditserlation  de  M.  Dreyss  en  tête  de  son  édition  des  Mémoiret  de 

Uni»  XIV. 

* Papiers  de  Konquet,  t.  !1,  p.  18^-1  k3. 

* Troisième  chambre  des  enquêtes.  Ce  Tut  M.  de  Fourcy  qui  cul  e rang  de 
premier  dans  cette  chambre.  N . de  l*éri^y  n’y  fut  que  second  préaident. 

* De  Naupeou, second  président  de  la  première  chambre  des  enquêtes,  il  était 
parentde  Fouquet,  üontla  mère  se  nommait.  coinineonFa  vu,  Marie Maupeou. 

^ On  voit  que  M.  de  t'éngny  voulait  devenir  second  président  de  U première 
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(Mj»i|mh)ii)  et  (le  lui  donner,  de  nioncosté,  l(s  inslnietions  nel•e^sln•(~i 
pour  servir  utilement  eliaeini  diiiis  son  nonvean  [lusle.  M.  d<(  M. 
(Mau|x-on)  anroit  une  place  de  premier  au  lien  de  celle  de  second 
qu’il  occupe,  et  moi,  je  serois  sans  compétiteur  et  n'aurois  personiM' 
intéressé  à traverser  ma  réception.  Outre  (pie  j’aui’ois  moins  d'ar- 
gent à fournir,  parce  ipie  M.  de  Maupeou  contrilmeroit  i|uel(iue  ( liose 
|iour  la  primauté  cl  M.  de  G.  se  |•elascheroil  de  prix  ne  considérant 
plus  la  charge  comme  première  et  ne  sachant  pas  l’iisagi*  (pie  l'on 
IwiiiToit  faire  de  sa  pi-imauté. 

• Mais  le  secret  et  la  diligence  sont  intiniment  n(Vessaires  eu  cette 
affaire.  Si  on  l’agr(x‘,  vous  m’ohligei'ez  de  me  faire  an  pins  tost  ré- 
ponse sur  tout,  afin  que  j’agisse;  et,  si  on  neragr(-epas,je  vous  serav 
tousjours  ohligé  de  m’oster  le  plus  tosl  (pie  vous  jKiiirrez  de  la  leste 
une  affaire  qui  me  travaille.  » 

Il  (lai’ait  (pie  Foucpiel,  désireux  de  s’attacher  le  président  de  l'éri- 
gny,  SC  montra  disposé  à lui  avancer  une  partie  de  la  somme  luices- 
saife  iHiur  l’acquisition  de  la  charge  à la(pielle  il  aspirait.  C’est  ce 
(pii  lésulle  de  la  lettre  suivante,  adnssée  au  nu'inie  iiitermiWiaire  (lar 
M.  de  Périgiiy'  : « La  répugnance  ipiej'ai  à demaiidi'r  et  la  crainte 
de  devenir  incommixlc  ,i  ceux  qui  me  font  riioniieur  de  me  vouloir 
du  bien  m’ont  fait  faire  mille  réflexions  fàcheuse.s  sur  la  demiuide 
(pie  je  vous  ai  prié  de  faire  pour  moi.  Mais,  pour  faire  coiinoilre  :i 
M le  procureur  général  que  je  n’agis  pas  en  cela  par  la  seule  néfc's- 
silé  de  riH-casion  présente,  je  vous  supplie  de  lui  dire  ipie,  si  dt^  à 
lirésent  j'iitois  en  imssession  du  hienipii  me  doit  venir  ipielipie  jour, 
je  saurois  bien  me  jiasser  du  secoui-s  iju’il  m’a  fait  l'hoimeiir  de 
m’ofl'rir  et  n’auiaiis  besoin  ipie  di“  si  faveur;  mais  ipie  même  dans 
l’état  présent,  si,  au  lieu  de  me  r(“iiilioui-s(T  le  fonds  de  mes  quit- 
tamx's,  il  lui  plaît  de  m'assigner  lui  simple  usufniit  |>onr  quelques 
années  en  tels  droits  qu’il  lui  plaira,  dont  il  retiendra  le  fonds,  je 
ser.li  inliiiiment  satisfait  de  sa  Imiité,  parce  i|u'elle  me  donnera 
moyen  de  payer  les  arrénigis;  des  sonuiies  ipie  je  serai  coiitraint 
d’emprunter,  eiialtendant  (|u'ilme  vienne  de  ipioi  les  |iayerdiimieii, 
ou  bien  encore  s'il  voiiloit  me  fairi'  vendre  des  rentes  ou  des  gages 

chainhre  des  enquêtes,  en  plsce  de  Maupeou,  qui  serait  devenu  premier  prési- 
dent de  la  troisième  chambre. 

' Papiers  de  Fouquet,  t.  I,  p.  187. 
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à l>ieiitx*ii  mai-vlié  et  taire  prendre  pour  argent  uiespcwiietises  paya- 
bles à longs  tenues. 

f Je  sais  bien  que  tout  cela  ce  sont  des  aunnAn<'S  travesties,  et 
c'est  ce  qui  me  fait  rougir  ; mais  j'ai  asseï  de  courage  |)our  espérer 
que,  (lar  mes  services  à venir,  je  me  purgerois  d'une  jartie  de  la 
bitssi'sse  (pie  je  fais  à celle  heure  Je  suis  tout  à vous. 

• Fkrigkv  '.  « 

Une  lettre  autographe  de  Bessemaux*,  adres.sée  à Foui|uet, 
prouve  que  le  génie  envahissant  du  surinlendant  s’était  communiqué 
à toute  sa  famille.  Bessemaux,  après  lui  avoir  |iarlé  d'affaires  sans 
importance,  ajoutait  que  Saint-Aunais  édait  dis)iosé  à traiter  de  Leu- 
cate  avec  l'archevêque  de  Narbonne.  Ce  poste  fortifié  avait  une  cer- 
taine importance  pour  le  L'inguedoc.  Il  e.st  vrai  qu'à  œtte  époque 
Saint-Aunais,  qui  était  mal  vu  de  la  cour,  se  croyait  menacé  de 
l'exil  auquel  il  fut  bientét  après  condamné.  Bessemaux  se  doute 
bien  que  cette  situation  n'est  pas  étrangère  aux  résolutions  de  Saint- 
Aunais.  ■ Je  ne  sais,  écrit-il  à Fouquet,  si  son  étre^  présent  et  la 
peur  de  voir  tout  démolir  lui  inspirent  cette  pensée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  fidélité  que  je  veux  toujours  avoir  pour  tout  ce  qui  vous 
touche  m'oblige  à vous  dire  cela,  et  si  vous  désiriez  que  de  moi- 
même  je  l'entretienne  dans  cette  pensée,  je  crois  que  j'aurois 
|ieii  de  peine  à le  faire  soumettre  à ce  que  vous  pourriez  di'isirer. 
iVe  feignez  pas*,  monseigneur,  de  m'ordonner  quelque  chose  là-des- 
sus  et  croyez  que  je  suis  à l’épreuve  de  tout  jKiur  vous  et  plus  que 
personne  du  monde.»  Il  signe  ; « Votre  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur.  » 

Les  lettres  anonymes  et  |»eudonymes  abondent  dans  la  cassette, 
de  Fouquet.  En  voici  deux  qui  viennent  d'une  même  personne,  qui, 
la  (ireraière  fois,  signe  1).  V.,  et  la  seconde  fois  iob.  Serait-ce  de 
Yülefargeau,  comme  pourraient  le  faire  supposer  les  initiales  placées 
au  bas  de  la  première  lettre  qui  est  adressée  à l’ellisson  ? Il  est  im- 
possible de  rien  afiirmer.  Nous  avons  vu  que  de  Grave,  sieur 

* (Vest  en  comparant  celle  lettre  avec  une  partie  des  manuscrit»  des  tif moire» 
de  béais  xrr  que  U.  Drejasa  reconnu  la  part  que  le  président  de  Périgny  avait 
prise  é ce  travail, 

• Papiers  de  Fouquet,  t.  Il,  p.  ÏH.  Celle  lettre  est  du  !U  juillet  1861. 

’ Pour  Hat  prioeot.  Il  y a bien  dire  dans  le  manuscrit. 

‘ C'est-à-dire  a'Utilei  pu. 
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de  Villel'argeau,  êlait  dévoué  à Fuuquet  el  i^i  recevait  pension.  K 
était  légalement  familier  cliezla  reine  mère*.  Il  serait  donc  possible 
que  ces  lettres  vins.si.‘iit  de  lui. 

« Monsieur*, 

« Je  serois  ingrat  de  toutes  les  bontés  que  vous  me  témoignez,  s 
je  ne  vous  faisois  voir  ma  reconnoissance  en  tonte  reneontie.  Vous 
saurez,  monsieur,  qu'il  y a une  femme  qui  dit  que  son  mari  est  mort 
au  service  de  monseigneur  le  surintendant,  qui  vous  charge  de 
mille  imprécations  et  (]ui  dit  que  vous  êtes  la  cause  qu’elle  n’a 
l»oint  de  satisfaction  de  mondit  seigneur.  M.Berryer  se  plaint  pareil- 
lement de  vous  et  dit  qu'il  vous  a donné  jiour  prt'*s  de  huit  à neuf 
cent  mille  livres  de  billets  sur  votre  bonne  foi,  et,  lorsqu’il  vous  en 
a voulu  demander  un  récépissé,  vous  le  lui  avez  refusé.  Il  s’en  est 
plaint  à beaucoup  de  [lersonncs.  Une  dame  de  la  cour,  dont  l'on  n'a 
[las  voulu  dire  le  nom,  se  plaint  pareillement  de  vous.  Celte  der- 
nière nouvelle  m'a  été  dite  par  une  personne  qui  est  attachée  à 
.M.  Bruant.  C'est  pourquoi  je  n’y  ajoute  pas  grand'foi.  Je  suis,  mou- 
sieur,  votre  très-humble,  obéissant  et  obligé  serviteur. 

. b.  V.  . 

La  même  personne  adresse  à Fouquel  la  lettre  suivante*  : 

« Monseigneur, 

« J’ai  été  cette  aprés-dînée  dans  la  chambre  de  la  reine  mère. 
Comme  elle  est  sortie  avec  Monsieur,  je  suis  demeuré  dans  ladite 
cliambre  avec  M.  de  Joyeuse  et  AulH»ry,  interprète  des  langues,  et 
Mercier,  valet  de  chambre  de  la  reine,  l’un  desquels  est  venu  ù 
parler  de  votre  autorité.  Joyeuse  a fait  réponse  ; Je  ne  trouve  pas 
que  leur  autorité  augmente,  mais  quelle  diminue.  Ne  voye%-vous 
pas  qu'ils  n'ont  su  avoir  raison  d'un  conseiller,  de  leurs  parents, 
qui  a eu  des  coups  de  bâton,  et  qtie,  malgré  toutes  leurs  pour- 
suites, le  roi  a donné  la  grâce  à res  soldats  ? 

« Auparavant  le  départ  du  loy,  le  Tellier  el  Colbert  ont  eu  trois 
conférences  particulières  avec  le  roi  el  la  reine  mère,  prés  de  deux 
heures  chacune.  J’ai  su  d’im  payeur  des  rentes  que  la  nuit  d’aupara- 

' Voj.  ci-d««su8,  p.  ifl  et  ISA. 

' Papiers  de  Fouquet,  t.  I,  p.  üi.  Cette  lettre  est  adressée  à Pellisson. 

‘/»id.,t.  1,  p.«0. 


Digitized  by  Coogle 


APPENniCE. 


407 


Viiiit  que  II'  Tcllirr  allAt  ni  sa  niaixm  ilos  i hamps.  (killM'rl  (lassi- 
pri'sqiu'  loiite  la  miil  avec  lui  ; il  i niit  qui*  loilil  OtlIxTt  sera  bii'nlôt 
siiriiiti'miaiit.  (k?  paynirdes  rnites-là  i st  l'orl  son  ami. 

« il'  suis,  iiioiisi'ii'ni'ur,  avec  ri'si»ecl,  votre  Irès-Immiilo,  Iri'S- 
üliéissaiil  et  Irés-oliligé  servilnir. 

• Job.  e 

Je  nHablis  ici  le  texte  complet  d’une  lettre  d'Hugues  de  Lyonue, 
dont  Je  n'ai  donné  qu'un  extrait.  Il  iVrivail  à Fouquet,  le  11!  fé- 
vrier 161)1  ' ; « J'ai  fait  ce  matin  ce  que  je  vous  avois  dit  louchant 
-Uiandenier;  Son  Ëmin.  l’a  fort  a|)prouvé,  et  j’c.siTirai  dès  aujour- 
d'Iiuy  en  relie  confonnité.  N'en  soyex  plus  en  inquiétude.  . 

• Je  vous  avertirai  encore  (pie  S.  Ëin.  in'a  dit  (pie  vous  luy  aviez 
tenu  un  discours  qui  l'avoit  inlinimenl  satisfait.  Je  suis  au  désespoir 
(|ue,  i|uandil  me  disoit  cela,  M.  le  chancelier  est  enln'',  qui  a rompu 
cet  l'iilretien,  dans  lequel  il  fiisl  entré  daivs  le  détail.  J'avois  la  plus 
belle  occasion  du  mond(!  de  [Hmsser  la  chose  et  de  dire  peiit-esire. 
ce  que  vous  n'aviez  pas  dit.  Je  compte  néanmoins  [Hiur  le-aucoup 
(jue  voslre  discours  lui  ait  plu,  et  il  me  semble  qu'il  y a à en  tirer 
des  conjectures  fort  avantageuses.  » 

L'ne  lettre  irihigues  de  Lyonne  à Fouquet  insiste,  eomiiie  celles 
(pie  nous  avons  citées  dans  les  .Mémoires,  sur  le  triste  ('-tal  de  s('s 
atTaires  *. 

• r.c  lundi  malin. 

a Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  mes  affaires,  si  vous  en  trou- 
vez ce  matin  la  roiijonctui'e  favorable,  ('l,si  vous  y trouviez  quelque 
r(‘sislaiK'C,  de  n'oublier  pas  de  dire  que,  si  j'i'usse  esté  indiscret  el 
voulu  aiTcpter  l'offre  de  S.  Km.,  j’eusse  iirolilé  niesme  de  cinq  cent 
mille  fi-ancs  que  je  lui  eusse  osté  de  .sa  bnni-se  ; 2'  (pie  j'ay  plus 
de  lu'soin  qu’on  ne  croit  de  toutes  mes  pièces  et  (pi’avi'c  mesme  les 
cent  mille  esctis,  je  devrai  encore  les  ciiKpiante  mille  francs,  la 
plus|iart  de  mes  dettes  ayant  esté  (onlraclées  [Hnir  le  serv  ice  du  roy 
ou  au  moins  tourné  à sa  gloire;  5”  ipie  sans  la  |iarole  fonnelle  que 
vous  m’avez  donnée  des  300,060  livres,  j’aurois  mieux  aymé  el 

' Papiers  de  Fouquet,  1. 1,  p.  174. 

* Papiers  de  Fouquet,  t.  I,  p.  17'i.  Celte  lettre  parall  avoir  été  écrite  dans  les 
derniers  mois  de  raimêc  Uazarin  était  encore  vivant,  comme  le  prouve 
la  (in. 

,1.  3-J 
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aynierois  encore  mieux  iiujouni  hui  la  cliai>,'o  parliculiêreiiienl 
iipiés  la  sortie  de  M.  Colbert',  àvoc  qui  je  ne  vouloir  jioml  de 
demesUSiqiii  |iùl  faire  de  l'cinbarras  à S.  fiin.,  el  linjuel  vient  luy- 
inesnie  de  profiter  de  cinq  cent  mille  francs  qu'il  mérite  bien  ; 
V que  rmlenliun  de  S.  fini,  avoil  paru  de  nie  donner  cent  mille 
francs  sur  la  charge  et  que  j’ay  trouvé  moyen  de  le  descliarger  de 
cinquante  mille  par  une  affaire  venue  ik*  mon  industneqiii  ne  couste 
rien  au  roy  ni  à ses  sujets.  » 

Louis  Foiupiet,  évé<|uo  d' Agde,  donnait  à son  frère,  le  1 5 mai  1 üti  I , 
des  nouvelles  de  Paris'*  ; * L'on  in’a  dit  ijuc  M.  l’abbé  de  Montaigii 
aiiruit  réïéehé  d'fivreux. 

« Je  vous  avertis  que  iiuelqu'un  a pris  soin  de  faire  courir  ici  (qu’il 
y ail  fondement  on  non)  i|ue  vous  étiez  extraordinaimnent  eimeini 
et  aliéné  de  notre  ordre  * et  qu’a  Fontainebleau  vous  en  auriez  donné 
de  grandes  marques.  , 

• f M.  de  Narbonne  vient  loger  chez  madame  d’Amours  a Paris,  et 
non  pas  chez  mon  frère  l’abbé,  comme  il  avait  résolu  d'alwrd. 

< Mon  frère  l'abbé  lente  fort  [de  s’introduii'e]  chez  la  reine  d’An- 
gleterre. Il  y a même  fait  ((uelque  petit  piésent  depuis  |)cu. 

• M.  de  la  Garde  cherche  depuis  longtein|is  à vendre  le  mont 
Saint-Michel.  » 

J'ai  déjà  fait  remarquer  ipie  Foucpiet  prenait  grand  soin  de  foire 
surveiller  Colliert.  En  voici  une  nouvelle  preuve.  On  lui  énivait*  ; 

« Un  valet  de  chambre  du  duc  de  Bournonville,  lequel  veut  quitter 
son  maitre,  m'a  dit  qu’il  entroit  valet  de  cliainhre  de  M.  CoIIh'iI  et 
m’a  promis  de  me  dire  tout  ce  qui  s’y  (lassera.  C’est  un  M.  du  May 
qui  le  fait  entrer,  commis  de  Colbert  ‘,  el  lui  a dit  qu’il  falloit  pri-ferer 
la  condition  de  M.  Colbert  à quelle  condition  que  ce  soit,  parce  ipie  piv- 
sentcmenl  il  éloit  assuré  d'éliv  surintendant  des  linances,  conjointe- 
ment avec  vous,  inoiiseigneur,  et  |«'Ut-élre  qu’il  sera  surintendant 
tout  hinil.  Ce  sont  le:>  disianii’s  dudit  du  May  au  valet  de  chambre. 

« M.de  laCasgnem'a  dit  qu’il  avoil  à vous  iwrler.el  nous  soiunies 

' Ces  mots  sont  souligné  dans  le  manuscril.  Colbert  était  alors  intendanl  de 
Haiarin. 

l'aplera  de  Fouquet,  1. 11,  p.  194. 

'‘C’est-à-dire  du  clergé. 

' l'apiers  de  Fouquet,  . I,  p.  KIU. 

• Commis  de  Colbert  se  rapporte  à H.  d>i  May. 
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demeun's  d’acconi  (jiie  dornsnavant  il  vous  mandera  tout  par  billet. 

« Je  suis  obligé  de  partij-  dans  deux  jours  pour  faire  niareber 
nuire  régiment.  S'il  vous  plaît  de  tue  ettitunander  quelipie  chose, 
voln'  valet  de  cbauibre  la  Vallée  sait  où  je  loge.  Je  suis  à vous, 
nionseigneur,  et  tous  c<‘ux  tpii  dépendront  de  moi,  pour  nous  sturi- 
lier  pour  votre  servia\ 

n II  y a un  M.  Tessie',  huissier  de  la  clianibre  delà  reine  inére, 
lequel  vous  sollicite  (tour  jiayement  d'un  billet  de  5,500  livres,  au- 
ipiel  billet  j'ai  moitié;  mais  parce  ipie  je  ne  vous  persécute  pas  comme 
lui  à vous  solliciter,  il  prétend  de  me  traiter  fort  en  cadet.  Cest 
|iuur(|Uoi,  monseigneur,  je  vous  supplie  trés-bumblement  de  me 
ilounerce  ipii  m’appartient  sur  ledit  billet  pour  m'aider  à faire  mon 
voyage  et  m’obliger  à être  toute  ma  vie,  comme  je  suis,  votre  trés- 
humble  serviteur.  » 

l.’n  iM'rsonnage  qui  t>arait  avoir  étéallucbéù  Jannart,  substitut  du 
pincureur  général  du  jiarlemenl  de  Paris,  donnait  à Fouquet  des 
nouvelles  de  Paris  pendant  son  voyagi-  de  Bretagne.  Il  lui  éciivait, 
le  3 septembre*  : 

« Monseigneur, 

« Tout  ce  que  j'ai  pu  dire  de  l’état  de  votre  santé  à ceux  de  vos 
amis  qui  m'eu  ont  demandé  souvent  [des  nouvelles]  a été  que  jus- 
(pies  à Blois  nous  avions  eu  di-s  nouvelles  que  vous  vous  étiez,  grâce 
à Dieu,  fort  bien  porté  et  que,  lorsque  j'en  aurois  de  plus  fraiclies, 
je  leur  en  dirois.  • 

« Quant  à ce  qui  s’est  passé  de  devà  depuis  mercredi  que  je  me 
domuii  l'honneur  de  vous  écrire,  je  ne  vois  pas  autre  diose  que  les 
enregistrements  qui  furent  hier  faits  au  puilemeul  des  déclai'ations 
conceniiuil  les  rentes  à vie,  de  lu  tontine,  de  la  suppression  de  l'édit 
des  secrétaires  du  roi  et  de  la  cliarge  de  colonel®,  enüo  lesquels  il 
n'jr  en  a |K>inl  qui  puisse  produire  quelque  chose,  si  ce  n’est  celui 
des  secrétaires  du  roi.  Car  pour  la  tontine,  qui  [à  ce  ((u’ilj  semble, 
pi'oduiroit  quekjue  chose,  si  elle  avoit  lieu,  encore  (pi’elle  soit  véri- 
llév,  ç’a  été  à la  chai’ge  de  modilirations  ipii  seiout  arrêtées  par  six 

' Il  y a bien  Tr«lc;  maii  l'orthographe  est  détestable.  Il  faudrait  lire  proba- 
blcinetit  Ttuifr.  ' 

* Papiers  de  Fouquet,  1. 1,  p.  Sfê60. 

* Louis  AiV  parle,  dans  ses  Ifémeirri,  de  la  suppression  de  la  charge  de  cola* 
nel  général  de  l'infanterie  franvaise. 
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cüinmissaires  dû  la  cour,  qui  s’asseinbleroiit  pour  les  dresser  et  en 
t'eronl  rapport  à la  compagnie.  Ainsi  c'est  encoiv  bien  tirer  de 
longue. 

« .Aussitôt  que  la  diose  à l'égard  des  secrétaire»  du  roi  fut  faite  au 
(larleineiil,  je  portai  le  duplicata  de  la  clianibre  des  comptes  à M.  le 
procureur  général  de  ladite  chambre,  lequel  [duplicata]  M.  Janiiart 
in’avoit  laissé.  Il  le  nvut  fort  bien,  et,  conune  je  le  pressai  d'expé- 
dier, parce  qu'on  en  avoil  besoin,  il  me  promit  que  la  diose  ne  du- 
reroit  point  et  ipi'il  y travailleroit  incessamment,  m'ayant  prié  seu- 
lement de  lui  en  envoyer  autant  de  l'arrêt  du  parlement  pour  s'y 
confonner,  ce  que  j'ai  fait,  et  demain  je  le  retouhienii  voir  pour 
savoir  ce  qu'il  aura  fait.  Il  n'y  a autre  modincation  dans  l'arrêt  [si  ce 
n'est]  qu'à  l'ordinaire  les  gages  atti'ibiiés  |iar  l'édit  ne  seront  payés 
qu'aprt-s  les  anciennes  charges  acquises.  Ce  qui  n’est  rien. 

* L(>sdits  secrétaires  du  roi  sont  contents  de  nos  diligences.  Ils 
m'ont  dit  avoir  payé  cent  mille  écus  et  qu'ils  payeront  le  reste  sitôt 
que  I*  vérification  de  ladite  chambre  sera  faite,  et  ainsi  je  la  pres- 
serai. Ils  sortent  de  réans  pri'^senternent  pour  me  prier  de  voir  M.  le 
proaireur  général,  s'il  est  nécissaire. 

< Qtiantà  réslit  d'extinction  de  la  diambre  de  justice  sur  les  gens 
d'alïaires,  M.  le  procureur  général  et  !M.  de  Breteuil  vous  en  écii- 
vaut  au  long,  il  me  serait  bien  difficile  de  vous  en  rendre  un  meil- 
leur compte.  Je  vous  dirai  seulement  que  M.  le  premier  pn'-sident 
téouve  ([lie  le  tem|)s  est  bien  bref  pour  prendre  ses  mesures  à pro- 
|)os.  Il  demeuré  d'accoixl  que  le  roi  lui  en  a parlé;  mais,  comme  cela 
ne  fut  pas  suivi  lors  et  qu'il  n’avoit  point  vu  l'édit,  il  n'en  avoit  aussi 
point  parlé  à la  compagnie;  ce  qu'il  eût  fait  à son  retour  de  Fontaine- 
bleau, il  y a (|uinze  jours.  Il  ajoute  qu'il  a |veur  que  le  parlement 
n'arrête  des  remontrances,  et  qu’il  ne  veu  ille  wlre  meilleur  ména- 
ger que  .AIM.  des  tinances  ne  sont  de  quitter  les  gens  d'affaires  pour 
quatre  millions  au  lieu  de  plus  île  tirnte  qu'il  ferait  venir,  si  on  lui 
laissait  la  liberü*  d'une  chambre  de  ju.slice.  .A  mon  sens,  je  crois  qu'il 
serait  fort  mauvais  de  mettre  entix*  leurs  mains  le  pouvoir  d', accabler 
Imit  le  monde.  Ce  n'est  point  là  leur  affaire,  hundy  on  ven-a  plus 
clair  leur  bonne  intaition. 

« Ce  matin,  j'ai  monté  jusques  à la  cour  des  aides,  on,  causant 
avec  le  greffier,  il  m'a  dit  qu'ini  ne  lui  avoit  point  encore  demandé 
h“s  édils.  Il  me  si'inblc  qu'ils  devraient  être  relin’‘s. 
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• M.  le  premier  pivsiileiil  et  M.  Ravul  »oiit  partis  aujoiutrimi  (tour 
aller  à Kunlaitu'bleau  rect‘Vuir,  |iar  la  iMiuiie  île  M.  le  chaiirelier,  no- 
laminent  ledit  preniiis'  présideni,  (|uelqiie  réprimande  dr‘  sa  lia- 
rall^ne. 

■ Ce  matin,  le  eommissiire  Pieard  m'a  dit  qu'ils  nvuienl  l'e^u  mi 
arrêt  du  ronseil  pour  prueéder  à la  levée  du  seellé  de  M.  le  dur 
d'ÊpenHiii.  Il  ii'y  anroil  possible  pas  de  mal  de  voir  ses  la|>isserit^. 

• M.  Celairel  ' a envoyé  la  commission  de  larbaiiibrc  de  l'i’slit.qui, 
à mon  avis,  sera  bien  foible  : de  la  firand'rbambre,  un  y fait  entrer 
M.  brangier;  de  la  première,  M.  Fi-aguierel  M.  Amproux;  de  la  se- 
l onde,  |K)int;  de  la  troisième,  M.  Ilubois;  de  la  quatrième,  M.  le  Vas- 
seur; de  la  cinqniéine,  M.  Ilm  banl.  Je  rroisque  M.  le  priHurenr géné- 
ral l'apportera  (cet  édit)  an  premier  jour. 

I Ia>  ronmiissalre  la  Viijne  a eiilin  pi-oinis  de  porter  à M.  k’  proru- 
renr  du  roi  rinrorination  ipie  vous  savez.  .Sons  verrons  ce  que 
c'esi,  et  je  vous  en  donnerai  avis. 

• M.  Menardean  m'a  tantiU  dit  qn’il  parleni  lundi  de  l'atraire  des 
veiiHeni's  de  volailles,  et  cpie  M.  le  premier  (irésident  luiavoil  dit  ce 
malin  qu’il  en  falloit  .sortir. 

« Sons  avons  nouvelles  de  Fontainebleau  (jiie  M.  le  clievalier’  se 
porte lM>aueoiip  mieux,  et  madame  la  marquise»  et  mesdemoiselles 
bien:  Il  n'y  a que  M.  l'éviVpie  d'Agile  qui  s<>  (lorle  mal;  j'y  ai  p,assé 
lanldt;  il  altendoil  encoro  la  fièvre. 

« M.  Jannart  et  M.  de  Jarnay  ii’y  étant  |»as,  je  ferai  en  letir:ibsence 
ce  qui  se  pourra  pn'*senler. 

« Madame  le  Tellier  est  morte  la  nuit  pas.st;e.  M.  Devaux*  m'a  dit 
qn’il  étoil  après  à disposer  l'affaire  que  vous  savez.  Ce  sera  quand  il 
voudra:  car,  jvour  le  commissaire,  il  est  tout  prêt.  * 

la»  premier  pivsident  liiiillamni'  de  Lamoignon,  qui  contribua  si 
|Mn.s.s,-iinniem  à sauver  FoiKiuel,  n'avait  pas  toujours  été  en  bonnes 
relations  avec  lui,  à en  juger  par  la  lettre  suivante®  ; 

• J'eus  si  peu  de  temps  à vous  entretenir,  lorsque  j'eus  I Imn- 

* Penonntge  attaché  au  c hancelisr. 

* quel  att  ce  personnage  Z prob.ableinent  un  fils  rte  Fouquet. 

® Probablement  la  marquise  deCbarost,  ntic  rte  Fouquel. 

* Il  a été  question  de  ce  Iievaux  ci-dessiis.  p. 

* Papiers  de  Fooqiiel,  t.  Il,  p.  8S1 , 
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nftnr  de  tous  \oir  ces  jours  passés,  r|up  je  n'ai  pas  pu  vous  dire  que 
M.  le  pri'sideni  de  Brafrelonne  m'avoit  assuré  hien  savoir  que  ü.  le 
premier  pn'*sideut  seroil  bien  aise  de  se  remettre  avec  vous.  Il  m'en 
[tarki,  il  y a quelque  temps,  en  tenues  qui  me  tirent  bien  connectée 
(pi’il  le  disoit  à dessein  que  je  vous  le  fis.se  savoir.  Mandez-inoi.  s'il 
vous  plaît,  si  lorsque  vous  le  vîtes  deniiérement  vous  vous  êtes  ré- 
conciliés, et,  en  cas  que  vous  ayei  quelque  clvose  de  particulier  à 
m’onlonner  sur  cela,  prenei  la  peine  de  me  le  mander  avec  toute  la 
confiance  que  vvais  devt'z  avoir  et\  voti-e  obéissant  serviteiu". 

« Vous  croirez  bien  que  c’est  la  part  que  je  prends  en  tout  ce  qvii 
vous  regard»!  qui  me  donne  cette  curiosité.  J'ai  été  deux  fois  à Saint- 
Mandé  pour  vous  en  parler.  > 

J'ai  n'-sené  pour  la  fin  un  certain  nombri'  de  lettres  anonymes 
que  j'attribuerais  volontiers  à M.  de  Nouveau,  directeur  des  postes'. 
Il  a déjà  été  question  (ci-<lessus,  p.  des  moyens  qu’employait 
Fouquet  pour  avoir  cûnnni.ssance  di*s  l‘•ttres  ipii  rintéivs.saient.  De 
.Nouveau,  lui  parle  dans  plusieurs  billets  des  papiers  qu’il  lui  envoie 
ou  (ju'il  se  propo.s»’  de  lui  jxvrter*.  • J'envoie  savoir  si  je  pourrai  sur 
les  trois  beuri-s  vous  |>oi  ter  plusieui-s  jvapiers  (pi'il  est  bon  que  vous 
voyiez  avant  que  l'on  soit  obligé  de  les  lendre.  Je  serois  bien  aise 
aussi  de  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  dire  uii  mot  d’une  autre 
alTairc  qui  regarde  le  marc  d'or  et  vous  assurer  que  je  suis  entière- 
ment à vous.  • 

M.  de  Nouveau  écrit  encore  à Fouquet’  une  lettre  qui  atteste  que 
sa  position  était  menacée  et  qu’il  avait  besoin  pour  s'y  maintenir  de 
l'appui  du  surintendant  : • Depuis  avoir  eu  l'bonneur  de  vous  voir 
j’ai  parlé  à la  re'me  mère  et  au  roi.  La  premièie  m'a  promis  de|wrlcr 
au  roi  pour  accommoder  toutes  chos»>s,  et  a sm  ce  fait  connoltre  à 
Sa  Majesté  qu'il  étoit  nécessaire  de  rémiser  M.  Berthemet.  S.  M.  y a 
consenti,  et  m’a  dit  que  demain  matin  il  résotveroit  la  chose.  Je  l'ai 
conjuive  de  ne  me  pas  abandonner  .sur  ce  que  je  l’avois  fort  bien  seni 

* U est,  en  effet,  question  dans  une  de  ces  lettres  de  U charge  de  général 
des  postes  qu'avait  celui  qui  Vécrit,  Du  reste,  q\ie1  que  soit  l'auteur  de  ces 
lettres,  elles  sont  inporlanles  parce  quelles  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que 
Fouquet  avait  acheté  tous  lea  hommes  qui  pouvaient  lui  révéler  es  secrets 
d'ÊUl. 

* Papiers  de  Fouquet,  1. 1,  p.  M. 

» lèid„i-  n,  p.nA. 
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ilaii*  tous  les  tMitps  et  elois  en  étal  de  le  faire  encore.  Le  roi  m’a 
n-|x)i)du  : « Je  verrai  toutes  vos  raisons.  » Depuis,  j’ai  vu  M.  de 
Lyoniie,  que  j’ai  trouvé  bien  intentionné.  Je  vous  rendrai  compte  de 
et*  (jue  nous  avons  coiu  erté.  Je  vous  supplii*  de  ne  rien  oublier  [xhu* 
me  sauvi*r.  Je  tâcherai  île  vous  en  témoigner  ma  reeonnoissanre.  » 
bi  lettre  suivante  est  plus  explicite.  Elle  fait  connaître  qu’il  s’agis- 
sait d'un  (vartage  de  fonctions  qui  aurait  enlevé  à M.  de  Nouveau  la 
connaiss:ince  des  dépêches  chiffrées'  : «Je  vieiLS  |vrésentement  de 
parler  au  roi  et  lui  ai  ilonné  ce  que  vous  saver.  En  le  prenant,  Sa 
.Majt*sté  m’a  dit  ; « Avez-vous  vu  M.  le  Tellier?  • J'ai  demantlé  sur  quel 
sujet.  A quoi  il  m’a  fait  réiwnse  : « C’est  pour  Rossignol*,  qui  prétend 
« que  l’on  lui  donne  tous  les  chiffres.  • A ([uoi  j’ai  reparti  qu’il  y a 
quelque  temps  que  jt;  savois  que  l’on  me  vouloit  jouer  celle  pièce, 
paive  que  je  n'avois  pas  voulu  prendre  des  mesures  avec  de  certaines 
geiLS.  Il  m’a  fort  pressé  île  lui  parler  franchement  et  qu’il  me  gar- 
deroit  le  secret.  Je  lui  ai  uoiuiué  riiomme.  Il  m’a  assiin*  qu'il  u’y 
avoit  pas  pi*nsé,et,  comme  je  lui  ai  représenté  que  c’éloit  me  dégradei* 
des  funcliuiis  de  ma  charge,  ()uc  je  l’avois  servi  toujours  et  en  tout 
temps  avec  bien  de  la  lidélilé,  mais  que  depuis  la  mort  de  Son  Émi- 
nence je  m'y  étois  appliqué  avec  un  si  grand  soin,  que  S.  M.  avoit  vu 
qu'il  ne  s’étoit  rien  fiassé  sans  qu'elle  en  eût  été  infonnée.  J’y  ai 
ajouté  que  c’étoit  pi'U  de  lui  ohéiir  et  que  si  elle  trouvoit  que  je  fusse 
de  quelque  olistacle,  je  nie  retinTois  chez  moi  et  je  lui  obturois  en 
tout  aveuglément.  Il  m’a  dit  : • Vous  iiouvez  croire  que  je  ne  vous  or- 
« donm*rai  (las  cela,  étant  content  de  vous.  Je  ne  prétends  pas  faire 
« tort  à votre  charge,  lui  domuint  les  chiffri's  et  vous  donnant  le 
« clair.  • Je  lui  ai  fait  réiionse  que  ce  qui  éloit  en  clair  n’étoit  rien. 
Je  lui  ai  rc|)résenté  que,  se  serviuit  de  R[ossignol),  l’aflaire  ne  pouvoit 
subsister  parce  qu'il  faudroit  un  jour  [Hiur  faire  ce  qui  se  fait  en 
deux  heures;  que  l’on  vouloit  employer  R[ossignol]  pour  se  rendre 
maître  des  déjiéches,  jxirce  que  lt[ossignolJ  n'osant  pas  lui  parler  il 
faudixiit  (|u'il  donnât  tout  à M.  le  Tellier.  J'ai  foi't  appuyé  sur  cette 
impossibilité.  A quoi  il  m'a  réismdu  que  c’étoit  un  homme  qu 
avoit  bien  servi.  Je  lui  ai  répliqué  que  j’en  avois  fait  de  même  et 
plus  utilement;  que  Son  Éminence  avoit  été  huit  ans  sans  s’en  trou- 


‘ Papiers  <lc  Fouquet.  1. 11,  p.  511>51  La  fin  üc  celle  leltre  csl  à la  p.  317. 
* O»  nom  esl  le  seul  que  je  puisse  lire.  J’ignore  ipiel  étail  ce  personnage. 
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ver  mal,  cl  que  cniln  il  m'avuit  i>ric  de  le  coiilimier  el  de  lui  faire 
donner  Espa^'ue  et  Flandre  «‘uleincnt  ; et  bien  souvent  Son  Émi- 
nence lu'ordonnoil  de  lui  (arler  direcleinenl  ' ; que  si  Sa  Majesté  vou- 
loil  remettre  les  choses  au  niêineétal,  j’olxhrois;  mais  que  de  me 
d(''{;i'ader  enlièreiniMil  je  lie  pensois  pas  l’avoir  iiicrité.  Il  m a dit  : 

« Ce  n'est  pas  mon  inleiilion.  • Eidin,  après  une  fort  grande  conver- 
sation. il  ma  dit  : Eh  bien,  monsieur, je  verrai. 

« Voilà  ce  qui  s'est  iwssê.  dont  j'ai  voulu  vous  rendre  compte, 
paree  que  vous  êtes  assurément  intéressé  dans  celle  aflaiie  par  les 
services  que  je  prétends  vous  y rendre.  Mandez-iiKii  ce  que  je  dois 
faire,  et  si,  nonobstant  rc  (pie  je  lui  ai  fortement  repirseiité,  je  lui  d<Hi- 
neiai  demain  matin  un  placet  pour  lui  faire  counollre  que  ce  sera  du 
temps  perdu,  qui  fera  que  l’on  ne  pourra  travaillée.  Je  ne  veux  agir 
que  par  votre  onlre.  Il  me  semble  que,  M.  de  Lyonne  éUuit  de  vos 
amis,  vous  le  (xiurrcz  prier  d'appuyer  celte  affaire.  Si  vous  le  trouvez 
1x111,  je  lui  eu  |iarlerai  demain  avant  le  conseil,  l’our  M.  le  Tellier.je 
ne  crois  pas  que  je  le  doive  voir.  Je  ferai  ixianmoins  ce  que  vous  m'or- 
donnerez. Je  crois  cpie,  pour  (leu  que  vous  appuyiez  la  chose,  elle  ira 
à l'aieiiir  régleuicnl.  J'alleiidrdi  vos  ordres  sur  ce  cpie  j'ai  à faire,  et 
si  vous  voulez  bien  que  je  vous  voie  après  ce  conseil,  ne  voulant  |ias 
faire  un  pas  que  par  votre  ordre.  • 

Les  deux  lettres  suivantes  n’oiit  d'importance  que  parce  qu’elles 
prouvent  à (ptel  point  le  diivcleur  des  postes  était  dévoué  à Fouquet. 
M.  de  .Nouveau  lui  écrivait'  ; « J'ai  reiiarlé  au  roi,  suivant  vos  ordres, 
qui  m’a  dit  qu’il  avoit  vu  mou  placet  el  qu'il  falloit  instruire  M.  le 
cliaricelier  de  l’affaire  pour  l'eu  iiifoniier.  11  me  semble  ipie  vous  m’ 
m’avez  pas  dit  que  l'on  l'eiU  résolu.  .Ninsi  j’ai  été  au|iaravaiit  en  parler 
à M.  le  Tellier,  qui  m'a  dit  la  iiiêiue  chose  avec  beaucoup  de  séche- 
resse que  je  n’ai  pas  fait  semldaiit  de  remanpier,  n'y  ayant  éfé  que 
[lour  qu'il  ne  cri'it  pas  que  j'affectois  de  ne  le  pas  voir. 

• J'ai  été  me  plaindre  à M.  de.  Gourville  des  inéenantes  iiiiposlures 
qu'il  vous  a donni-es  sur  mon  i|ualrieiinal  de  gé-néial  des  poste.s.  Je 
l’ai  fait  convenir  que,  cbaipie  charge  n'élaiil  ([ue  à cent  mille  livres, 
l'on  ne  pouvoit  yas  taxer  le  quatrieiinal  1.  (cent  mille  livres)  ni 


( On  pourrait  lire  aussi  : • Ile  lui  porter  directement  [les  dépediesj.  ■ I. 'écri- 
ture de  ces  lettres  est  trés-dinieile  à déchiffrer. 

” t'apiers  de  Fouquet,  1. 11,  p.  ’Stfî. 
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CL"  I.  (real  ciaqiinate  mille  livres);  que  j'en  avais  déjà  payéXXXIIII"  1. 
Je  vous  sup|ilie  très-humblci lient  de  vouloir  considérer  mes  justes 
misons  avt'c  celle  lionté  que  vous  avez  eue  pour  moi  en  tant  de  ren- 
contres et  de  vous  bien  persuiKler  qu'il  n'y  a boninieau  inonde  qui 
soit  plus  attnclié  à vos  intérêts  que  je  le  suis,  ni  qui  jiar  le  teiQ|>s 
mérite  mieux  ni  avec  plus  de  soin  et  de  (lonctualité  les  grâces  que 
vous  lui  ferez. 

« Apn'-s  cette  véritable  protestation,  si  vous  voulez  prendre  sur 
lis  cent  mille  livres  qui  me  sont  dues  quelque  partie  pour  ma  la.ve, 
vous  en  s»“rez  le  m.ailn‘.  Je  souscrirai  à tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
mais  en  ce  cas  je  vous  demande  que  vous  me  donniez  des  assi- 
gnations pour  le  re.ste.Quoi  que  vous  ordonniez,  je  vous  as-sun-diqà 
(|ue  j'en  serai  trés-conlent,  ne  doutant  pas  que  me  coufianl  à vous 
au  point  que  j'y  suis,  vous  ne  vmiliez  accommodei-  imsi  aflaires,  et 
que  je  ne  me  ressente  de  la  protiM^tion  que  vous  m'avez  tiil  riionneur 
de  me  promettre  et  dont  je  tàclierai  de  me  rendre  digne  pur  tout 
ce  que  je  croirai  qu'il  faudra  faire  pour  voli'e  service  et  pour  votre 
satisfaction  ; à quoi  je  vous  promets  de  ne  pas  perdre  un  moment. 
OrdoniK‘Z  après  cela  ce  qu'il  vous  plaira.  • 

La  dernière  lettre,  attribuée  à M.  de  .Nouveau,  est  relative  à des 
discussions  de  préséance,  et  remplie  de  protestations  d'attacbauent 
à Fonquet'. 

< Je  ne  me  suis  fias  donné  l'bonneiir  de  vous  voir  sur  ce  qui 
arriva  aux  Feuillants,  parce  fpie  S.  Jeannin  me  dit  qu'il  vous  en 
avilit  rendu  compte  et  que  vous  avez  nu  la  boiiU'i  d'approuver  la 
ebose,  fiuisipie  la  difticullé  que  nous  faisons  pour  la  pn^éaiK'e  ih‘ 
n'garde  pas  l'intérêt  ipie  vous  iMiuvez  avoir  en  celle  affaire.  J'ose 
croire  que  vous  me  faites  bien  In  justice  d'eslre  |M'rsuadt‘  que  je 
n’en  puis  jamais  avoir  d’autri's  ni  en  celle  iK-rasion  ni  dans  aucune 
autre.  M.  l’évèque  d’.tgde,  même  après  l'en  avoir  entretenu,  me  té- 
moigne en  être  content,  sans  que  je  eberebe  des  discours  pour 
l’assurer  de  mi's  services.  Cependant  l’on  me  vient  do  dire  qu'il 
vous  avoit  (larlé  de  cette  affaire  bien  autrement  pour  me  rendre  de 
mauvais  üftices,  quoique  j'aie  des  preuves  as.sez  essentielles  de  vot  re 
iKiiicbe  pour  ne  fias  -craindre  que,  sur  ce  que  l’on  vous  poiirroit 
dire,  vous  me  voulussiez  condaimier  m me  soupçonner  pour  ce  [de] 

' Papieis  de  t'oiiquel,  1.  Il,  p.  jlt'i. 
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jamais  manquer  au  res|<erA  que  je  yous  dois  et  cpie  je  vous  rendrois 
en  tous  rent^onlres.  Quelque  rertilude  q>ie  j’aie  de  voire  justice,  je 
ne  laisse  pas  d'en  avoir  de  l'inquiétude  comme  de  b chose  du  monde 
qui  m'est  la  plus  chère.  Je  vous  supplie  de  me  tirer  d'embarras 
|iar  un  mot.  A mon  retour,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
confirmer  les  assurances  de  mes  services  très-humbles.  » 


V 


CnsFITEOR  DE  FUDQUET. 


J'ai  indiqué  ci-dessus  (p.  523),  à quelle  occasion  fut  proliablemeni 
composé  le  Con^leor  de  Fouquet.  Une  copie  de  c<>tte  |)iéce  est  con- 
servée dans  les  manuscrits  de  la  bihiiolhèque  de  Bourses, au  milieu 
d'un  livre  de  prières.  J'en  dois  l'indication  à M.  CorranI,  maître  de 
conférences  à l’École  Nonnale  et  professeur  de  rliétoriqiie  au 
ctdlége  Rollin,  et  la  transcription  à M.  Delouche,  professeur  de  rlié- 
torique  au  lycée  imiiérial  de  Bouiytes  : 

Dans  ce  funeste  estât  oé  cliacun  m’abandonne, 

Que  contre  inoy  les  loix  exercent  leur  pouvoir, 

La  mort,  la  triste  mort  n'a  plus  rien  qui  m’estonnc. 

Et  je  dis  de  lion  cteur,  pour  faire  mon  detivoir  : 

Confiteor 

Cos  respects  que  chacun  me  rendoil  à toute  heure, 

Tous  ces  divins  lionneursque  partout  on  m’offrott, 

Ces  superbes  lambris  de  mes  riches  demeures. 

Tout  cela  m'em|>cscboil  de  ne  penser  jamais 

Deo 

Je  n'eus  d'autre  cesscins  que  de  ruiner  la  France; 

\ mes  désirs  pervers  mon  esprit  s'employoit,  , 

Et  par  là  je  m'i-slois  acquis  tant  de  puissance. 

Que  partout  on  me  comparoit 

Omiiipplenti 

Je  loulois  à mes  pieds  et  la  (Kuirprc  et  l'ivoire. 

Chez  moy  l'or  et  l'argent  s'entsssoient  à monceaux. 
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J(>  meltois  en  ces  biens  mon  Ixmlieur  el  ma  gloire, 

Et  j'aymois  tous  ces  biens  plus  que  tous  les  Ultlcaiix 
Bealss  Xarix 

Bien  que  je  prisse  à toutes  mains, 

.taillais  mon  cœur  ne  se  put  l'endre. 

Et  j'avois  lie  si  grands  desseins, 

(jiie  pour  y réussir  partout  il  ralloit  prendre 
Semper 

Sur  clinam  j'ay  fait  ma  fortune, 

J'ay  volé  le  uiarchanii,  j'ay  volé  le  tiourgenis. 

Et  je  me  souviens  qu'autrefois 
J’ay  ravi  l’Iionneurà  plus  d'une 

Yirgini 

Jamais  toute  la  terre  humaine 
N'eust  sceu  peser  tous  mes  trésors; 

Elle  auiviit  employé  vainement  ses  efforts. 

Puisqu’un  lardeau  si  lourd  auroit  fait  de  la  peine 

Bealo  Michaeli  archangelo 

Dans  ce  ixvinble  d’bonneiir  rien  ne  ni’esloit  contraire  : 
J’estalois  mes  grandeiii's  en  lialleLs  et  fisitiiis, 
J'estiinois  plus  la  cour  qu’enseiidile  tous  les  saincts, 

Je  lis  cent  feux  pour  elle,  et  jamais  un  pour  plaire 

Bealo  Joaiini  Baptutx 

Je  n’eus  point  de  respect  pour  le  sa  inet  Evangile, 

En  tout  leuqis,  en  tout  lieu  j’eus  mépris  pour  la  croix; 
En  vain  pour  me  presclier  on  employnit  la  voix. 

Celle  (leiiic  eiist  esté  tout  ensemble  inutile 

S.  A.  P.  P.  0.  S.  et  Mi,  Pater 

Mais  ce  qui  me  fait  voir  encor  plus  criminel. 

Et  qui  ri<doublc  mon  martyre. 

Le  Iroubie  que  j’ay  fait  est  tel, 

Que  pour  m'en  excuser  je  n ay  plus  lieu  de  dire 

Quia 

Pendant  les  premiers  temps  de  ma  gloire  passée, 
L’esclal  où  je  vivois  esbloiiit  ma  raison, 

Je  me  plaisois  à voir  la  France  renveisa'e. 

Et  je  ne  dis  jamais  pour  mes  crimes  un  lion 

Peeoavi 

le  peuple  cependant  contre  moy  miirinuroit. 

Les  paysans  foulés  i-rioient  partout  vengeance. 
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Un  chacun,  on  un  mat,  surpris  tjr  ma  puissance, 

Distiil  lonl  haut  que  c’en  estait 
Nimis 

Bien  qu'avant  de  l'Estat  tant  linuhlé  les  aU'aires, 

Ou'il  scinlilasi  que  la  E’i-ance  eusl  plié  sans  ini>s  lois 
El  que  lonl  fusl  réduit  aux  dennéros  misères,  I 

J'en  auixiis  proposé  bien  d’autres  tnntefois 
Cogitaikme 

Oiiy.  j iivais  des  desseins  que  je  n’ose  vous  dii'e, 
four  le  succès  desquels  je  voulais  tout  ruiner. 

Je  ne  puis  y peuser  que  mon  cœur  ne  .souspire, 

El  luoiiis  encore  l'exprimer 
ïerlH) 

Mais  si,  |)onr  nm verser  la  Fraiiee, 

A cent  des.s('ins  jM*ner.s  j'appliquais  tous  mes  soins. 

Si  des  praiids  |aiiir  cela  j’cniployois  la  puis-sance. 

Je  ne  Iravaillois  puéivs  moins 
Opéré 

Nais  puisipi'enlin  il  l'aiil  |a'-nr, 

El  ipie  sair  nioy  des  lois  s'excroe  la  justice,  I 

Sans  le  iiioiiHliv  niurinure  ou  me  verra  muiirir,  l 

El  confesser  lonl  liaiil  ' 1 

Mra  culjia.  I 


VI 


KKautiÉ  DC  raoers  de  touquet,  pab  olivier  n'oRjitssox  ■*. 


■Après  avoir  relraci'*  en  détail  tous  les  incidents  du  procès  de  Foii- 
quet,  iMivier  d’Oniiesson  le  lèsiiiiie  dans  le  passage  suivant  ; • Voilà 
ce  enual  pna-és  iiiii,  qui  a été  l'entretien  de  toute  la  France  du  jour 
(pril  a roiniiiencé'  jiisques  au  jour  qu'il  a été  temvinè.  Il  a été  grand 
bien  moins  par  la  qualité  de  l’accusé  et  riiii|Mirtaiice  de  l'affain*  que 
)>ar  l'iiitéièl  des  snliallernes,  et  principaleiiienl  de  Dcrryer,  qui  y a 

■ Le  veis  est  incoinpiel  dans  la  copie.  Il  y avait  sans  doute  dans  le  texte 
original  : • En  allant  au  supplier.  . 

» JvHrMl,  l.  Il,  p.  ÏWI  et  suiv. 
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fait  ciilrer  mille  rhoses  inutiles,  et  liais  les  pmeés-verbaux  de 
rÉi>iirj;np,  pour  se  midre  nécessaire,  le  maître  de  toute  cette  intri- 
gue, et  avoir  le  teiui>s  d'établir  sa  fortune;  et.  comme  par  cette  con- 
duite il  agissoil  roiitre  les  intérêts  de  M.  Colbert,  qui  ne  demandoit 
(|iic  la  liu  et  la  conclusion,  it  qu'il  troni|ioit  dans  le  détail  de  loutre 
ipi'il  faisoit,  il  ne  manquoit  pas  de  n'jeter  les  fautes  sur  quelqu'un 
de  la  Cbainbre  : d'abiml  ce  fut  sur  les  jiliis  lionnestes  gens  de  la 
Chambre  (pi'il  rendit  tous  siis[)erts,  et  il  les  lit  maltraiter  (»ar  des  w- 
proclies  publics  du  roi. 

< Knsuite  il  attaqua  M.  le  premier  président,  et  le  lit  retirer  de  la 
Chambre  et  mettre  en  sa  place  M.  le  chancelier.  Apres  il  lit  impnter 
toute  la  maiivai.se  conduite  de  citte  affaire  à M.  Talon,  qu'on  ôta  de 
la  place  de  procureur  général  avec  injure;  et  enfin,  la  mauvaise  con- 
duite augmentant,  les  longueurs  affectées  |iar  lui  continuant,  il  en 
rejeta  tout  le  mal  sur  moi;  il  me  fit  ôter  l'inteudan<«  de  Soissnns;  il 
obligea  M.  Colbert  à venir  faire  à mon  père  des  plaintes  de  ma  lon- 
dnite,  et  enfin  l'expérience  ayant  fait  coiiiioltre  qu'il  étoit  la  véritalile 
cause  de  toutes  les  fautes,  et  les  récusations  ayant  fait  voir  ses  faus- 
setés, les  procureurs  généraux  Hotman  et  Chainillart  lui  firent  ôter 
insensiblement  tout  le  soin  de  cette  affaire,  et,  dans  les  deniiers 
six  mois,  il  ne  s'en  mêloit  plus,  et  pour  conclusion  il  est  devenu  fol. 

> Ainsi  le  procès  s'est  terminé,  et  je  puis  dire  que  les  fautes  im- 
portantes dans  les  inventaires,  les  coups  de  haine  et  d'autorité  qui 
ont  pani  dans  tons  les  incidents  du  procès,  les  fausseti'-s  de  Bcrryer 
et  le  mauvais  traitement  que  tout  le  monde  et  môme  les  juges  rece- 
voient  dans  leur  fortune  |iarticulière,  ont  été  de  grands  motifs  pour 
sauver  M.  Fouqiietdc  la  [leine  capitale;  et  la  disposition  des  esprits  sur 
cette  affaire  a pani  par  la  joie  publique  ipie  les  plus  grands  et  les 
plus  pelHs  ont  fait  paroilre  du  salut  de  H.  Fouqiiet,  jusqu'à  tel  exci-s 
tpi'on  ne  le  peut  exprimer,  tout  le  monde  donnant  des  bénédictions 
aux  juges  ipii  l'ont  sauvé,  et  à tous  les  autres  des  malédictions  et 
toutes  les  marques  de  haine  et  de  nw-pris,  les  chansons  contre  eux 
commençant  .à  paroltre,  et  je  suis  surpris  que,  y ayant  ijuinie  jours 
passés  que  cette  histoire  est  finie,  le  discours  n'en  finit  point  en- 
core, et  l'on  en  [tarie  par  toutes  les  compagnies  comme  le  premier 
jour,  r 
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iM'i.i;cNa:i>  evchckes  sim  les  membres  de  la  chambre  ue  justice 

TESDART  LE  PROCÈS  DE  FOUgUEI. 

Les  iiiiiiislrcs,  et  surtout  CollM-rt,  ne  cessèrent.  |M*ndRiit  le  |»nxvs 
(le  Fini(|uet,  d’exereor  sur  les  juyes  une  pression  dont  nous  avons 
cité  de  noinbix’uses  preuves;  mais  l’opinion  (tublique,  les  priére.s  de 
la  ramille,  et  quelquelois  même  les  sollieitatiims  des  seigneurs  et 
des  piiuces  ne  lurent  pas  moins  vives,  et  eurent  plus  d'influence  sur 
les  membres  de  la  Cbainbre.  Olivier  d’Onuesfen,  c|ui  n'est  pas  dis- 
(Kisè  à exagérer  «“s  influences  opposées  aux  vieux  de  la  rmir,  en 
|uirle  repi'ndant  dans  son  Journal  ' ; 

c l.elilsde  M.  de  Pontriiartrain  ayant  vu  les  diffl-rents  sentiments 
du  public  sur  mon  avis  et  relui  de  M.  de  Sainte-Hélène  et  de  M.  Pus- 
sort,  se  mit  h genoux  devant  son  (htc  pour  le  conjurer  de  ne  pas  se 
désbonorer  et  toute  sa  famille  par  un  avis  de  mort,  et  lui  dit  (|u'il 
('■toit  n'molu  de  i|uitter  sa  robe  si  ce  déplaisir  lui  venoit.  M-  kkirault. 
qui  avoit  dit  à plusieurs  qu’il  ne  retounieruit  point  dans  sa  province 
(la  Bretagne)  les  mains  sanglantes,  et  qu’aprés  avoir  entendu  mou 
avis,  il  en  étoit  convaincu,  ciiangea  néaiunoins  et  conclut  ii  la  iiioii, 
l»arce  que  M.  d’Arbon,  commis  de  M.  le  Tellier,y  fiit  quativ  fois,  la 
veille,  le  pn-sser  et  rintimider,  de  sorte  qu’il  ne  le  quitta  jias  ipi’il 
ne  lui  eiit  donné  jxirolo  de  suivre  l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène. 

• L'un  impute  à M.  le  Prince*  l’avis  de  N.  de  la  Toison;  on  dit 
qu’il  lui  envoya  Guitant,  et  l’oliligra  de  lui  donner  sa  pai'ole  pour 
il.  Fouipiet.  Je  ne  sais  si  cette  sollicitation  i>st  véritable;  mais  je  sais 
fort  bien  cei-taiuement,  d'une  |>ersonne  sûre,  qui  me  l'a  dit  depuis 
le  piiM-ès  jugé,  qui',  dès  !(■  voyage  de  Fonlainidileau  *,  M.  le  Prince 

• T.  11,  p.  Î9ü. 

' laïuis  lie  Dourbon,  princ»  de  Coudé.  Il  éuit  gaurcnieur  de  Bourgogne,  et 
H.  de  la  Toison,  membre  du  (uirlement  de  Dijon. 

• Il  s'agit  du  séjour  Tait  par  Is  cour  i Fonlainebirau  aux  mois  de  mai,  juin 
et  juillet  l6U. 
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iivoit  léiiinigih-  des  seotimeiiU  très-favorables  à M.  Fou<)uel.  Je  sais 
eiK'ore  que,  dans  laBourgo^pH',  tous  les  bons  juges  de  M.de  Narillac  * 
sont  en  estime,  et  (|ue  li>s  autres,  même  leurs  onfaiKs,  sont  en  hor  - 
niir,  et  (]ue  M.  de  la  Toison  ne  vouloit  (tas  se  déshonorer  dans  sa 
|trovince. 

« L'on  dit  que  M.  de  Lesdiguières  avoit  gagné  M.  de  la  Baulnie,  el 
même  M.  de  Bessenianx’,  chez  qui  il  loge,  parce  que,  du  vivant  de 
N.  le  cardinal,  il  étoit  le  confident  de  N.  Fonquet.  A quoi  je  ne  vois 
pas  d'apparence,  Bi-sseniaux  étant  dévoué  au  siècli-  pn-sent.  L’on 
dit  aussi  (|ue  k‘s  enfauls*  de  M.  Câlinât  lui  ont  parle  fort  honnête- 
ment, et  il  s’étoit  conduit  sur  wtte  aflaire  avec  tant  de  réserve  qu’il 
étoit  mis  an  nombre  des  douteux.  i 


VIII 


COASSOa  SUR  Lt  PROCès  DE  FOUQUET. 


Le  procès  de  Fouquet  donna  lieu  à un  grand  nombre  de  chansons 
où  éclate  la  haine  contre  le  gouvernement  et  les  réformes  qu'il  ten- 
tait. On  les  trouve  dans  les  recueils  du  temps  et  dans  le  Nouveau 
Siècle  de  LouisXIV  (t.  II).  En  voici  une  qui  ne  brille  pas  par  la  poésie, 
mais  ipii  résume  assez  nettement  l'opinion  qu'on  se  formait  alors 
des  juges  et  des  mobiles  qui  les  faisaient  agir.  Elle  fut  composée 
aiu  fêtes  de  Noël  16Gi*  ; 


I 

A la  venue  de  Noël 
Chacun  se  doit  bien  réjouir, 

Car  Fouquet  n'est  point  criininel; 
l)n  n’a  pu  le  faire  mourir. 


' Le  marécbat  de  Marillac  avait  été  jugé  ot  condamné  à mort  soua  le  mi- 
nistère de  Richelieu. 

’ Le  lena  est  que  H.  de  HesMtnauz,  comme  M.  de  Leadiguiérea,  avait  contri- 
bué i gagner  M.  de  la  Brolme. 

* l'n  dea  Ilia  du  conseiller  Câlinât  eat  devenu  le  maréchal  de  Câlinât. 

* Archives  de  l'Empire,  aect.  judiciaire,  liaase  Z,  600,  collection  Hondonneau. 
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Quand,  par  scs  in.ilic  s,  Boirycr 
Dedans  l aldme  l'attira. 

Il  ÿtoit  (tans  un  f;rand  l>ourlHcr, 
Mais  d'Oimcsson  l'en  retira. 

5 

Saiiitt^Hélcnc  fort  s'emporta 
Quand  il  .«e  mit  à rap|iortcr. 

Et  le  premier  il  protesta 
Qu'il  le  falloit  décapiter. 

4 

t J’ai,  dit-il,  un  double  argument. 
Messieurs,  pour  fonder  mon  avis; 
l.'un  est  : Je  serai  président  \ 
L'autre  est  dedans  la  loi.  Si  quis.  * 

5 

« |0  grandi  Dieu  I s’écria  PnssorI , 
Qu’il  est  prolond  1 (jti’il  est  savant  I 
En  peut-on  trouver  un  plus  fort 
Pour  régir  le  sénat  normand  î 

6 

6 Mais,  messieurs,  ajoutons  ciicor 
l’n  troisième  raisoniieinent, 

Par  où  je  conclus  à la  iiiori. 

Et  non  pas  au  liannisscinent . 

7 

O Quand  d'ardoise  il  couvrit  un  toit. 
L’autre  de  tuiles  soulemeut. 

Fut-ce  pas  pour  tromper  le  roi? 
Répondez  à cet  argument’,  a 

g 

« Il  est  fort  Ik)U,  » dit  Gisaucour. 

Et  Fcn  iol  pareillement  : 


' On  disait  qu’on  avait  promis  i Sainte  - Hélène  la  charge  de  président  au 
parlement  de  Rouen. 

* Voy.  ce  que  le  conseiller  d’Ëtat  de  la  Fosse  dit  dans  ses  lettrw  A Sèguier 
sur  les  causes  qui  avaient  engagé  Fouquet  à faire  couvrir  une  partie  de  sa 
maison  de  Saint-Mandé  en  ardoises  et  l’autre  en  tuiles.  Ci-dessus,  p.  487.  Ihissort 
reprit  celle  accusation,  qui  parut  généralement  puérile,  (jmnst  iOtit. 
déOrmestoft,  t.  Il,  p.  470.) 
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« Mewipui's,  ndiniitins  smi  iliscoure 
Et  le  suivous  aveugléiiipnt.  i 

y 

ll<■•|•ault  dit  : « Vous  ii'iivoi  pas  toi  l. 

El  nuan  1 il  iVauriàl  lail  ciuc  Vaux. 

N'ost-U  pas  Ition  digne  de  mort 
D'avoir  tant  dépen.sé en  eaux?  » 

II) 

a l'onr  moi,  je  n’y  répugne  pas. 

Ajmila  le  pelil  Nogiiés; 

Car  je  préleiuk  l'évéelié  ri'.Veqs  [de  Dax) 
l'our  mou  IW’re  le  Béamès.  p 

11 

Itoxanle  (Hoqiiefanle).  asniré  l’iovcngxd 
Sc  mil  alors  en  grand  émoi, 

El  dit  : V Sessieure,  vous  failes  mal. 

Iluand  vous  lioiKpiei  ainsi  la  loi.  p_ 

12 

Il  leur  expliqua  <lonc  la  loi. 

D'iiuc  tios-savanle  façon, 

Uisaiil  : « Messieure.  une  autre  loi 
.Vppreiiez  mieux  xoirc  leçon,  p 

n 

I.a  Toisim,  sitôt  qu'il  Pmil, 

Eu  faxeur  de  Eoucpiel  parla, 

El  ne  voulul  pas  qii’on  punit 
En  lui  les  ei  iiiU'S  de  Sylla. 

U 

La  Uaulme  vini  à son  stohii> 

El  suivit  le  grand  d Uriiiessoii  ; 

(Jiielqii  un  m a dit  que  sou  disr'ouis 
Eut  Ircs^lHJlil,  mats  qu’il  fut  lam. 
l.’i 

Verdier  s’einfuirla  là-dessus, 

Et  par  maint  auleur  allégué 
Il  leur  prouva  que  tout  au  plus 
Il  devoit  être  ix'légué. 

16 

« Mais  pour  ces  messieurs  conleiiler. 

Dit  l aillanl  le  grand  .Masseiiau  ', 

' Il  J a Machaut  dans  la  copie  ; mais  la  mesure  et  le  sens  demandent  cgale- 
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Si  l'on  faisoit  décajiilcr 

Les  Hinnidons  qui  sont  û Vaux?  n 

n 

« Je  ne  leur  lerai  point  de  mal, 

Non  plus  qu'à  Koiiquct  s,  dit  Noussy 
I Ni  moi  »,  dit  M.  Catinat, 

« Ni  moi,  » dit  Le  Kéron  aussy. 

18 

• Je  sais  bien,  dit  Brillac,  par  on 
Nous  mettre,  messieurs,  tous  d’acaord  ; 

Qu’on  lui  mette  la  corde  au  cou. 

Mais  que  l'on  ne  serre  pas  fort.  » 

10 

a La  corde  au  coul  cria  Regnard, 

Je  crois  que  vous  n'y  jicnseï  point.  » 

<1  Dieu  nous  préserve,  dit  Bcsnaivl, 

D'un  ministre  la  torche  au  |>uing!  > 

120 

l’oncet  ne  montra  (HÙnt  de  liel, 

Comme  avoit  tait  Pussort  ; 

Nais  par  un  discours  tout  de  miel 
Conclut  doucement  à 1a  mort. 

111 

Monsieur  le  prévôt  des  marcliands  ' 

Ne  parut  pas  si  modéré  ; 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  trop  mécliaiit, 

Mais  Kouqnct  l'avoit  ulcéré  : 

22 

« En  raisonnements  superflus 
Je  ne  veux  point  peivlre  de  temps, 

Ni  combattre  des  c irrompus, 

« Des  lâches  et  des  ignorants. 

2,-> 

Pontchartraln  dit  : « Ces  nouveaux  noms 
Nous  conviennent  bien  moins  qu'à  toi  ; 

ment  que  ce  nom  suit  changé  en  cetiii  de  Massenau.  J'ai  eu  tort  de  laisser  Èla- 
cktxt  dans  le  Journal  d'OIit.  d’Ortnesaon,  t.  Il,  p.  296. 

* Voysin,  un  des  meinhres  de  la  Ctiarabre  de  justice;  c’est  à lui  que  sont  at- 
tribuées le»  paroles  prononcées  dans  le  couplet  22.  On  l'accusait  surtout  d'avoir 
altéré  les  procès-verbaux  de  l'Épargne,  et  c'est  à celle  altération  que  l’onlcliar- 
train  Tait  allusion. 
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Tes  renies  el  les  pensions, 

Tes  procès-verbaux  en  foni  fui.  » 

34 

Si  Séfpiier  eut  raison  ou  tort, 

Je  ne  déclai'erai  pas  ce  point. 

Je  l'bonoix'  et  révéré  fort  ; 

C'est  pourquoi  je  n'en  parle  |>oinl. 

35 

Mais,  pour  Unir  noire  cbaiisoii. 

Que  cliacun  sc  mette  à crier  : 

« Gloire  soit  au  grand  d'üirnesson 
Et  le  dialilc  emporte  Berryur  ! > 

iX 

CoaOUITE  DE  LOUIS  XIV  k l'ÉCARO  DD  RAPPORTKUa  DD  PROCÈS  DE 
FOUQVIT, 

Nous  avons  vu  (p.  43U)  que  la  n’isislanee  d’Olivier  dX)niiessou  aux 
volontés  liautenieiil  niaiiirestées  de  la  cour  entraîna  sa  disgrâce.  Ce- 
pendant on  lie  trouve  rien,  dans  son  Journal,  qui  puisse  justifier 
une  anecdote  racontée  |i.'irla  llode,dans  son  Hiêloire  de  Louit  XIV  ' , 
et  nqiétée  )iar  M.  de  Sisniondi,  dans  son  Histoire  des  Français*. 
D'apn'-s  ces  écrivains,  laniis  XIV  aurait  personnellement  sollicité  Oli- 
vii'r  d'Orinesson,  [tour  ce  ([u'il  appelait  son  alTaire,  et  d’Orraesson 
lui  aurait  répondu  : « Sire,  je  ferai  ce  que  mon  honneur  et  ma  con- 
sidence  me  suggéreront.  » Dans  la  suite,  Olivier  d'Onnessun,  sollici- 
tant pour  son  fils  le  titre  de  maître  des  requêtes,  le  roi  hii  auiaiR 
dit  : « Je  ferai  ce  que  mon  honneur  et  ma  conscience  me  suggére- 
ront. > Itien  n'est  moins  vraisemblable  que  ce  récit.  Il  n'était  pas 
dans  le  caractère  de  Louis  XIV  de  descendre  à des  sollicitulions  per- 
sonnelles, ni  dans  celui  d'Olivier  d'Orinesson  de  répondre  au  roi 
avec  une  hauteur  insolente. 

.\u  lieu  de  ces  anecdotes,  le  Journal  d'Olivier  d'Ormessou  duiuie  ^ 
un  récit  détaillé  de  la  démarche  qu’il  fit  prés  du  roi  ipiel<|ues  jours 


■ l.i».  I.XXVI1,  p.  163. 
• T.  XXV,  p.  75. 
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a»aiil  la  mui1  tif  sou  (sti',  K lui-s<|ue  ih'jà  Pou  dêsespêrail  rte  sa  vie  ' . 
<c  M.  Pelletier*  iiréerivil  (|u'il  étoil  Ikiii  rt'aller  voir  le  poi  et  .M.  (xil- 
berl.  A midi,  je  moulai  en  earrosse  pour  aller  voir  M.  Colbert;  je  ne 
le  li-ouvai  t>as,  et  l'oii  me  dit  qu'il  dineroit  au  Louvre.  Je  fis  êerire 
mon  nom.  De  là,  je  fus  nu  Louvre.  ÉLiut  monte  par  la  petite  inoii- 
té<‘,  à cause  que  la  reine  lo;;c  dans  l’appartement  du  roi,  je  demeu- 
rai quelque  tem|is  dans  nu  iictit  cabinet  par  où  le  roi  devoH  passer 
sortant  du  rouseil.  Mais  ayant  pens»'  (|ue  M.  Colliert  me  vermit  en 
soilant,  je  descendis  dans  l'appartement  de  la  reine  mère*,  m'i  je 
revus  accueil  de  tous  ses  ofTiciers;  et  l'huissier  ayant  dit  mon  nom, 
lucadaïue  de  Beauvais*  me  vint  quérir  on  j'étois  pour  me  présenter  à 
la  reine-mère.  J'eutrai  dans  la  chambre,  et  lui  lis  une  profonde  rè- 
véreiH'c.  Klle  me  lit  Ixm  visage,  me  demanda  des  nouvelles  de  imui 
(M're,  me  dit  qu'elle  se  souveiioit  toujours  de  Calais  (piand  elle  me 
voyoit;  (|ue,  j'y  servois  fort  bien  *;  me  jiarla  du  feu  des  halles,  et  enliii 
me  témoigna  beaucoup  de  bonté. 

• N.  le  Prince  étoit  au  coin  de  la  cheminée,  qui  me  lit,  des  yeux, 
bien  de  l'amitié,  et  enfin  coula  le  long  du  païuveut  pour  s'ap|iru- 
cher  de  moi,  et  me  dit  ; • Je  vous  ai  fait  faire  compliment  de  nia 
• |Kirt,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  assurer  moi-mëme  de  mes  services 
« et  lie  l'estime  ipie  j'ai  pour  vous.  • Je  lui  répondis  par  une  pro- 
fonde révérence. 

• Je  sortis  iiKviutinent,  crainte  de  iiei-dre  rocca.sion  de  parler  an 
i-oi.  Étant  dans  le  cabinet,  le  roi  vint;  je  me  présentai  à lui.  Il  me 
demanda  : « Comment  se  porte  votre  père?  » Je  lui  dis  qu'il  n'a- 
voit  point  de  mauvais  aix'ident;  mais  son  graml  Age  et  son  mal  nous 
dounoient  bien  de  la  crainte.  Il  me  demanda  encore,  marchant  lou- 
joui-s,  s'il  avoit  de  la  lièvre.  Lui  ayant  dit  qu'il  en  avoil  peu,  voyant 
que  je  suivois,  il  s'arrêta  sur  la  |M>rte  de  la  chambre  de  la  reine 
mèiv;  je  lui  dis  que  mon  père  m'avoit  commandé  d’avoir  l'iHinneur 

' T.  11.  p.  ôos  rxw. 

* Claude  le  Pelletier  i|ui  (tit  ploi  lard  conirùleur  génial  dea  Hnances. 

* Anne  d'Autriche  n'arail  jamais  été  hostile  i Fouquet  au  point  de  souhaiter 
sa  mon.  On  trouve  la  preuve  de  cette  atserlion  dans  le  Journal  <fOUn.  tOr- 
mtMon. 

‘ On  a vu  ci-dessus,  p.  135,  que  madame  de  Deauvais  recevait  une  pension 
de  Fouquet. 

’ Allusion  à l'époque  où  d'Ormesson  était  intendant  de  Picardie  et  du  Suis- 
sonnais. 
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>leri>iui'i-(tii‘rSa  Maj«!>létl«  la  bonli'  avw  l;H|uelleil  avoit  rt*\ai  la  trt*s- 
liiimhle  prHTt‘  qui  lui  avoil  élé  failc  par  M.  I’évè(|up  d'Ap^i  ' Hp 
me  coiis<n'ver  la  lîrâre  qui  lui  avoit  été  areordép,  et  dont  il  a»oit 
tiiiuvé  bon  ipi'il  le  renierciit;  q\ie  je  supplioiï  en  mon  partintlier 
Sa  Mqjpsté  de  me  cüiitiiiuer  l'honneur  di*  ses  bonnes  griees.  Le  n>i  me 
répliqua  : • Quand  vous  les  iiiéritcrez.  je  vous  les  aaorderai  volon- 
< tk‘rs.  t Ëtaussitét  il  entra  dans  la  eliambrp,  et  moi  je  me  retirai. 

lia  st'tdien'ssp  de  eette  ré|X)iise  laissait  peu  d'esix>ir  à Olivier  d‘Oi‘- 
)iiPsson,  et  en  effet  la  place  de  son  père  fut  donnée  à l’oncpl  •,  nn  des 
juges  de  Fou(|uet.  Il  solln  ila,  avi-e  aussi  peu  de  succès,  comme  le 
pniuve  MOI  Journal,  jJiisieurs  autres  places  (pii  devinrenl  vacantes 
au  c(Hivil  d'Ktat.  Jamais  Liiiis  XIV  ne  lui  pardonna  rindp|ipiidaiM'P 
dont  il  avait  fait  preuve  comine  i-apporteiir  du  la'iM'i-s  de  Fonipiet. 


\ 

U ciuaiiKF.  iiE  jeslicK  coarnee  u:  euocis  des  risascuBS  imÈs 

Lt  CoaDSMNATlOV  DE  FoegCEr. 

La  Lliainhre  de  justice  ne  cessa  |k'is  aiissitét  apn's  la  coinlamiialioii 
de  Kouipiet.  Les  linanciers  (|ui  avaient  été  enveloppi'-s  dans  ce  |u-o- 
cés  furent  condamnés  à (lajer  des  taxes  considécaliles.  Olivier  d'Or- 
iiiessou  rpti-ace,  dans  son  Journal,  les  dernières  si'-aiices  et  les  ré- 
sultats de  ce.tle  Lliambiv.  « Le  dinianclie,  18  octobre  lüO'i*,  N.  le 
Velletier  m'envoya  qiu'rir  iMiiir  aller  souper  c1k?z  M.  Boueliei-at  avis’ 
M.  Brillae.  Li'i  j’appris  que  le  traité  d<>s  ta.\es  de  la  Chambre  de  jns- 
liiv  avoit  été  signé,  devant  le  roi,  à cent  dix  millioas,  savoir,  di'iix 
millions  en  argent  comptant,  vingt  millions  en  argent  |)ayabli‘.s  en 
i‘inq  ans,  trenle-liiiit  millions  eu  billets,  et  cinquante  millions  en 
rentes,  dioits  et  autres  bons  effets;  (pi'il  n'y  avoit  d'excepti'-s  de  ce 
traité  cpie  Marchand,  les  deux  Moiiiierot  et  le  duché  de  Pentliiévre; 
que  la  difticulté  étoit  quelle  compagnie  on  fomieioit  pour  jugerions 

* (llaiHle  Joly,  antérieurement  curé  üi*  Saint-.NicolavdeN  ('.hamps,  parLiaèC 
•rOlivier  d'Onnesson. 

*JourMnl,  t.U,  p. 

’ I.  Il,  p.  4<M)  et  suiv, 
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les  îDcidents  «H  faire  vendre  les  immeubles.  L'on  dit  que  l'affairt'  de 
H.  de  Guéiii^aud  s'aixoïmuoderoil  : i*il  n'étoil  point  excepté  du 
traité;  2°  madame  de  Sully  > uvoil  envoyé  dire  chez  le  maréchal 
d'Albret  * que,  dans  (rois  jours,  l’on  verroil  combien  la  famille  de 
Guénégaud  avoit  obligation  à M.  le  chancelier;  3°  le  roi  avoit  écouté 
sur  cela  as.sez  favorablement  MM.  d'Albret  et  Duplessis,  et  dit  que 
l'on  dit,  de  sa  part,  à Colbert,  de  lui  en  |>arler;  A*  la  mort  de  M.  Hé- 
rault qui  rompoit  les  mesures;  5°  le  retardement  affecté  depuis 
cinq  ou  six  jours. 

« Le  mercredi,  1 8 novembre  ♦,  j'appris  que  M.  le  diancelier  avoit, 
le  lundi,  (varié  à madame  de  Guénégaud,  et  lui  avoit  dit,  par  ordre  du 
roi,  qu’il  falloit  que  M.de  Guénégaud  optât,  ou  de  prendre  abolition  et 
reeonnoitre  avoir  couunis  les  fausscHés  dont  il  étoit  accusé,  et  dire  te 
fait  comme  il  s’étoit  passé',  ou  que  le  roi  le  feroit  juger  par  de  nou- 
veaux commissaires,  et  qu’elle  avoit  réjxvndu  qu’avant  de  [varier  il 
é-loil  né‘r.ess;ijre  qu’elle  en  [vùt  communiquer  avec  M.  de  Guénégaud 
et  avec  son  conseil.  Je  sus  aussi  (|ue,  le  mardi,  après  midi,  laques- 
iHvn  de  l’hypotlvèque  des  taxes  avoit  été  jugée  devant  le  roi;  que 
MM.  de  Sève,  d'AJigre  et  de  Villeroy  avoient  été  d'avis  (jue  le  roi  ne 
(lotivoit  avoirj  privilège  pour  le  payanent  des  taxes  au  préjudice 
lie  créanciers  antérieurs;  que  c'étoil  une  maxime  nouvelle  qui 
ne  [vouvoit  être  établie  que  [var  une  déclanition  qui  ne  pouvoit 
avoir  son  effet  que  [tour  l’avenir,  et  non  pour  le  pa.s.si'';  queM.  Col- 
hert,  après  avoir  recoiuiu  que  c’étoit  une  ma.vinie  nouvelle,  avoit 
eoiiclu  qu’elle  étoit  nécessaire  pour  le  payement  des  taies,  et  qu 'au- 
trement le  traité  de  cent  ilix  nvillions  seroit  inutile;  que  M.  le 
civancolier  avoit  éti:  de  cet  avis,  et  que  le  roi  avoit  suivi  l’avis  de  M.  le 
diancelier.  C’i'sl  une  résolution  ijui  étoime  tout  le  monde;  elle  ruine 
Ions  les  créanciers  des  linanciers;  elle  ruine  Uml  lenvramerce  d’ar- 
gent avec  les  gens  d'affaires;  elle  ruine  le  roi,  parcj;  que  les  linan- 
ciers, n’ayant  plus  de  crtsiil,  ne  [vourront  plus  faire  aucune  avance 
au  roi,  et  il  est  certain  qu’aprés  que  cc.s  taxes-ci  senvnt  payées,  il 
faudra  abolir  celte  maxime  et  rétabhr  la  contraire.  L’on  signiGe  tous 
les  jours  des  taxes  qui  sont  si  extraordinairement  grosses  qu’elles 

‘ Fille  du  chancelier. 

* Cendre  de  Guénégaud,  irdeorier  de  l'Épargne. 

V Un  des  membres  de  la  Chambre  de  justice. 

• Jnrtul,  t.  Il,  p.  407. 
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Hinportent  au  moins  tous  les  biens  des  taxés,  et  il  parott  impossi- 
ble qu’elles  puissent  être  acquittées.  C’est  une  plainte  générale 
contre  la  rigueur  de  ces  taxes. 

( Le  jeudi,  17  décembre*,  je  fiis  au  Petit-Arsenal,  où  la  Cham- 
bre de  justice  .s'as.sembla  chei  M.  Clapisson,  à cause  que  M.  le  cardi- 
nal des  Ursins  étoit  logé  dans  le  Grand-Arsenal,  dans  l'appartement 
du  grand-maître*.  M.  le  chaiKelier  étant  arrivé,  l'on  discourut  de 
la  forme  de  vérification  des  abolitions.  M.  le  chancelier  demanda  à 
M.  Chamillart,  qu'on  fit  entrer  pour  y être  présent,  comme  il  de- 
voit  en  user,  disant  (pi'il  falloit  faire  deux  séances,  et  ordonner  que 
le  procureur  général  donneroit  se.s  moyens  d'obreption  et  subrep- 
tion.  M.  de  Brillac  dit  qu'il  y auroit  inconvénient,  forma  des  diOi- 
cultés,  prétendant  qu'il  seroit  mieux  de  finir  aujounl'hiii,  et  il  me 
semble  qu'il  ne  disoit  |ias  cela  à propos;  car  leurs  règles  étoient 
prises,  et  il  n'étoh  pas  capable  de  les  faire  cliangcr.  Enfin  M.  de 
Guénegaud,  vêtu  de  noir,  .s'étant  .avancé  au-devant  du  barreau,  M.  le 
chancelier  lui  a fait  lever  la  main  et  prêter  le  serment  de  dire  la 
vérité.  Ensuite  le  greffier  lui  ayant  dit  de  se  mettre  à genoux,  il  s’y 
est  mis  un  genou  à terre  seulement.  M.  le  chancelier  ayant  dit  qu'il 
falloit  y mettre  les  deux  genoux,  il  les  y a mis;  et  puis  M.  le  chan- 
celier lui  a demandé  s’il  avoit  obtenu  des  lettres  d’abolition,  il  a dit 
que  om;  si  elles  contenoieiit  la  vérité,  a dit  i|ue  oui;  s'il  vouloit  s'en 
servir,  a dit  (pie  oui.  J'oublioisipi'avant  de  faire  entrer  M.  de  Guéné- 
gaud,  M.  Poncet  a lu  la  requête  de  M.  de  Guénegaud,  disant  que, 
dans  le  procès  criminel  intenté  contre  lui,  il  avoit  obtenu  lettres  d'a- 
liolition,  et  qu'il  eu  demandoit  l'enlérinement;  <pic  sur  cotte  requête, 
ayant  été  ordonné  le  soil  mOMlré^,  le  procureur  général  avoit  donné 
ses  conclusions;  que  ledit  sieur  de  Guénégaud,  mandé  en  la  Chambre 
et  mû,  il  feroit  ce  que  de  raison.  Sur  quoi  il  avoit  été  mandé,  et, 
aprt's  avoir  répondu  ce  <pic  dessus,  M.  le  chancelier  a ordonné  la  lec- 
ture des  lettres;  ce  ((ue  Foucault  a fait.  Elles  contiennent  la  confes- 
sion de  tous  les  chefs  d'accusation.  A la  fin,  il  y a : « Sa  Majesté  ,se 
• réservant  de  le  taxer  à telle  somme  (pi’elle  avisera.  • La  lecture 

' Jùutnul,  t.  It,  p.  41'>  el  suiv. 

’ L«  grand  maître  de  l'artillerie  était  alors  le  duc  de  Haiarin. 

* C'était  la  formule  par  laquelle  ou  renvoyait  une  requête  d l'examen  dea 
gêna  du  roi  pour  qu'ila  donnassent  leurs  conclusions  avint  que  le  tribunal 
rendit  un  arrêt. 
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achevé,  M.  de  rm^nésjaiid  loujoui-s  à geiioux,  et  lui  reliii%  le  pro- 
cureur général  a n-quis  de  Iwuclie  la  cominimicalion  desdites  let- 
ties  pour  y donner  ses  moyens  d’obreplion  et  de  subreption.  M.  le 
chancelier  ayant  demandé  les  avis,  les  conclusions  ont  été  suivies. 
Après,  on  s'est  levé  et  retiré. 

f Le  vendredi,  18  décembre,  le  matin,  à la  Cliambre  de  justice, 
chez  M.  Clapisson,  M.  le  ciiancelier  venu,  M.  Poucet  a lu  la  requête 
de  M.  de  Guénégaud,  les  lettres  d'abolition  avec  les  conclusions  <iii 
procureur  général,  qui  ne  les  empéchoit  être  entérinées,  à la  charge 
(pli-  Sa  Majesté  feroif  telle  taze  qu’elle  aviseroil  . et  de  dix  mille 
livres  il’aumône.  M.  Poucet  a dit  que  le  procès  de  Jl.  de  Guénégaud 
avoit  été  instniit,  rapporté,  vu,  et  que  les  juges  dévoient  juger  selon 
la  rigueur  des  ordonnances  et  des  lois,  et  ne  pouvoient  pas  s’en  dé- 
partir; mais  que  les  rois  pouvoient  les  comiattre  par  la  clémence; 
qu’il  s<>  snuvenoit  d’un  beau  mot  d'un  gr.wl  chancelier  d’un  grand 
rei  (l’Italie,  Théodoric,  Cassiodore  : Félix  querela,  cum  juUitia  pir- 
tate  trinritur;  (pie  le  roi  avoit  fait  grâce  à M.  de  Guéro-gaud  par  S(‘s 
lettres  d’abolition,  et  qu’il  ètoit  d'avis  de  les  entériner,  à la  charge 
de  la  taxe  et  de  l'aumêne  de  dix  mille  livres.  Tous  ont  été  du  mèiiie 
avis,  sans  parler,  sinon  M.  Brillac,  qui  a dit  que  l’on  ntî  (xaidainiMiit 
point  un  acciiS4'-  à une  aumône  sans  l’interroger,  et  (pi'il  ètoit  mieux 
de  ne  pas  parler  de  la  t.axe,  le  roi  la  )x>uvant  faire,  et  mêmi'  ct.ant 
juste  (pt’il  la  fit.  M.  le  ciiam^'licr  a dit  (pie  c’étoit  M.  de  Giu'-né- 
gaiid  qui  avoit  lui-même  dressé  S(‘s  lettres  et  les  avoit  présenl(''es 
avec  cette  clause,  et  ainsi  (pi'il  n’y  avoit  rien  à dire.  Après,  il  a dit 
ipie  li-s  comédies  linissoient  )>nr  des  mariages,  et  la  Chambre  (b*  jus- 
tice iwr  la  clémence;  qu’elle  ne  s’assembleroit  plus  lâ.  On  s’est  en- 
suite ri'tiré.  » 


XI 

CO.XVS.NTIOX  PUCK  LA  OÀRHISoX  IlK  BF.LLE-II.E. 


Le  chevalier  (le  Maiipcoii,  dont  Fouquet  parle  dans  le  projet  trouvé 
à Saint-.Mandé,  avait  com  lu  un  traité  avec  un  c.ipitaine  suis.se  pour 
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rpjilreticn  de  cinquante  soMaU  de  la  mênie  iiatioii  dans  la  forteresse 
de  Belle-Ile.  Une  copie  de  ce  traita  se  trouve  dans  les  papiers  de 
KonqmH  (t.  Il,  p.  53 -i). 

« S'ensuit  ce  qui  a été  convenu  entre  le  chevalier  de  Maupeou  et 
le  sieur  Jean-Jacques  Knuplly,  du  canton  et  de  la  ville  de  Ziig  en 
Suis.se,  pour  l'entretien  de  cinquante  soldats  de  la  luesiue  nation  en 
ganiison  à Belle- Isle  : 

< 1*  Ledit  sieur  knu|)lly  sera  obligé  d'entretenir  audit  lieu  la  quan- 
tité de  cinquante  hommes,  lui  compris,  le  sj'rgent  et  toutes  les 
antres  hautes  p-ayes,  moyennant  la  somme  de  mille  cinquante  livres 
par  chacun  mois; 

< ‘2°  Mondit  sieur  de  Maupeou  s4>ra  obligé  de  luy  faire  payer  tou- 
jours un  mois  d'avance  sur  le  lieu  ; 

< ô*  Ko  cas  qui*  quelque  soldat  tombe  en  quelque  faute,  ledit  sol- 
dat sera  châtié  (sir  la  justice  des  Suisses  à la  rigueur; 

• 4*  Il  siM'a  permis  audit  sieur  Knoplly  d'avoir  uii  de  ses  sokLats 
qui  ait  pouvoir  de  veiKire  du  vin,  bière  ou  autres  clioses  pour  la  né- 
cessité de  s»'s  camar.'Mles  et  non  à p<“rsonne  autre,  sans  payer  aiiam 
droit; 

< b*  (Juand  on  n'aura  plus  bt'soin  de  leui-s  serviu^s,  et  que  l'on  les 
voudra  congédier,  l'on  leur  payera  un  mois  de  gagt;  pour  s'eu  p«Ht- 
voir  retourner  à leur  pays  ; 

« ti"  Li>  présent  tiaité  commeiK.-era  le  quinziéme  de  ce  mois. 

c Mou.s,  soussignés,  promettons  exécuter  ponctuellement  tout  ce 
qui  est  contenu  au  traité  ci-dessus,  à Paris,  ce  vingt-sixièiiH*  mars  mil 
six  cent  soixantv*-un. 

< Le  chev.vlieh  de  MiurEou, 

« Jeav-Jacques  Knoffly.  » 

La  date  de  ce  traité  est  iiuporl.'uile.  On  voit,  en  cfl'et,  que  posté- 
rieurement à la  mort  de  Mazarin,  Fouquel  faisait  encore  lever  des 
lrou(M‘s  étrangéri's  par  un  des  hommes  qu'il  regarded  comme  dc'-- 
voués  à ses  intérêts,  i-l  qu'il  avait  désigné  nominativement  pour 
le  si-conder  dans  son  projet  de  gueriv  civile.  Cest  une  nouvelle 
preuve  rli‘  la  persist.ance  avec  latjuidle  Fouquet  poiii'suivait  son 
plan. 
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l'amiral  de  NEDCHèSE  ET  FODQDET. 

M.  (k>  Neucli^,  (loni  U a été  souvent  question  dans  l'bisloire  de 
Foiiquel,  était  commandeur  de  l'ordre  de  Malte.  Il  avait  été  nommé 
vice-amiral  et  intendant  général  de  la  marine  le  7 mai  1661,  en 
remplacenienl  de  Louis  Foucault  de  Saint-Germain , maréchal  de 
France,  décédé. 

Après  l’arrestation  de  Fouquet , le  commandeur  de  Neuchése  fut 
accusé  à la  cour,  comme  le  prouvent  plusieurs  lettres  autographes 
qui  sont  entre  les  mains  de  M.  Armand  de  Neuclièse  et  qui  ont  été 
romniuniqiit’-es  par  M.  Beauchet-Filleau,  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Voici  d'aliord  une  lettre  de  Colbert,  datée 
de  Fontainebleau,  17  octobre  1661  : 

• Monsieur,  je  me  remets  à ce  que  vous  dira  vostre  secrétaire  e 
a tout  ce  que  vous  aurez  pu  apprendre  par  vos  amis  touchant  l'estai 
de  vos  affaires  en  ce  pays-cy.  Il  est  vray  qu'elles  ne  sont  pas  en 
tel  estât  que  je  pourrais  le  souhaiter;  mais  je  ne  les  tiens  pas  si 
désespérées  que  vous  ne  puissiez  encore  les  raccommoder.  Je  suis 
de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  trés-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

( Colbert. * 

l'ne  seconde  lettre,  du  19  octobre  1061,  sans  signature,  est  aussi 
relative  aux  accusations  ipii  pesaient  sur  le  commandeur  de  Neuchése 
par  suite  de  ses  relations  avec  Fouquet  : « Vous  saurez  tout  par  le 
|)orteur  et  la  lettre  de  M.  Matarel.  On  vous  a servi  ici  de  lionne 
manière,  et  en  vérité  vous  en  aviez  grand  besoin.  On  n’a  jamais  vu 
une  telle  rage  que  celle  de  M.  Fouquet  ; car  il  a fait  tout  son  possible 
pour  perdre  amis  et  indifférents.  Madame  du  Plessis  est  accuséi* 
d'avoir  servi  à ses  galanteries.  Bref,  c’est  un  abîme  que  tout  ce  qu’a 
fait  cet  homine-là  ; songez  à vous  en  allant  presser  incessamment 
votre  annement,  et  à servir  noslre  maistre  en  fesant  parler,  s’il  y a 
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lieu,  do  vous.  Remorcioï  Colbert  ; ôcrivoz-liii  |ol  au  Roy  une  loltro 
d'assurance  do  lidolilé  dennéro.  Nous  la  donnerons,  s'il  y a lieu  ; le 
reste  au  porteur,  estant  tout  à vous  sans  réserve...  De  Fontaine- 
bleau, ce  19  octobre  1661. 

« P.  S.  AssiiK-ment  on  fera  le  procia  à M.  Fouipiet.  Si  vous  aviez 
le  temps,  on  vous  pourroil  bien  mander  d(‘  venir  ici  dire  votre  pro- 
jet* ; mais  n'y  songez  pas,  si  on  né  vous  l'ordonne.  » 

Le  commandeur  de  Nenebése  ne  partit  i»s  immédiatement, 
comme  le  prouve  la  lettre  que  lui  écrivait  le  duc  de  VeiidAme,  !(■ 
M octobre  1661  ; 

• Monsieur,  vous  vous  tenez  fort  caché  sui'  tous  les  bruits  qui 
ont  couru  à la  cour,  et  les  démarebes  de  vostn;  .secrétaire  sont 
cause  que  ces  bruits  se  conlirment.  Pour  moi,  comme  vostre  amy, 
lorsiju'nn  m'en  iiarle,  je  resinmds  des  épaules  et  je  ne  sçayque  dire, 
puis<|ue  vous  vous  estes  caché  de  moi  comme  des  autres.  Vous  estes 
Imiii  et  s.age;  mais  la  Toussaint  vous  trouve  encori*  non  embarqué, 
tàoyez  que  rela  vous  l'aict  grand  tort  et  plus  que  je  ne  vous  le  sçau- 
rois  dire.  Remédiez-y  et  pronqitement...  Je  remets  le  surplus  au 
sieur  Mataiel  et  suis  votre  bien  bumbl<‘  serviteur. 

« CÉs.va  i>s  Ve.vdo.skk.  » 

Le  nanmandeur  de  Neucbési-  se  ju.stitia  auprès  du  roi  et  de  Col- 
lierl, ainsi  qu'il  résulte  de  cette  lelti'e  que  lui  ailressa  le  ministre, le 
ii  octobre  1661;  «Je  vous  remercie  trés-hurnblement  des  mémoires 
que  vous  m'avez  envoyés;  je  ne  manqueray  pas  de  b‘s  présenter  au 
Roy,  qui  n.s.seurément  y aura  beaucoup  d'esgards  pour  le  choix  des 
olliciers  de  la  marine  ; cependant  je  me  resjouis,  comme  votre  seni- 
teur,  que  vous  ayez  fait  une  déclaration  ingi'viue  à 6a  Majesté  sur  le 
sujet  dont  je  vous  ai  escrit  ; et,  au  cas  que  vous  n'y  ayez  rien  omis, 
je  ne  vois  [wmt  que  vous  eus,siez  pu  suivre  une  meilleure  voie  pour 
vous  bien  establir  dans  son  esprit,  et  lui  inspirer  une  bonne  opi- 
nion de  vostre  conduite,  et  de  ce  qu'elle  |ioul  attendre  de  vous  à l’a- 
venir.  » 

* U projet  trouvé  à Saint-Mandé. 
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SAIÜT-KVRIillOHD  ET  FOCQUF.T. 


Saiiit-I'^n'nioml  lui  nivt'loppé  Uiuisla  disjîràce  de  Ftiuquel*.  Vuii  i 
roiiimeid  : il  avait  «dé  désigné  jMmr  faire  le  voyage  de  Brelague  aw-e 
le  roi;  avant  départir,  il  laissa  à madame  dn  l’Iessis-Bellière  niie 
eassette  où  il  y avait  de  l’argent,  des  billets  et  plusieurs  lellri's. 
Après  l'arn^slation  de  Fouqnel,  on  mit  sous  le  scellé  tous  l(»s  |*a- 
piers  et  meubles  de  madame  du  Plessis-Bellière.  On  trouva  chez  elle 
la  cassette  de  Saint-Ëvremoud,  ou  se  trouvait  la  Lettre  fur  la  pni.r 
dft  Pyrénées,  dans  laquelle  Saint-f'.vremond  critiquait  livs-viveinen 
la  conduite  du  cardinal  Hazarin.  Elle  fut  dénoncée  au  roi.  ipii  or- 
donna de  mettn'  Saint-Évremond  à la  BastUle.  Prévenu  par  Ciourville. 
Saint-Ëvremond  se  i-elira  d’abonl  en  Momiiuidie,  d’où  il  parvint  à 
passer  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Saint-ËvTemoud  n'oublia  pas  ses  relations  ava'  Fouquet  dans  son 
Discours  sur  l'Amitié*;  telle  est  du  moins  l'opinion  de  sou  laogni- 
plu‘  des  Maizeaux^.  Voici  le  passage  dans  lix(uel  di‘s  Maizeaux  cniil 
vmr  une  allusion  à Fouquet  alors  enfermé  à Pignerol  : • ('enime  je 
n'ai  aucun  mérite  éclatant  à faire  valoir,  dit  Saint-Ëvremoud.  je 
pense  qu'il  me  sera  pennis  d'en  dire  un,  qui  ne  fait  pas  la  vanité 
ordinaire  des  hommes  : c'est  de  m'étre  attiré  pleinement  la  roniiaiui* 
de  mes  amis;  et  l'bmume  le  plus  secret  que  j'aie  cuiuui  en  ma  vie* 
n'a  été  plus  cadié  avec  les  autres  (jue  pour  s'ouvrir  davantage  avec 
moi.  U ne  m’a  rien  c«lé  tant  que  nous  avons  été  i‘n.seinble,  et  |n‘uI- 
être  ipi'il  eût  bien  voulu  me  dire  toutes  chosi's  lorsque  nous  avons 
été  séparés.  Le  souvenir  d'une  conlidence  si  cliére  m'est  bien  doux  : 

' Vie  de  Saisi- Ltremnl,  pir  des  Maiieaui,  en  l*le  des  ûEsrrn  de  Ssisl-Êrre- 
mesd  (édit,  de  1740,  t.  I,  p.  — Voltaire,  SUde  de  losin  XIV,  ch.  iiv. 

• T.  Ml,  p.  301  de  la  mfine  Mit.  des  OEseret  de  Stinl-Enrmesd. 

* Vie  de  Salu-Etrestosd,  l.  111.  p.  144-113,  noie. 

‘ On  a peine,  maigri  l'autorité  du  biographe  de  Saint-Évremond,  é recon- 
naître le  surintendant  Fouquet  dans  cet  homme  d'une  discrétion  absolue. 
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(a  dp  l'élal  m’i  il  «•  Iroiivi;  iii'psl  (dus  doiilmirpiisc'.  Je  me 

^uis  ai'i'iHitimié  à mes  mallieurs;  je  ne  ni' aeenutiimerai  jamais  aux 
siens  ; el  |Hiisqne  je  ne  puis  donner  que  de  la  douleur  a son  inlor- 
lime,  je  ne  passerai  anrnn  jour  sans  me  plaindre.  » 


XIV 

l-EU.ls-.OS  ET  I.X  BASTIU.E.  — BESSEHAIX  COUVEIISEU» 

DE  CETTE  PRISOS  d'ÉTAT. 

iWmoiret  *iir  Fonqurl,  I.  Il,  p.  AOi-AOS.) 

Pellis-son  parle  assex  plaisamment  des  libertés  de  ta  Banlille  dans 
ee  pLael  ipi'il  adressa  an  roi  le  8 septembre  Itifi.')  : «.Sire,  après 
avoir  assuré  Votre  Majesté  du  pins  profond  respect  et  de  la  pins 
parlaile  vénération  qn'oii  aura  jamais  pour  elle,  je  prendrai,  si  elle 
me  le  permet,  un  style  plus  propre  à la  divertir  qu’à  la  fatipner, 

• Il  y a iri  une  douzaine  de  liliertés,  qui  toutes  eivsemble  ne  va- 
lent pas  la  douzième  partie  d'une  lilverlé  entière.  On  les  nomme 
lilierlé  de  la  oonr;  lllnirté  de  la  terins-se;  liberté  de  s’y  promener 
seul;  lilierté  de  l’escalier;  lilierté  d’une  fenêtre;  lilierté  d’écrire 
pour  ses  affaires;  lilierté  de  voir  ipielqu’nn  avec  un  oflicier,  liberté 
de  le  voir  sans  D-inoin;  liberté  d’être  malade;  liberté  de  s’ennuyer 
tant  que  l’on  veut  ; les  deux  deniières  ne  sont  refusées  à personne. 

• De  tant  de  libertés.  Sire,  je  n’en  ai  encore  demandé  aucune , 
mais  j’ose  demander  très-instamment,  et  avec  toute  la  soumission 
(■ussible,  la  liberté  de  louer  Votre  Majesté,  c’est-à-dire,  de  mettre  sur 
le  papier  et  d’adresser  à quelqu’un  de.«  lieaux  esprits  d’aujourd’hui 
je  ne  sais  combien  d’ouvrages  qui  (lourraient  enfin  s’elTacer  île  ma 
mémoire,  et  où  j’ai  tàdié,  dans  les  divers  temps  de  ma  longue  pri- 
son, rrenfenner  en  mille  m.aniéres  différentes  une  partie  des  éloges 
infinis  que  Votre  Majesté  mérite.  J’avois  réstilu  de  n’en  parler  ja- 
mais ipi’au  sortir  d'ici  ; mais  comme  je  suis  pressé  depuis  dix  mois 

' Cetle  phiave  pt  lut  .sulvvnlct  s'appliquent  parrailemeiit  au  surintendant 
alors  entermé  .V  Piünprol. 
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d’uiie  fliixinii  sur  le  poumon,  et  contraint  enfin  d'entrer  aujourd'hui 
dans  les  remèdes,  tpii,  par  l’aversion  que  j’en  ai,  pourront  aussilM 
me  tuer  cpie  le  mal  même,  il  me  ftcheroit.  Sire,  de  mourir  sans 
avoir  laissé  ce  l>on  exemple  aux  sujets  de  Votre  Majesté  et  ce  léger 
témoignage,  qu'en  conservant  jiis<|u’à  la  mort  la  gaieté  d’une  boiuie 
coitscience,  j’ai  su  honorer  et  révérer  Votre  Majisté  plus  que  per- 
soime  ne  fera  jamais,  et  penser  incessamment  à la  servir  on  à lui 
plaire. 

• J'«'.ris  ce  placet  avec  un  crayon  sur  une  feuille  arrachée  d'un 
de  mes  livi-es,  pour  éviter  une  négociation  longue  et  peut-être  inu- 
tile, si  je  demandois  de  l’encre  et  du  papier.  Je  supplie  trés-hum- 
blement  Votre  Majesté  de  croire  que  je  suirai  encore  la  louer  et  la 
bénir  jusipi’à  la  fin,  sans  munnure,  plaintes  ni  lamentations,  et  que 
ceux  qu’elle  comble  de  ses  faveurs  ne  iieuvent  faire  de  prières  plus 
anlentes  que  uK)i  pour  la  santé,  la  grandeur  et  la  gloire  de  Votre 
MajesU'.  » 

Ces  libertés  de  la  Bastille  dont  parle  PellLsson  n’étaient  pas  une 
plaisanterie  ; Jean  Rou,  détenu  à la  Bastille  en  1075,  en  parle  aussi 
dans  ses  Mémoires' , dont  voici  queltpi(>s  passages  ; 

(T.  I,  p.  59)  « Dans  la  chambre  qu’on  me  donna,  je  ne  trouvai 
ixmr  tout  meuble  qu’une  petite  chaise  de  paille,  et  la  seule  fenêtre 
|»ar  où  entroit  le  jourétoit  une  double  grille  sans  la  moindre  vitre 
ni  chissis.  M.  le  lieutenant,  nommé  la  Grizolle,  m'ayant  introduit 
dans  ce  beau  domicile,  me  dit  que  j’avois  la  liberté,  mais  pour  cette 
seule  fois,  d'écrire  chex  moi,  afin  de  me  faire  venir  un  lit,  une  table 
et  quelque  vaisselle,  parce  que  le  Roi  me  faisoit  bien,  à la  vérité,  la 
grâce  de  me  nourrir  et  de  me  loger,  mais  qu’il  falloit  que  je  me 
meublasse;  et  qu’après  ces  petits  besoins  .spi'icitiés  à ma  femiiK',  il 
ne  m’étoit  pas  permis  de  joindre  aucune  mitre  partiailarilé  dans 
ma  lettre...  > 

(p.  03.)  — Au  bout  de  quelques  jours,  on  le  fait  changer  de  cham- 
bre; la  Griiolle  lui  dit  : « llabillei-vous,  le  Roi  vous  doiUM>  la  liberté 
de  la  cour,  et  je  ne  suis  venu  ici  que  pour  vous  lueiK'r  joindre  la 

' Mémeirtt  iniSift  et  ofumln  de  Jean  H'’»,  avocat  au  parlement  de  l'ariv 
iecrétaire  interprète  dea  glau  généraux  de  lloUande  depuis  rannéi* 
I6U9  jusqn't  sa  morunit),  publiés  pour  la  SoeîM  de  rHùloire  dH  pmlrtliin- 
litme  françaii,  d’après  le  ins.  conservé  sui  archives  de  l’État  é la  Haye,  i>ar 
Francia  Waddington.  Paris,  Déi';,  it  roi.  in-8. 
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r')iii|«i^iiii“  fk*  idiisieurs  messieurs,  qui  véritaWoment  sont  arrêli'-s 
ici  aussi  bien  q<ie  vous,  niais  avee  une  entière  liliertè  de  ronimuni- 
ipier  les  uns  avec-  les  autres,  et  d’ètre  même  visités  de  tous  leurs  • 

amis.  J’ai  nièiiie  déjà  envoyé  cJiez  vous  annoncer  rette  bonne  nou- 
velle, iH  sans  doute  cpje  vous  ven-ez  bienlêt  ici  ee  que  vous  avez  de- 
plus  cher,  • 

(p.  7 1 ). . . • Dés  cpie  cette  lUierté  d<‘  la  cour  m’eut  été  .accordeie,  il  y 
eut  une  |n*nuission  entière  à tous  mes  amis  d(>  me  venir  voir...  • 

(p.  81)  : • Je  passe  à deux  mots  que  j'ai  à dire  sur  la  distinctMin 
du  traitement  ipii,  à la  faveur  di-s  oblipeantes  recommandations  de 
M.  de  Montausier,  me  fut  fait  à la  bastille  l.ant  cpie  j'y  fus  arrêté. 

J’ai  déjà  parlé  du  ni-and  nondire  de  visites  que  j'avois  la  liberté  de 
recevoir;  mais,  outre  cela,  j’avois  ccdle  île  la  terrasse,  ipie  ni  le  rbe- 
valicr  d’ilumiéres,  ni  le  maixpiis  de  Pomenars  n’avoient  jioint,  en- 
core moins  par  conscapienl  tous  les  autn>s  Ix-aucoup  inférieurs  à 
ceux-là.  Enlin,  s’il  venoit  à faire  mauvais  teiiqis,  depuis  l'arrivée  de 
ma  lemme  (qui  ne  miuiquuil  |kis  de  se  rendre  auprès  de  moi  tous  les 
matins,  et  y demeuroit  jusqu'à  onze  beures  du  soir,  le  iiiaitre  d'bêlel 
de  la  Bastille  et  toute  sa  .scicpielle  la  ramenant  avee  eux,  par  la  com- 
modité du  hasard  qin  les  avoit  rendus  mes  voisins  porte  à (Kirte|, 
si,  dis-je,  il  .survenoit  du  mauvais  temps,  j’avois  la  libc-rté  de  la  re- 
tenir toute  la  nuit  avec  moi,  ce  qui  ne  se  pmlkpioil  pour  aucun 
autre  prisonnier...  » 

Dans  les  Mémoires  dont  nous  venons  de  citer  quelques  extraits, 

Jean  Kou  parle  de  Bcsseniaux  ou  Beiemaux,  gouverneur  de  la  Bas- 
tille (p.  8.5):...  «Je  lui  dis  (au  sous-lieutenant  de  la  Bastille  ipii 
venait  lui  annoncer  sa  misi'  en  liberté)  ipie  puisqu’on  me  chassoit, 
je  ferois  comme  j’en  avois  toujours  usé,  depuis  ijue  j'étois  au  beu 
où  nous  nous  trouvions,  savoir,  que  je  n’y  avois  jamais  appris  qu'à 
obéir.  • Monsieur,  me  dit-il,  vous  ne  sauriez  mieux  faire;  mais  ose- 

• rois-je  vous  demandor  une  chose?  N’irez-vous  pas  dire  adieu  à M.  le 

• noHvenieur?  • Il  me  fai.soit  cette  qurntion,  parce  qtte  depuis  cinq  on 
six  jours  quatre  gendannes,  iptc  M.  le  prince  de  Soubise  avoit  fait 
lioprisonner  (luur  quelques  mauvais  dcqioriemeiits,  ayant  enlin  ol>- 
tenu  leur  élargissemênl,  s’eu  étoient  allés  sans  faire  aucune  civilité 
à M.  de  Bezeinaux,  yiar  ressenliinent  de  ce  <pie,  sur  ipiel((ues  paroles 
)H'U  respectueuses,  il  les  avoit  lait  renfermer  dans  leur  chambre  ; 
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i iinpnideiilo  aimliiite,  nonol)slan(  le  iH'ii  de  cas  qiieM.  de  Üeze- 
iii.Hix  l'aisoit  de  pareilles  gens,  n’avoit  pas  laisst-  de  lui  déplaii  e,  par 
c«*Ue  seule  raisim  qu'une  conduite  indiscrète  clioque  le  lum  sens, 
comme  un  vilain  ohjel  choque  la  vue,  et  une  puanteuj'  l'odorat.  Ce 
liil  dom-  là  pourquoi  on  me  faisoit  la  (jue.slion  <lont  je  viens  de 
|Kirler;  à quoi  je  ré|Hindis  que  je  n'è-tois  nullement  gendarme,  el  que 
d'ailleurs  j’avois  toujours  été  si  bien  traité  i«r  les  obligeants  ordres 
de  M le  gouverneur,  que  je  ii'avois  gardi'  de  manquer  à lui  en  faire 
mes  trcs-bumbles  remercimenls.  Je  fus  donc  mené  à M.  de  Beze- 
niaiiv',  et  dés  qu'on  m'eut  ouvert  la  p<irlede  sa  cbambre,  il  me  lit  , 
riioiuK'ur  de  venir  au-devant  de  moi,  avei'  ces  obligeantes  paroles  : 

« .Monsieur,  je  sais  bien  rpie  c’est  un  bruit  nqiandu  dans  la  Basbile 
« que  j’ai  toujours  de  la  joie  (juand  il  y entre  un  pri.sonnier,  cl  du 

• chagrin  quand  il  en  sort  ; je  ne  discuterai  jKiint  avec,  vous,  nioiisieur, 

« le  vrai  ou  le  faux  de  cet  indigne  soupçon  ; mais  je  vous  prie  ln''s- 
< sincèrement  de  croire  (|ue  j’ai  reçu  avec-  un  singulier  plaisir  la  IHIre 

• dont  le  roi  m’a  bonoré  pour  l’ordre  de  vous  faire  sipriir.  t la’  gouver- 
neur accompagna  ces  paroles  de  l’obligeante  demande  cpi’il  me  fit,  si 
j'étois  content  de  tmdes  les  manières  dont  .ses  gen.s  m'avoient  traité 
ilepuis  ma  détention  ; à (pioi  ayant  répondu  comme  je  le  devoL<,  il 

' « M.  de  Bezemaux  ë<nit  un  genlilhomme  d'une  ancienne  famtlfe  de  Cas* 
coj^ne.  U remiil  quelques  senicea  au  cardinal  Mazarin,  qui  le  fll  capiUine  de 
ses  gardes,  et  lui  pi-ocura  ensuite  le  gouvernement  de  la  «asliilc.  1(  mourut 
imniédiAlement  après  la  paix  de  Ilyswick,  généralement  regretté  de  tous  ceux 
qui  le  connoi&soient,  principalement  des  prisonniers. 

T Je  n'en  ai  pa^  connu  un  seul  qui  n’en  ail  dit  du  bien. 

• Voici  les  justes  souhaits  que  l'on  a faits  pour  N.  de  Bezemaux  api'è»  sa 
mort  ; 

MAU  RIO  AL. 

Iieicmjux,  tes  veriuii  l'ont  mis  su  rsng  des  sages; 

Vois  tes  durs  succ«*ssenr»  su  nombre  destyrans, 
litiiis  le  lenips  qu'on  es(  pré»  d'encenaer  les  imsges. 

Tous  te  vnudroieni  encore  au  nombre  des  vivans  ; 

La  mort,  qui  sVsl  mèpnse,  a fsit  un  coup  injuste: 
tUlc  a pris  l'hunnvle  liniurn*'  et  hissé  }e  fripont 
Reviens,  clier  Beieisaux.  i^tsir  h cour  d'Auguste. 

D què  Bcmsvilk  aille  accompagner  Néiim. 

« M.  de  Bezemaux  étoit  humain,  doux,  |Kdi,  civil  et  honnête,  au  rap|H)rt 
même  de  Braillard  et  encore  mieux  do  Francilien.  Il  rondoit  souvent  de  irés- 
hons  offices  aux  priaonniers,  quand  il  les  croyoit  innocents,  et  il  a procuré  la 
liberté  de  plusieurs.  ^'0U8  fi.  de  Üczeinaux,  les  priMMinier»  un  peu  disliiigués 
avoient  la  liberté  de  se  communiquer,  et  se  voynient  au  moins  dans  les  cours.  • 

{L' InquiêitUm  de  /m  ficafii/c,  par  ilonslanlin  de  Bonneville.  Amsterdam,  17^4, 

1. 11,  p.  75,  et  l.  IV,  p.  1.) 
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me  pria  d'en  roiiloir  bien  rendre  lémoi^na^e  » M.  le  duc  de  Monlau- 
skt;  puis  me  présentant  I»  main  : • Il  est  fort  tani,  dit-il,  et  je  m 
• jupe  pas  à propos  de  vous  laisser  aller  seul  à I heure  (ju'il  est.  (ju'uii 
« mette  les  chevaux  au  carrosse,  dit-il  à ses  gins,  et  i|u'on  ramène 
< monsieur  chez  lui.  • Je  descendis  dune,  après  une  uüuvelk>  prést-nla- 
tion  de  nos  nspi'cls,  et  trouvai  le  carros.se  (|iii  m'atteniloit  avec 
deux  llamheaiix,  (po‘  deux  valets  de  pied  (Kirtoient  ; mais  avant  que 
d’y  entrer,  j'iUlai  prendre  nusi  liardes  île  nuit  dans  maclianihre,  etc.» 


XV 


EVia.UTS  DE'  U.TIHES  DE  lOtlTOIS  SCK  Ut  ruRKST,  HO.VSESTE 
ET  V*EtllOIS.s.\»T. 
ilHSiMtoOI. 

M.  Walekenaer,  dans  stts  Wf  »io/res  sur  madame  de  Scviyiié  {{.  III. 
p.  21M  de  la  première  édition),  dit  : « Fouqnet  était,  (tar  les  onlrc' 
de  Luiivois.  détenu  à l’iynerol  ikins  une  dure  captivité,  l’ersonne 
ne  pouvait  communiquer  avec  lui;  on  lui  avait  interdit  tous  les 
moyens  île  donner  de  ses  nouvelles.  Il  fut  ri-dnit,  [KHir  |■•erire,  à se 
servir,  au  lieu  de  plume,  d'os  de  chapons;  au  lien  d'enciv,  de  suie 
inéléc  avec  du  vin;  et  cette  ressource  lui  fut  encore  enlevée.  Nais 
auparavant  nue  lettre  de  lui,  pi'iiihlemeilt  tracée  par  ce  moyeu, 
avait  été  transmise  à sa  femme  |iar  un  gentilbouune  nommé  Val- 
croissimt,  autrefois  attaché  au  service  du  surintendant,  cl  qui  avait 
conservé  |iour  lui  un  vif  sentiment  de  reconnaissance,  l'our  ce  seul 
fait,  Valcroissant  fut  condamné  à cinq  ans  de  galères.  ■ 

Le  récit  de  N.  Walekenaer  s'appuie  sur  deux  autorités  : f'  les 
lettres  de  Louvois  citées  dans  Delort,  et  surtout  la  Iclln*  où  il  est 
ditque  Valcroissant  a été  condamné  aux  galères  et  conduit  à Mai"seille 
•(Il  juillet  1070);  *2”  le  (lassage  d'une  lettre  de  madame  de  Sévigné 
qui  recommande  à M.  de  Grignaii  un  gentilhomme,  dont  le  nom  a 
été  laissé  en  Wanc  par  les  anciens  |■■dilen^s.  lequel  avait  été  cou  - 
damné  aux  galères  |iour  avoir  transmis  à madame  Fouquet  une 
li'ttre  de  son  mari.  Ce  rapprochement  (lurait  d'al  ord  ingénieux  et 
Il  51 
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iltit  isir.  l-i'S  iHiliMMiu  iiliU;nrs  «les  ti-Un‘>  ik  iiiiiiliMiK'  de  S-vi-^nr  ' 
nul  :hIii|i(i‘  riifiiiiioii'clc  M.  Witluki'iiaer  <■!  iiiUAMliiil  ilaiiK  li-  Icxli'  lii- 
madatiiir  df  Séviyiir  le  nom  de  Valci'oiss;ml.  J'avoiii'  i|He  je  eoiwrw 
i|iu'l<)ue>  düiilo  H i|M  d me  seiiddc  néeufsairc  de  lùen  êlalilh'  deux 
|>oin(s  : I*  Luuvoi'-  |iarle  d'un  ^cntillK>lnme,  (jiii  eût  ameiM'  à l’i- 
einitd  en  1070  pai'  le  major  de  l)miliert|tie  el  i|iie  l’on  tient  an  s»*- 
eret,  |tuisi|ni  eût  condiiil  aux  x'alèivsà  Mai'>eille|)ar  un  sieur  de  Saint - 
Martin;  2*  madame  de  Sévi^né  leeommande  vivement  à la  même  é|io- 
i|ni'  à M.  de  Gripian  un  gentilhomme  qui  avait  été  condamiH'  à cinq 
ans  degalèn-s  |H>ur  avoir  remis  à madame  Fou(|uet  une  lettre  deson 
mari.  Nais  rien  ne  iiron\e(|uecegenlihomme  soit  Valrisiissanl.  l’our- 
qnoi  aurait-on  anienê  l’e dernier  de  Ilunkerqui'  à l’ignerol,  s'il  eut  été 
■ oupable  d'avoir  )>orté  antérieuremeid  une  lettre  a madame  Fon- 
quet?  Ktail-ee  pour  une  cmd'nmtation?  Nais  l.ouvois  dél'eiul  de  le 
laisser  l■onlmuniqncr  avec  qui  ipie  ce  soit,  el  ordonne  de  le  tenir 
au  serivl  le  plii'  rigoureux.  Il  n'e.Nl  jias  question  île  son  jugement  à 
eetle  é|HMpie,  iM  on  ne  Iroine  aiiemie  I rare,  dans  les  leltres  de  Lon- 
'ois,de^  motifs  qui  ont  pu  faire  rondliire  le  sii'ur  de  Valeroissmt 
d'aliord  à l’ignerol,  puis  ;'i  Marsi'ille.  It'autre  part,  madame  de  Si'‘- 
vigné,  ni  dans  retle  lettre,  ni  dans  une  autre  du  28  novembre  1070, 
on  elle  re|iarlede  iv  genlilhomme,  ne  dil  qu'il  eut  été  eonduil  à Pi- 
giM-rol.  Il  me  semble  doue  diflicile  d'aftirmer,  eiHiinie  le  l'ait  .N.  Wal- 
rkenaer,  que  le  geiitilliomme  dont  (larle  madame  de  Si'uigné  soit  re 
1 aleroissant  qui  est  meidionné  dans  les  leltri-s  de  l.iHivois.  Du 
reste,  iMiur  que  le  leeteur  pnis.se  en  juger,  je  rilerai  les  (lassiges 
des  lettres  de  lani vois  qui  se.  rattachent  au  complot  l'ormé  en  1000 
pour  gagner  quelques-uns  des  soldats  de  la  garnison  île  Pignerol  et 
aux  suites  qu'il  eut  en  1070. 

bans  nue  lettiv  du  1 7 dirembre  1000“.  Uni  vois  dil  à Saint-Mais  ; 

• J'ai  appris  liirl  en  détail,  du  sieur  de  Itlainvilliers,  tout  ce  que  vou' 
avez  fait  pour  vous  saisir  de  la  Fon-st  et  du  nommé  llonne.ste.  J'en 
al  rendu  compte  an  roi,  qui  a été  i'oiA  satisfait  de  i-e  que  viuis  ave/ 
fait.  Il  a commandé  à M.  de  l.yonnede  faire  faire  di*s  remereinuMits  ■ 
lie  sa  part  à N.  le  duc  de  Savoie  île  la  manière  liomiéte  dont  il  en 
avoit  usi'’  en  laissant  prendre  dans  si-s  filais  lislii  la  Foivst  et  lislit 

' tdil.  llaclicUr,  tSBi,  l.  Il,  |i.  i-.",. 

* l.ilêe  dans  l'uuvraye  de  tielort,  |>.  lOD-lbl, 
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fl  jf  VOUS  üiiveirai  )iar  l’oHiiiairf  |>i'iN'liaiii  un  |iffsenl 
(|iif  Sa  Maj<slù  xxilraile  (|iif  'mis  envoyiez  en  son  nom  an  major  0 
lie  Turin.  (|iii  a agi  en  re  reiK-ontre  avec  tout  le  zèle  que  l’on  anroil 
pu  alteniire  il'im  snjel  île  Sa  Majesté. 

• l.e  roi,  aimme  je  vous  l'ai  inaialè  par  ma  dernière,  donl  le  cour- 
rier ipie  je  vous  ai  ilépèrliè  étoit  chargé.  Irouve  Iwn  (|n'avec  les 
iinieiei"s  de  voire  eomivagnie  vous  jugiez  en  eonseil  de  guerre  vos 
soldais,  et  que  jiar  l’exenqile  que  vous  en  ferez,  vous  fassiez  |>erdie 
aux  aulies  l’envie  de  |>lus  faire  de  pareilles  h'ahisons.  Sa  Majesté  ne 
désire  pas  que  vous  jugiez  le  nommé  Champagne,  valet  de  M.  Kuu- 
qnel,  quoique,  suivant  eeque  m’a  dit  le  sieur  de  Blainvilliers,  il  s’y 
soit  soumis  par  écrit;  mais  elle  entend  que  vous  le  teniez  dans  une 
prison  dure,  jwur  le  punir  de  son  inlidélilt‘,  et  s<‘  remel  à vous 
d’en  User  comme  vous  le  voudrez  à l’égard  de  la  Hiviére,  autre 
valelde  M.  Fouquel,  c’est-à-dire  de  le  laisser  auprès  de  lui  ou  de  l'en 
oler.  Sa  Majesté  .se  promettant  qu’en  cas  que  vous  le  lui  ôtiez,  vous 
ne  le  laisserez  sortir  (pi’après  une  prison  de  sept  ou  huit  mois,  alin 
(|ue,  s’il  avoit  pris  des  mesures  pour  |K»rter  des  nouvelles  de  son 
maître,  elles  soient  si  vieilles  en  ce  temps-là  qu  elles  ih'  puissent 
■'Il  rien  pièjiidicier;  et  pour  éviter  de  pareils  ;iccidents  à celui  qui 
vient  d’an  iver,  il  faut,  comme  je  vous  l’ai  déjà  marqué,  faire  faiic 
luii^  grille  vis-à-vis  de  chacune  des  fenêtres  de  voli  e prisonnier,  qui 
soit  eu  demi-cercle,  en  saillie  hors  du  mui'  extérieur  de  deux  ou 
trois  pÛKls,  et  entourer  chacune  desdilcs  grilles  d’une  claie  fort 
serrée  et  assez  haute  pour  empêcher  qu’il  ne  puisse  voir  autre 
chose  que  le  ciel,  et  que  lailite  claie  s«‘  Iniuvc  o])i>0sée  à tous  les 
terrains  qui  sont  vis-à-vis  de  ses  fenêtres,  et  c)ue  i|uand  il  sera 
nuit,  vous  fassiez  dtsva'ndre  des  nattes  dessus  scs  fenêtres;  que  vous 
relèverez  à la  pointe  du  jour.  Ainsi  l’on  ne  pourra  lui  faire  signe, 
ni  lui  eu  faire  à qui  ipiece  soit,  et  il  ne  pourra  plus  rien  jeter  ni 
rien  reeewar. 

« A l’égard  du  sieur  lloimi'sle,  qui  vient  dêlKiucher  des  sohlats 
de  vfàre  compagnie,  le  roi  dèsiiv  (|ue  vous  le  teniez  pi'isonnier,  et 
son  valet  avec  lui  jus(|u’à  nouvel  oivlir;  en  sorte  qu’ils  n'aient  tou- 
deux  de  cunmieire  avec;  )iersunue  dti  dehoisi,  et  par  la  |M-ine  et  la 
niurtilic.atioii  qu’ils  soulTrimiit,  empêcher  ipie  l’un  ne  sc  hasaivie  si 
facilement  à essayer  de  coi  roiiipre  vos  soldats.  > 
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• - l“  jinticr  16T0 

• .Miin>ifur,  j'ai  rrçu,  avec  vos  lettres  des  lU  et  21  du  mois  p^iss-, 
le  iiiéiiioire  qui  y étoit  joint.  Par  la  lireiniére,  je  vois  que  vous  avez 
lait  le  procès  au  nommé  la  Forest,  et  que  vous  l'avez  fait  exécuter. 


• la's  jalousitvs  c|ue  vous  feix*z  mettre  (aux  fenéties  de  Fouquel)  de 
lil  de  Richard  (sic)  ne  feront  point  l'effet  cpie  celles  de  bois,  à 
moins  ipie  vous  ne  les  fassiw  faire  de  même  force,  c'est-à-dire  qu'il 
y ait  aulanl  de  plein  (pie  de  vide. 

• Je  vous  envoie  h's  tablettes  que  vous  m'avez  adressiVs,  parce 
i|u’elles  pourroni  servir  à la  conviction  du  sieur  Honneste,  auquel 
le  roi  veut  faire  faire  le  procès,  ainsi  que  vous  l'apprendrez  du  sieur 
de  Loyauté. 

« Si  le  sieur  Honneste  a |H'ur.  il  en  aura  bien  davantage  quand 
)l  veira  qu’on  lui  va  faire  son  procès;  il  faut  ciqiendant  le  tenir  dans 
une  prison  dure,  car  il  est  lion  d'effaroucher  h’s  gens  que  l'iai 
pourroil  envoyer  pour  vous  dèhaudier  vos  soldats, 

• Le  roi  se  remet  à vous  d'en  ii.ser  comme  vous  le  jugerez  à ))ro- 
pos  à l'égard  di>s  valets  de  H.  Fonquet  ; il  faut  seulement  observer 
que  si  vous  lui  donnez  des  valets  ipie  l’un  vovis  amènera  d’ici,  il 
pourra  bien  arriver  ipi’ils  seront  gagnés  par  avaiK’e.  et  qu'ainsi  ils 
feroieni  (>is  ipie  ceux  que  vous  (Meriez  piésenlenH*nl.  » 


• llu  10  jdivirl  lotu. 

« Les  pn'eautions  ipie  vous  avi-z  résolu  de  |vrendre  |iour  enipèclier 
que  .M.  Fortipiet  ne  donne  de  ses  nouvelles  à personne,  ni  n’en  re- 
i;üive  de  ipii  que  ce  soit,  sont  bonnes;  et  puisipie  ses  valets  sont  si 
inlidélesau  roi.  Sa  .Miqeslé trouve  Iton  (|u’ils  soient  dorv'‘iiavant  privés 
de  leurs  gages.  » 


• Ihi  il  janvier  1670. 

a L’argent  qui  s’est  trouvé  sur  le  iHimim'  la  Forest  étant 

cunliscable  au  roi  |vir  son  crime  et  sa  punition.  Sa  .Vayesié  vasithieii 
(|ue  vous  en  dis|iusiei. 
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• J'»i  fait  reniboiinM'r  |wiir  vous  au  sieur  de  Blainvilliers  tout  ro 
t|u'il  lu'fl  dit  que  vous  aviez  dépeasé  pour  la  prison  du  sieur  Hon- 
iiesle,  qui  se  tuoole.  si  je  ne  nte  Ipnmpe,  à neuf  eents  el  tant  de 
livres.  « 


• « Du  Srt  Janvier  1670. 

t La  punition  ipie  vous  avez  l'ait  taire  di-s  cinq  soldats  qui  vous 
avoieiil  trahi  ne  saiiroit  priKluire  qu‘mi  très-lwn  effet;  je  ne  doute 
pas  que  rel  exemple  de  sévérité  ue  coiitieiim*  les  autres  dans  le  de- 
voir. Je  ne  puis  qu'approuver  toutes  les  précautions  que  vous  jireuez 
jiour  la  srtri-té  des  prisons  de  Pignerol,  étant  persuadé  que  vous 
n'oulilierei  lien  de  tout  ce  que  vous  croirez  nécessaire  |tour  les 
liiainleuir  en  Itou  étal,  et  que  l'on  jieul  s'en  rejioser  sur  vos  soins,  a 

• Du  janvier  1670. 

« J'ai  l•eçu  le  (dan  des  jalousies  que  vous  faites  foire  pour  les  fe- 
nêtres de  M.  Kouipiet;  ce  n'est  pas  comme  cela  que  j'ai  entendu 
ipi'elles  doivent  être,  mais  bien  des  claies  ordinaires  qu'il  faut  mettre 
autour  lies  jirilles  eu  s.iiHie  el  eu  hauteur  nécessaire  pour  empécla'i 
qu'il  ue  voie  les  terres  des  enviniiis  de  sou  logement.  » 


• Du  11  février  1670. 


• Vous  avez  bien  fait  de  n'avoir  aucun  égard  aux  raisons  que  vous 
a iloiinées  M.  Fnuquet  pour  avoir  auprès  de  lui  sou  valet  nommé 
Champagne,  et  suivant  votre  avis  il  sera  bon  de  ne  relécher  le  sieur 
Hoiiiiesle  que  lorsque  vou.s  aui-ez  fait  poser  des  grilles  et  des  jalousies 
,i  ses  fenêtres.  CepeiHfoiit  ayez  grand  soin  d'empéclier  que  M.  Koii- 
ipiet  ne  protite  du  temps  qu'il  faut  pour  les  faire,  et  couliiiuez  à 
pmiili-e  les  autres  préraulions  ipie  vous  jugerez  inHa-ssain-s  poui 
sa  sûreté.  > 


• Du  10  mars  1670. 

• Vous  avez  bien  fait  de  laisser  au  sieur  de  Loyauté  la  lilierté 
d'exécuter  ce  que  Je  lui  ai  uiaudé  pour  faire  faire  le  procès  au  sieur 
llmun-sle.  et  si  je  ne  vous  eu  ai  j>as  écrit,  c'est  par  omission. 
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• Du  t6  miirf  1SW. 

« Ji’  vois  vous  ôtes  ivsolii  de  eondiilre  voiis-iiiéme  le  sieur 
llonnesle  au  eoiiseil  souverjin  de  l'isnerf)!,  lni>qiie  les  juf;es  le  di— 
iiiaiideronl  (lonr  le  jufter;  cela  est  Ikiii,  et  loissiu'il  y aura  arrôt 
rendu  eoutn'  lui,  l'inteutiou  île  Sa  Majesté  est  qu'il  lui  soit  envoyé, 
|>our,  apivs  qu'il  l'aui'a  vu,  faire  savoir  s;t  volonté  pour  le  faire  evé- 
lUler. 

< l/on  ni'a  donné  avis  que  le  sieur  Hoiuii'sle,  ou  un  des  valets  de 
M.  Fouipiet,  a parlé  au  prisonnier  qvii  vous  a été  amené  par  le  major 
de  Ihinkenpie et  lui  a.  entre  autn>s  rhoses,  demandé  s’il  n'avoit 
rien  de  eousi'(|uonc«  à lui  diiv,  à quoi  il  a nqxmdu  qu’il  le  laissât  en 
paix;  il  en  a usi‘  ainsi,  eroyaut  que  c’étoil  queli|u’un  de  votre  |iai1 
qui  l’interrogeoit  pour  l’éprouver  et  pour  voir  s’il  diroit  quel<|ue 
eliose.  l’ar  là  vous  jugerez  liieii  qvie  vous  n’avez  pas  pris  assez  de 
IHveautions  (>our  empéi'lier  i|u’il  n’eût  quelque  conununicatioii  que 
U*  pût  être,  et  comme  il  est  très-important  au  servici'  de  Sa  Majesté 
qu’il  n’en  ait  aueiiue,  je  vous  prie  de  visiter  soipneuseinent  ledtvlans 
et  ledelioi'S  du  lieu  où  il  est  enfermé,  et  de  le  mettre  en  étal  qui’ 
le  prisonnier  ne  piiisst'  voir  ni  être  vu  de  iiei-soune,  et  ne  puisse 
|»arler  à qui  que  ce  soit  ni  euteiMire  ceux  qui  lui  voudroieut  dire 
iptelque  eliose.  > 

• hu  'î\  avril 

« le  suis  liieii  aise  de  voir  |iar  ce  que  vous  me  mandez  que  l’avis 
qui  m'avoit  été  doiiiit*  qu’un  des  valets  de  M.  Foiiquet  et  le  sieur  de 
ValiToissant  s’étoieut  parlé  suit  faux.  Vous  devez  être  ciivoii.s)ieel 
eu  Imites  choses  |iour  ne  donner  |Miint  de  matière  de  (larler  ninire 
Votre  exactitude.  • 

• Ihi  11  juillet  KiTo. 

« l/vrsqu'il  y aiii'a  occasion,  je  s»>rai  liieii  aise  de  faire  plaisir  au 
chevalier  de  Saiut-M.artin,  qui  a eoiiduil  ,â  Marseille  le  sieur  de  Val- 
ciYiissaiil . eondanmé  airx  galères.  • 

' i»n  vftîl  phi«i  loin  «iM#*  rp  pi-ivittnipr  «Hail  siour  Hp  Yalrnunauf 
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lies  i;xlriiiU|>i(Mivi'iil,  s«  loii  iiini,  (|Ui'  M.  WaUkcnaer,  K apivs  lui 
l<;s  iHKivuiiux  étlileurs  des  U-Ures  de  iiiadaiiit!  de  StAiniié,  ont  eu  loi  l 
d'alïirniei' (|iie  le  <^eiilitlinimiie  r^HKlaiiiné  aux  ftaléi-es  |niiii'  avoir  re- 
iiiir>  à iiiadaiiie  Fmiqiiel  une  lettre  de  sou  mari,  se  nommait  Valerois- 
siut.  Ils  auraient  pu  tout  au  plus  doiuier  cette  opinion  comme  une 
liyjaHlièse;  mais  introduire  sans  autorité  sunis;mt<'  ce  nom  ilans  le 
lexle  iiu'  jiai'ait  une  lianlie'se  conliaire  aux  priiici|ies  de  la  criliipie 
lusliirii|ue  et  lilléraii’e. 


. . ( ....  * 

\V1 


moi;t  iir  rorncKT.  — vnai.vsf.  dk  i.v  nissr.nTATinx  nr  PAanimi. 

t 

0*oy«  ri-ii<*ssas,  p.' 

M.  Modesie  l'arolelli  a pulilié  à Turin,  l'u  IHi'i,  une  disserlalion 
iulilulée  ; Siir  lu  mnri du mirinlenilanl  Foiiapiel,  ISoliics  recurillifa 
U Pifincrd  Apis^s  avoii'  rap|H-lé  sommai l'emenl  le  miuisiére  et  la 
dis"r.'«  e di‘  Fou(|uel,  raiileui'  arrive  à son  enrpri.souuemeni  et  à sa 
iiHirl  à l'i^merol,  qui  sont  le  hul  princi[xd  di‘  ses  ri‘clierclies  Il 
nous  apprend  que  la  citadelle  de  l'i',nieiail  lui  démaiiteliV  eu  tG'.ll'i. 
et  (|ue  l'oii  (H'iit  à |>eiue  recoimaitre  aiijourd'liui  l'endroit  où  s'éle- 
» aient  le  donjon  et  les  reiuparls.  Aliu  de  retrouver  les  actes  relatil  . 
à la  mort  de  Fompiel,  M.  hinvletli  lit  des  nvlierclusi  dans  l«“<  iï>t!is- 
Mvs  mortuaires  des  diversA's  paiTMssesde  i'ioiierol;  mais  il  iTyliaiiita 
|Kis  le  nom  de  Foiiquel.  Il  examina  ensuile  l<‘s  inscri|itious  riiiié- 
rùias;.  et  (larrnunil  les  éslisesel  li's  sépultures,  sans  mk-oulivr  au- 
cune trace  du  suriuleiidant.  I>  lut  s<'ul<’meul  en  étudiant  l<~i  an- 
ciens ri^islres  des  notaires  d<>  l‘i|tneiTil  qu’il  commeia-a  à découvrir 
ipielques  imlices  ivlntil's  à F'ouquel.  lieux  documents  île  rauiii'a.  Il>7tl 
l'Ialilissaieul  que  Marie-Maiideleine  de  tlastille,  é|Mmse  sé|Kuve  de 
iiH’Ssire  Nicolas  Foiiquel,  ministre  d’Klai,  ci-devaiit  Miriuleudanl 
des  liuances,  .acconqiafiuée  de  son  tils,  Uiarles-ArmaiMl  Fouquel, 

' tu- 1 lie  il  paaes,  rlicA  f>lix  l'ialeUi.  Tui'in.  ISti, 

• I’.  li  i-t  sniv. 
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ilpr«'  du  dMH-'so  dt‘  Paris*.  iHîiU  voihu»  à l’imiond  en  1<!79,  et  qtie 
ces  deux  |H*rsnniH‘s  nvaient  lo(>é  dans  la  maison  du  sieur  Fenouil 
jusqu'en  tfidO.  Les  deux  arles  eités  jiar  M.  Paroletti  sont  relatifs  à 
lies  procurations  (ionitéi*s  jiar  le  jeune  FiHiqnet  et  jar  sa  mère  à leurs 
i'e|>rêseiit8uts.  M.  l'amletti  eonelut  avec  raison  de  res  deux  actes  ipie 
Fouquet  ne  serait  pas  sorti  de  prison  vers  1674.  ennime  on  avait 
préleiMlii  l'induire  des  Mémoires  de  Gourville 

M.  Paroletti  (p.  16-17)  analyse  nn  troisième  acte  notarié,  eu  date 
du  27  janvier  1680,  environ  deux  mois  avant  la  iiHirt  de  Fouquet, 
qui  contient  une  procuration  donnée  par  madame  Koiiquel  à M.  Jean 
Despineux,  à Paris,  pour  oldenir  le  ri'inlioursemenl  de  quek|ues 
rentes  sur  l'Hôtel  île  Ville.  Celte  pixicuration  fut  reçue  par  le  notaiie 
Laiiteri,  au  donjon  de  la  citadelle  de  Pipnerol.  D'où  résulte  qu'à 
cetk*  époque  Fouquet  y 11811  encore  emprisonné,  et  que  sa  famille  y 
hnliilait  avec  lui. 

Il  est  proUdile  ipie  la  |>emiLssiou  d'aller  aux  ixiux  de  Bouriion, 
dont  |iarle  Uussy-Raliutiu  (ci-dessus,  p.  46,v),  arriva  en  février  ou  en 
mars,  et  que  Fouquil,  dont  la  santé  était  deiniis  lon;dem)is  affaiblie, 
niounit  avant  de  |Hmvoir  en  pmtitiM'.  Comme  nn  avait  connu,  à 
Paris,  raiitorisation  accordiVà  Foiupiel.  liourvillea  avancé ipi'il  était 
sorti  de  prison  avant' sa  mort.  Il  aurait  fallu  dire,  si  l'on  rhercliail  une 
piveisinn  de  lan^a^  dont  Gourville  s'est  peu  inquiété.  (|u'tf  avait  ob- 
tenu avant  sa  mort  la  permission  de  sortir  de  prison. 

M.  ParoliHli,  ne  voulant  négliger  aucun  genre  d'information,  re- 
cueillit tout  ce  <|ue  la  tnulilion  a conservé  à Pigneiol  relativement  à 
Fouquet  (p.  17,  18  et  19).  Beaucoup  d'habitants  de  Pignerol  se  sou- 
venaient d'avoir  cuhMalu  dire,  dans  leur  jeunesse,  qu'un  personnage 
de  grande  iinporhmce  avart  terminé  sa  vie  dans  la  citadelle.  « De  ces 
iialividus,  ajoute  M.  Panilelti  (p.  18),  il  en  est  quelques-uns  qui 
ciHifondent  ce  (lersonuage  avts'  l'homme  au  masque  de  fer,  qui  cer- 
tainement n'est  jamais  venu  à Pignerol;  mais  il  en  t*st  d'autres  qui 
savent  |tnsitivement  que  ce  (leisonnage  était  un  ministre  d'État.  Lue 
ili>s  ci-devant  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Claire  conserve  le 
souvenir  d'un  ré<-it  l'iitendu  dans  sa  jeums-se  sur  la  visite  de  (|Ui'l- 

* Il  fiil  plus  tard  prAtrf  d«»  l'Oruloirt*. 

* i'ai  f«iil  remarquer  p.  4Im,  note,  que  rien  n'eüt  m»in«  rerlain 

que  la  clirünolO|$ie  tteü  Hf  GournUf,  et  que  blUr  des  hyivolhèses  mit 

Je  pareils  rondementM,  c'est  s’jimu&er  A un  )eu  puéril. 
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qiies  olViciers  » ce  monastère,  pour  y examiner  nne  inscription  s<‘- 
pulri-ale,  et  recueillir  des  notices  sur  un  prisonnier  d'Êtat  décédé  au 
ilonjon  de  la  citadelle.  Le  secrétaire  de  la  mairie  se  soiivieni  d’avoir 
appris  de  sou  devancier,  (pie  des  ofliciers  étaient  venus,  il  y a cin- 
quante ans',  reclien-lier,  dans  le  couvent  des  Feuillants,  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  M.  Fouiptel . C'étaient  les  moines  de  ce  couvent, 
tous  Français  à celle  époque,  (pii  prenaient  soin  des  prisonniers 
d'Élal  détenus  à la  cibidelle.  > 

M.  Paroletti  leriniuc  en  cilanl  le.s  lettres  de  Bussy-Rahuliii  id  de 
madame  de  Sévigiié,  dont  nous  avons  donw  des  extraits  (ci-dessus, 
p.  4ti5|.  Il  conclut  (p.  2U)  en  adoptant  l'opinion  qui  fait  mourir  Foii- 
(piel  dans  le  doqjiai  de  Pignerol,  vers  le  milieu  du  mois  de  mais  1681); 
il  ajoute  « que  sa  mort  a dû  être  connue  à Paris  vers  le  24  ou  le'  2.'i 
de  ce  mois;  que  son  corps  a été  probalilenient  dispose-  dans  les  ca- 
veaux de  l'église  de  Sainte  Claire,  jiiscpi'à  ce  qu’il  fdt  transporté  à 
Parts,  pour  être  déposé  dans  le  tomlieaii  de  sa  famille;  enlin  que  la 
suppression  du  couvent  de  Sainte-Claire,  les  changements  snrveiiiis 
dans  l’église  et  la  dispersion  des  papiers  appartenant  à ce  monas- 
tère, sont  la  cause  prohable  du  manque  d'indications  tourtiant  la 
mort  et  la  sépulture  de  M.  Fouipiet.  • 

Une  inscription,  placée  derrière  un  |iortrail  de  Fouquet,  que  pos- 
sède M.  U.  de  Vielcastel,  porte  tpie  Fouquet  est  mort  à Parti,  le 
22  mars  1680.  Celle  note,  dont  on  ignore  et  la  date  et  l'auteur,  ne 
saurait  prévaloir  sur  les  témoignages  contemporains  que  nous 
avons  mentionnés. 


XVII. 

POUQUET  ET  LE  UlSqUE  UE  EEX. 

âur  t.  Il,  p.  467.) 

<lil  un  mot  (p.  4Ü7,  note  1)  de  la  disserlalion  où  l'un  u 
soutenu  que  Fiaïquet  était  le  )>prsonnafie  désigné  sous  le  nom  de 

* date&  données  npproximttivHnent  poiin*«ient  faire  supposer  qn#  1^ 
rrrlietches  rHativrs  à KiMiquel  rtimil  fèiilrs  p»r  ses  fils,  le  comte  H le 
chevalier  de  Belle-Ile,  ou  du  nioms  par  leurs  tinires. 
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l'homiHe  uu  mtuiiiie  df  /Vt'.  L'aif!«mo»itati«iii  ilc  .M.  Paul 
|j<-nl  s<‘  irdiiiir  aux  Iriiis  |Niiiits  Miivaiils  : 

1”  Tmili's  les  li\|)oUiésis  (|iie  l’on  a faites  jus<(ii'iri  sur  fkmumi' 
au  masque  de  ftr  sont  iiia<linissililes; 

*2"  On  ne  sait  ni  le  lien  ni  ré|HK)ne  de  la  innri  île  Fnni|nel  (ei*  i|ui 
IMiile  raliteur  à sn|i|Hisei'  i)iie  lis<  liniils  de  mort  répandus  an  iiM>i> 
de  mars  ItiKO  étaient  une  invention  du  mi  et  de  ses  a"unls); 

ô*  lanvis  XIV,  ipii  avait  intéi-él  à taire  disparaître  KiMii|iiet.  le  lit 
eonduiri'  par  Saint-Mars  aux  Mes  Saint e-Marenente  et  de  là  à la 
Haslille,  on  il  i-st  mort  en  17115. 

Je  reprends  cliacnn  de  ces  points  : je  n'ai  pas  à discuter  les  liypo- 
tliéses  sur  l'homme  an  masque  de  fer;  je  me  liornerai  à renvoyer 
aux  ouvrapes  de  Itelort,  de  Rnux-Fazillac  id  de  Kllis  relatifs  à ce  per- 
Minnag'e  mystérieux,  laiis.  niêine  qu'ils  n'auraient  pas  résolu  In 
question,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qn'on  doive  identitier  Fonquet  avec 
l'homme  m mamiHe  de  fer. 

I.e  sis'ond  |>oint  i-st  plus  iinpoitant  |innr  nous  Si,  en  eftet,  la 
mort  de  Fouipiet  en  10811  idait  liien  constatée,  il  si>mil  inutile  de 
s'oreuper  du  reste  de  la  dissertation.  J'ai  cité*  les  i»a.ssaues  des 
lettres  de  Itnssy-Kaliutin  et  de  madame  de  Si'-vi',;né,  quimepaniissent 
iM‘  lais.ser  aucun  doute  raisonnalde  sur  ce  poiid.  On  piuit  y ajouter 
exti'ail  suiv'anl  de  la  Mire  de  madame  de  Sévigné  du  .">  avril  108(1 
(vers  la  lin  de  celle  lettre)  : « Mademoiselle  de  Scudérx  est  Irés- 
aflligéi»  de  la  mort  de  M.  Fompiel;  enlin  voilà  cette  vie  qui  a donné 
tant  d<“  peine  à cnnsv'rver!  il  y anroit  lii'aiicoup  à dire  l.'Mlessiis.  Sa 
maladie  a été  ilis  convulsions  rt  des  maux  de  cceursans  pouvoir  vo- 
mir. » la»s  lettres  de  Louvois  à Saint-Mars  parlent  également  de  la  mort 
de  Fonquet.  Reste  le  passage  des  Mémoires  de  Gourville;  j'ai  dit' 
connneni,  à mon  avis,  il  pouvait  se  concilier  avec  les  textes  ipie  je 
viiats  de  nq>iveli'r.  • Mais,  .ajoute  M.  I‘.  Uicroix,  li-s  uns  font  mourir 
Fm«piet  d’apoplexie,  lis  anln*s  de  sufl’iKatious.  Commenl  lesuM-lIre 
d’acconf'  * Il  me  seiidde  ipie  la  difTieullé  n'est  |ias  plus  sérieuse  que 
la  piaVédenle,  et  (pie  l'apoplexie  pnimonain'  es|  pri'a  is(''in(iil  .acconi- 


* #oi  WM«]iirr  à,'  fer,  par  Paul  I.  JarnU  (Paul  l acmix),  IXirts,  VieUa 
Maüen.  iKl'i.  hrochnre  in-K. 

* (’i-aessiis,  p..  4or>, 

V P,  ICm.  iwîe 
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(le  siifl'ocalnHis,  somblaliles  à relie  doiil  )Kirlc  madame  de 
Sé\é^i(‘. 

),huM(|iH'  lu  mort  deFoiiquel  eu  mars  16811  me  |>aj'aisse  démoiitns' 
|iur  lu  rémiinii  de  tous  les  textes  ruutem}uiruMi.s,  il  est  possiUe  (|iie 
d(s  l'sprils  ulsdiiR(s  demuiuleiit  Uuijiiiirs  enmmeul  il  se  l'ait  (|u'elle 
IR'  soit  eoiLslalt'e  par  aucun  acte  aullieutiqiie,  et  ne  s'avouent  |kis  con- 
\aiiirus.  Il  l'aul  donc  suivre  l'auteur  de  la  brncliiu'e  dans  la  der- 
nière |Kirli('  de  sou  arKiimeuUlliun  et  retdierclier  avt-c  lui  pounpioi 
IxHiis  XIV  (|iii,  depuis  1672,  avait  adn)>li':  à l'éipird  de  Kuiiqiiet  une 
ciwidiiite  plus  liiimaiue,  cllau^e  tout  à coup  de  sisitiineuls,  le  fait 
traiiwT  de  prisiNi  eu  prison  et  l'ensevelit  vivant  au  TihkI  d'un  cacluU. 
M.  Uirroix  parle  de  secrets  d'fital  d(ad  Fouqnet  ("tait  dépositaire  ; mais 
l.oiiis  XIV  u'ignorait  pas  cette  circonstance  à ré|RK|ue  o«'i  il  le  fit 
arrêter,  et  rc|H'ndant  il  lui  avait  permis  de  ('omiuuui(|iier  avec  Lan- 
/nii  et  aviH:  sa  l'aiuille,  d<‘  1670  à 16X0<.  l’oun|uoi  aurait-il  modifié 
tout  à coup  sa  conduite'/  La  raison  d'Llat  ne  sullit  |ias  pour  expli- 
quer re  cliauttenu'iit.  Aussi  M.  Paul  Lacniix  a-t-il  recours  à nue  autre 
liypotliése.  Madame  de  Maintenon  i|iii,  selon  lui’,  avait  été  une  des 
maîtresses  du  surintendauf,  étant  devenue  toute-puissante,  voulut 
efl'acer  touti's  les  traces  de  «i  vie  [iass('“e,  et  l.ouis  XIV  iie  Ht  que  «'■- 
lier  aux  exineiK'es  tyranniques  de  cette  l'emmeeu  faisant  disparailn- 
Fou(|uet.C(*  système  supjiose  ivsolue  allinuativement  la  question  sui- 
vante : madame  de  Mainteuou  a-t-elle  été  uih'  des  maîtresses  de 
Fouipiel?  Pour  le  pixmver.M.  Lacroix  invoque  l(’sliillels  apocryidies 
cités  jiarConrarl  et  (|ue  Conrart  lui-même,  iviuarquons-leen  passant 
ii'attrilmait  pas  ü madame  Scarion,  mais  à madame  de  la  Kaiime. 
■Nous  croyons  avoir  établi,  au  contraire,  par  bs  lettres  même  de  lua- 
daineSrjirrou’que,  tout  enreceviuit  les  bienfaits  de  madame  Fompiel, 
elle  avait  i“vité  d'accepter  une  position  qui  l'eiit  mise  trop  direetenient 
eu  ra|ipoii  avec  le  volupliu'ux  suriulendaul.  IV-s  lois  lesysli'-uw'  bâti 
par  M.  Larixiix  croule  par  la  Ixase,  lamLs  XIV  ii' aurait  eu  aucun  intérêt 
à ri'doulilerde  rigueur  contre  un  prisonnier  ipii  ne  pouvait  ni  iii(|ui('-- 
ler  sa  puissance  ni  oITeiisi'r  son  o|s;ueil.  Aussi  notre  niiirlusioii  est- 


' rMcssm,  p.  i>5l. 

* P.  'iîU  i»l  siiiv.  h hinni  rlalioHcWéf'. 
T.  I.  p.  Uîi. 
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•■IIr  i|n'il  est  impossible  d'ap)tli(|uer  à Fompiet  les  traditions  plu.»  ou 
moins  ilonleiises  relatives  à l'homme  au  tiimupie  île  fer. 
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Il  esl  sonveni  question,  dans  ces  Milmoires.  mr  Fouiiiiel,  di's  .sur. 
iiileiKlauls  (|ui  l'avaieul  piaVédé;  il  ii«'  S4‘ra  ilom-  p,is  imilile  d'en 
ilonner  ici  la  liste,  de  I.‘i94  à Hi.jj,  d’aiiivs  les  Ménioiivs  inéilits 
d André  d'Ormi'sson.  Ce  mattislrat,  |K-re  ilii  rap)iorleiir  du  )iroi'éN  de 
Foiiquet,  avait  été  en  relalioii  avec  tous  les  suriiilendaiils  iloiil  il 
parle.  Aus.si  a-t-il  inliluW-cerliapilrv  ; iexuiriiileiKlunls  des  financef 
ifue  fai  MIS  H connus. 

• Uuand  le  l oy  Henry  IV  entra  dans  Paris,  au  mois  de  mars  1594, 
il  lit  messire  Franvois  d'O,  seigneiirde  Fresnes,  noinernenr  de  Paris 
et  surintendant  des  linanres,  lequel  inourut  en  l'an  159.5.  Aprfc  su 
nuirl,  plu-ieura  furent  i“niplüyés  aux  linanees.  Mi’ssire  .'Vicoi.as  »f 
IIahlat,  M»inneur  de  Saney,  luy  sueeéda  en  rette  eliarjje;  el,  ayant 
parlé  trop  litimnent  au  roy  sur  son  luariage  avec  la  dncliesse  ib- 
Beauforl  ',  il  fut  disjtraeié;  et  Int  mis  en  sa  plue,  en  rannée  I59X*, 
messire  MAMau.isn  de  Béthcnk,  marquis  de  Rosny,  (|iii,  estant  fort 
nide  et  fort  nie.snager,  |>aya  les  delti's  du  roy.  tant  envers  les  es- 
traiKPra  que  les  François,  lemplit  son  aisenal  de  ranons  et  d'anues 
)ioui  aimer  ein<|uniile  mille  lionmies.  el  la  Rastille,  dont  il  esloil 
ÿoiivenieur,  de  quantité  d'or  el  d’argent.  Il  fut  aiissy  grand-maisliv 
lie  l'ailillerie  et  duc  de  Siiilly,  el.  ayant  goiiverm-  les  tinanei-s  auv 
un  (Miuvoir  alisolu.  loisque  le  roy  Henry  IV  di'ri'-da,  en  mai  I61II.  il 
lut  disgracié  en  llill,  (wr  MM.  de  Sillery,  chancelier,  Vilicroy, 

' r>abriell«  d'Rslréps. 

* d'.\iKlr«*  (i'Onnmon  : • de»  HntncM  ü'InoirMille,  d*H^- 

•licnnrt,  Namd,  de  de»  Barreaux,  Seiiteny,  d'Allicby,  i>eviem»e.  furent 

Mippriin^A>  m l'an  1S96;  MM.  de  Maiiftettu,  iVvimne,  Antauld,  ini»  en  leur  pitre. 

M.  de  Mo»ny.  • 
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i;n*taire  d’Kstirt,  tl  le  présidenl  Jearmin,  ipii  iie  h»  potivoieiit  soulTrir 
à caus<-  de  sa  rudesse  el  paroli’s  insolentes. 

• Kn  la  pliK:e  dudit  due  de  Suilly,  au  lieti  du  surintendant,  lui  twii- 
|K)sêe  une  direetimi  de  liuanees,  eoinixMi'e  de  sept  |iers<Hiues  ; de 
MM.  de  Cliasteiiuneur,  président  de  Tliou,  )ii'ésident  Jeaiiiiiii,  Mau- 
|ieini,  .Vruauld,  Bullion  et  Ville.uoiilt^.  Ci'ltc  direetiuii  rappurtoit, 
luus  les  samedys,  ce  qu'elle  avoit  fait  pemlant  la  seinaiius  devaiil 
M.  le  diancelier  de  Sillery,  où  toutes  les  despenses  estaient  ari-es- 
tées.  Cet  urdn'  dui'a  jusqu'au  mois  de  mai  1616,  que  le  présuleiit 
Jeaiuiin,  lequel  avoit  tuusjuurs  esté  i»ntrôleur  général  des  linaiices, 
de|iuis  l’estahlisseineut  de  la  direction,  fut  fait  surintendant  des 
linaiices,  et,  son  gendre,  M,  de  Castille,  intendant. 

< PiERRK  JessMs,  président  antre  ois  de  Bourgogne,  fut  fait  sur- 
Inlendanl  des  linaiices  en  raiinée  1616,  et  bailla  son  contrôle  gene- 
ral à Claude  Barbiii,  l'avnri  el  cainlident  du  iiiaresclial  d Ancre,  le- 
quel Bailiiii  usurpa  toute  l'autorité  ilans  les  linaiices  et  les  alTaires 
d'Estat,  et  demeura  en  cet  estât  jusipi’au  H a\ril  1617,  que  ledit 
maresclial  d',Aiicre  fut  tué  sur  le  |a*iil  du  Louvre,  auquel  jour  il 
(Claude  Barliin)  fut  arresté  prisoniiier  et  mis  dans  la  Bastille,  l-e 
|irésidi'iit  Jeaiiniii  reprit  lors  la  surintendance  des  finances  et  lit  son 
gendre,  M.  de  Castille,  intendant  et  contrôleur  général. 

« Le  conile  de  SciiunReRn  fut  fait  siirintciidant  des  Mnanr<-s  à Toui’s, 
an  mois  de  si'idembre  1619,  et  y demeura  jusiju'au  mois  de  jan- 
vier 1623,  ipi'il  fut  disgracié  et  renvoyé  eu  sa  maison. 

• Messire  Cuahles,  marquis  de  i.a  Virvvii.i.g.  fut  mis  en  sa  place.  Il 
esloit  fort  entendu  aux  linaiices  et  trés-puissant  dans  l’esprit  du  roy, 
et,  estant  encore  foit  jeune,  faisoil  t rés-bien  cette  cliai^e.  Il  avoit 
esté  capitaine  des  gardes  et  lieutenant  de  wy  deCliampagiie  id  goii- 
veriitnir  de  la  ville  di*  Rlieims.  Il  demeura  en  grande  autorité  de- 
puis janvier  1623  jus(|ues  en  l'an  1624,  que  M.  le  canlinal  de  Riche- 
lieu fut  fait  chef  du  conseil,  lequel,  ayant  (tris  le  dessus,  le  til  dis- 
gracier à Sainl-Gcniiaiu-en-Laye,  au  mois  d'aousl  1624,  et  fut  en- 
voyé prisonnier  dans  le  chasteau  d'Amljoise,  dont  il  se  sauva  au  mois 
d'aoust  1625. 

« Messire  Jear  Boscbaro.  si-igneur  de  CHANPicxr,  et  lucssire  Mi- 
chel DE  Mai'.iluc  furent  faits  siiriiiteiidans  des  rmances  ensemble, 
audit  mois  d'aoust  1624,  et  demeiircrent  ensemble  jusqu'au  com- 
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(le  riuiiiùi- i|iH'  Inlil  HiMir  (II-  ClKni>|ii);uy  lui  iiii> 
iiu  ('.(HiM'il  <l<'s  (lr|H‘sclii*s.  Mfssire  Mtclicl  iV  Narillac  (leiiieiirii  m'uI 
NuritiU'iMlaiil  jiis<|tios  au  iihiIs  tlo  juin  dr  raiiiM-r  lUjIi,  liil  lail 
yarde  <!(“>  x;eau.\  de  Fraïuo,  |iar  ta  disgi-ài'o  de  M.  Ii‘  diam  l'IiiT 
llailigiv,  ii-iivoyi-  eu  sa  iiiaisim  di;  la  Riviéjv,  jin'-sik’  (ilairlri-s. 

« Audit  sHMir  do  Mnrillao  sum'-da  iiii-ssin'  Antoiak  Kczé.  soi^iiour 
ii'Ki-TtAT,  i|ui  lui  liait  siiiiiilt'iidanl  dos  liiiaiicos.  au  iiiuis  do  juil- 
lol  Ili'Jli,  ysir  la  l'avour  du  cardinal  de  HiclieKen.  cl  pxciva  crflc 
clmi')i;i>  jusqu'oii  raii1ll3'2,  «m’il  mnunil  inareschal  do  Kniitco,  c<hu- 
maialairt  une*  arimV  du  nty  dans  r\lloina)'no,  prt^  la  ^illo  i|p  Sliw- 
linuiy<. 

« l'ac  suii  diVos.  fiii  oiil  faits  onsoiiililo  siij  iiitondans  iiiossiroCiAUiii, 
llia.LioR.  anciiai  consdilor  (l'KsIat.  cH  misssiro  Claude  Houthii  i.ier. 
sociolidn*  d’Eslal,  ol  oxoïromil  cello  cliai>;o  ons^aiiblo  jusqu'à  la 
lin  du  mois  do  dmanbro  IIIH,  ipio  M.  do  Hidlion  nioiniil.  N.  lloii- 
lldllior  doinoura  s<>ul  suriiilondant,  ol  osloit  un  des  six  ininisiros  (pii 
KO  (imivoioiil  (siro  cliania'-s  iiendani  la  n'-^nico'.  Noaiitnioiii',  au 
mois  do  juillol  1041,  il  fut  dispiwio,  ol  sa  oliarpo  donui’*o  à luossiro 
■Nicolas  ie  Bailleci..  |ll•(■■sidpnl  de  la  cour  ol  oliaiioolior  do  la  royiio 
n'-ponle.  Claude  de  Nf,s*k.s.  sieur  d’Ayaux,  fut  fait  surinlendaiH 
avec  ledit  siourloRaill(>iil.  Il  fui  pixsapio  àl'iiistanl  iMivoyé  à Muiistor, 
|)li''iii|M)lonliaii'o  |M»ur  la  (laix,  avir  N.  le  duc  do  Loiipiiovillo  ol  M.  Soi  - 
lioii.  Il  a loiisjoui-sesli"  employa'  dans  les  ainhassados.  vers  les  priia-os 
oslran^oi's.  Je  no  veux  |kis  oulilior  do  dire  ipio  la  pi'iiici|ialo  condiiilo 
oldiivcliun  dos  liiiaiicos  osloit,  sous  ü.  lo  ptésidoiil  lo  Bailloid,  oiill'o 
It's  mains  du  sieur  àlicliol  l’ailicolle,  soipnour  d'Éinory,  ruiilrùlour 
:<(iiéral  des  linaiKos.  Ia?s  sioui-s  de  Mauroy,  de  Cliarroii  et  .Mallior, 
intoiidaiis,  ii'aiqiroolioioiit  pas  do  son  eiiiploy  et  aulorilé. 

• \ii  iiHvis  do  juillet  IlilT,  loviil  sioiir  pix'-sidoiit  lo  Itailloiil  donna 
sa  d(''inis.<ioii  do  la  oliais,;o  do  siirinloïKlanl  dos  linaiins,  de  laipiollo 
fut  pourvu  iiiossiiv  Michel  l'AaTir.Ei.i.E,  soigiioiir  d'ÊsiEHï,  oontrôloiir 

‘ • l.i'.s  six  mlnislris,  qui  ii((  pouv  oient  cslrc  rliangês  poniluiil  II  ivf(Hi,v 
pstoient  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  mimseigneur  le  prince  de  Condé,  imiii- 
seigneur  le  cardinal  Maxarin,  M.  le  chancelier,  M.  Boulliillier,  surintendant  des 
nuances,  M.  Boulliillicr-Ohavigny,  secridaire  d’ïsial;  niais  à la  cour  il  n'y  a 
làeii  de  certain  et  nulle  slahililé  en  la  condiüon.  M.  Boulliillier  fils  est  (Je- 
ineurû  dans  la  conseil  d'en  haut,  mais  a esté  contraint  de  résigner  sa  charge 
de  secrétaire  d'Fstat  à M.  de  l.uniénic,  cumle  de  Uricuiie.  (|ui  révérer  encore.  * 

i,Vo/r  iC4.  iTOrrntbam.) 
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<!••>  liitniirc',  liifiii>l  i-it  |ni"4a  l«' mtiiii'iiI  niln'  l<>.  maiii>  ili- 
dans  la  villf  ir\iiiii-Ms.  It* jriidy  i8  jnilliM  l«47.  l’niir 
II'  ri'^afil  di‘  .H.  d’Avaiix,  il  en  ce  mois  à Miiiislec,  |iléiit- 

INileiiliain-  jKiur  la  (wix  f^énéralc,  avif.  M.  le  ilnc  île  laxiKiieville  el 
,'l.  Seriien,  |iléiii^H>leiitiaiiv  coiiiiiie  liiy.  la-dit  sieuc  il'.\>aiix  lut  di>- 
;;riH-ii’-eii  juin  Ilü8,  el  |•édllil  (l'elégilé)  dans  ItiHssy. 

« l.e  11  juillet.  M.  d'fànery  l'iit  dis"i-acié  el  envoyé  ili  sa  inaiMUi 
de  Tanlay,  et  le  niareselial  n*  L.v  Meiu.kiiayë  l'ail  sui-inteiKlant  des 
linances,  et  MM.  Ilallij;re  elMurail^is  faits  dimdeurs  le  inesine  jiHir. 
la-  iMVsidenI  le  Canins,  son  lieau-fiére.  estant  tiMisjuin-s  conti-oleiir 
({énéral  des  linances,  sans  ciVslil,  ayant  la-nin  son  appny,  M.  d'Kiuecy. 
son  iH-an-Irèie. 

• En  mars  lliÜI.  le  niareselial  de  la  Meilleraye  i|iiiUa  la  snrinlen- 
dama-,  et.  en  iH’tobre  Ilii'd,  MM.  d'Cmerv  el  n'Av.vtx  riirent  n-sialilis 
daiisleui-s  eliai>;es  de  siu'intendaiis,  et  loi-s  les  dirirtenrs  signoieiil 
les  iu-réts  du  consi-il  di-s  linances  avix-enx;  mais  M.  de  Cliasleannenf 
ayant  esté  reslalili  dans  la  diai-ge  île  gaitle  des  sceaux,  un  mois  de 
mars  Iti.MI,  les  diriH-teiii-s  ii’oiit  pins  sigiH-  les  arri-sts,  iiy  e.sté  ap|wlés 
aux  airairi-s  de  CMiséi|uence  coiN  ernanl  les  linanci-s.  MM.  d'Avanx  el 
il’KiiM-ry  ivsolvaiil  loni  sans  les  y ap|N-ler,  el  tonie  ranlorité  esloil 
entn- les  mains  de  M.  d'Éinery,  encore  ipi'il  fust  loiisjonrs  malade. 

• Ah  mois  ili-  [niai|  lt).'»0,  M.  d'Einery  eslaiit  décédé,  la  reyik- 
donna  la  cliarge  de  surintendant  di-s  linaiK-es.  vai-ante  [lar  la  niori 
diidil  sieur  d'Eniery,  à M.  le  pi-é.sideiit  de  MAigoM>|KEHÉ  DE  Longueil|, 
président  de  la  eiHir,  el,  an  inesnie  lenilis,  M.  d'Avanx  reinil  iidon- 
laimnenl  sa  cluirge  de  surintendant  entre  les  inuiiis  de  la  reyiK-,  IH- 
se  voyant  pas  aux  hiMines  grâces  de  M.  le  canlinnl  Mazariii,  ipii  ne 
colin I II inii|iioil  si‘.s  si-crets  i|ii'.andil  sieur  de  Maisons,  son  iKiiiainy,  et 
lil  une  ai'lion  de  prudence  el  de  gém-msilé  loiil  ensenilili-.  el  a esté 
fort  i-stimé.  .SotiHs  ex/  mm  (iiijniUile  emletr  i{tuim  mm  ignomiivn 
aervire. 

• la-  8 si'jitenilire  Iti.'il.M.  le  mai'i|nis  de  l.v  Yieuville  lui  re.slalili 
en  sa  diarge  de  snrinteiidanl  des  linances.  viiegl-sepl  ans  api-és  en 
aviMc  i-slé  di-sponillé,  el  fui  mis  en  la  place  de  René  de  I.ongneil,  pix'-- 
sidenl  de  la  cour  el  seigneur  de  .Maisons.  Il  tiniiva  linil  inlenilans 
ili-s  linaiice  ; Mauroy,  Tillier,  Boitlier,  Fiailé,  Uonleaiix,  Gargan.  Uor- 
vail  et  .Marin. 
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• U'  liianjuis  «k‘  la  Vieuville  estant  décédé  le  lueruredy,  struml 
jimrdejaiivier  lUôô,  MM.SiiBviea  et  FoicQVETrui'eiil  laits  suniitendaiis 
lies liiiaitces,  le  sainedy,  18  février  1055,  et  M.  Mesiiardeaii-Cliampié, 
ti'uisiéim'  directeur,  avec  MM.  Ilalligrc  et  Moi'aiigis.  > 


M.\ 


cuapAiiaisua  uk  l'adnihimkatiok  de  colbekt  et  de  celle  de  foiquet. 


Cullx'i'l,  dont  raeliarneiiieiit  rentre  Fouquet  itandt  odieux,  a elTaa' 
cette  lâche  |tar  les  iiiuiieiises  services  qu'il  rendit  à la  France.  Liii- 
inénie  a pris  soin  de  les  rap|ader  dans  un  Méiiioire  qu'il  présenta  à 
Louis  XIV,  et  où  il  allribiie  tout  le  mérite  de  son  adiiiiiiistnition  à 
riniliative  duroi  '.  .\près  avoir  tracé  un  lalileau  dis  réfonnes  opérées 
en  I66'2,  il  continue  ainsi  ; < Il  .sera  iHint-étrc  bon  de  faire  un  pa- 
l'allèle  de  l'état  du  royaume  |ioin'  tontes  les  affaires  dans  lesquelles 
lis  tinaiK'es  peuvent  avoir  part  au  mois  de  septembre  1661  avei- 
relui  du  mois  de  décembre  1602,  r'esl-à-<lire  seize  moisapiés  que  le 
roi  a commencé  à prendre  le  soin  de  retle  nature  d'affaires  : 

SKPTEaBaE  IMI.  tiECEENLE  tMf.  ‘ ’ 

Les  nuances  éloiejit  régies  par  le  Iæ  roi  a aupprimé  celte  charge, 
suriiileiidant  seul  avec  une  autoiàlé  et  s'en  est  réservé  la  foDCtioa  tout 
souveraine,  dont  éloienl  provenus  enlière,  et  s'est  chargé  par  ce  moyen 
Ions  les  désordres.  d'un  ti  avail  de  trois  lieui'es  par  jour 

l'un  |Mirt»nt  l’auti-e,  dont  il  s’esi  ad- 
mirablement  acquitté. 

■ ’ ■■ 

Les  manières  pimr  la  conduite  l.e  roi  a suppi'imé  h-s  affaires  ex- 
des  üiianccs  êloient  de  faire  et  dé-  traordinaii-es,  cl  augmenté  (irodi- 
faire  sans  cesse,  négliger  les  reve-  gieusement  ses  revenus  ordinaires, 
nus  ordinaires  et  d'aire  des  affaires 
extraordinaires  * 


■ NémaireaatographedeColberl.HiM.  S.  F.,  n*  3605. 

• C'est-4-dire  des  emprunts,  aliénaliuiis  de  doiiiaiiics,  vente  d'oIUces,  etc. 
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Lrs  impositiuiis  ^ur  le:!  peuples  en 
lailles  et  divils  gui’  leg  fcraie»  étoieiri 
giiliinentées  eii  loulc  rencontre. 

surintendants  ne  (misnient 
i|n'à  appamTir  les  peuples  en  aug- 
mentant les  impositions. 

.S’enrichir  eux-mêmes,  leui’s  pa- 
rents. leurs  amis  et  une  trentaine 
de  gens  d'affaires. 

1.1‘s  liitiiucnts.  h“s  meiildes.  l’ar- 
gent et  autres  ornements  irétoieul 
i|ue  |Niui’  les  gens  (h-  linance  et  les 
traitants,  aiixqiirls  iis  faisoient  des 
dépenses  prodigieuses,  tandis  ipie 
les  litiiiU'Uls  de  Sa  Majesté  étoient 
bien  souvent  retardés  par  le  di’hiiit 
d'argeut;  que  les  maisons  royales 
Il  étoient  point  meuhiées,  et  qu'il 
iK’  se  troiivoit  pas  même  une  paire 
de  dienets  d’argent  pour  la  cliam- 
lire  du  ivi. 

Tous  II»  beaux-arts  ii’étoieiit  cni- 
lilovi»  que  pal'  les  |iartisaiis  Irai- 
lantsi,  qui  ii'aroient  ni  le  godl  de 
ces  liellcs  clioses  ni  assez  de  l(Hx:e 
|N>ur  les  jiouvoir  .soutenir  par  leur 
protection. 

U»  autem>  et  Ums  les  savants 
coiiroient  risque  de  tomber  en  cette 
néces.sité  de  n’avoir  à louer  que  la 
coimplion. 


la»  revenus  étoient  ré'duits  à 
vingt  et  un  millions  de  livres;  cn- 
oae  étoient- ils  consommés  jiour 
prés  de  deux  anm's's. 

Il 


MicKsaaa  iwi. 

I«  mi  a dimiiiiié  les  tailles  de 
huit  niillioiis  de  livies  en  deux  aii- 
iicrs  (Itidl  et  Iü6*2  . 

1.6  roi  tiavaille  é rnrichir  les 
peuples  par  la  diniinution  des  im- 
(lositions, 

\ s’enrichir  soi>niême  innir  |aiu- 
voir  ensuite  faim  des  grèci’s. 


la:  roi  leur  a iTHranclié  luiites 
ces  siiiH'i’Iluilés  et  a lait  passer. 
|K>iir  ainsi  diir,  toute  alaaidance  en 
.ses  maisons,  qui  sont  à présent  di- 
gnes de  Sa  Majesté,  iioii-siMjlciiienl 
par  leurs  l.âtimmts,  mais  cihxhv 
par  1rs  meubles,  rargenlerie  et  au- 
tres oniemriils. 


U’  lui  a rek’vé  les  lieaux-arts, 
leur  a donné  sa  protection  tout  en- 
tière et  en  niéine  temps  les  a em- 
ployés jaïur  lui,  ce  qui  les  a fait  re- 
lleurii'  en  peu  de  tem|>s. 


Le  roi  les  a retirés  du  celle  dis- 
griu',  leur  a donné  sa  protection 
tout  entière,  et  jor  le  moyeu  des 
pensions  qu'il  donne  à tous  les  sa- 
vants, il  y a lieu  d'espérer  que  h s 
lettres  seront  plus  (Im-issanU  s sous 
son  règne  qu’Hles  n'ont  encore 
été. 

Ia-  roi  a augmeiilé  ses  revenus 
jusqu  a cinquante  millions  de  livres 
en  seize  mois  de  leiiqis. 
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StrTLIlUlL  lülil.  UKU.III1IIS  IMJ. 

Lu  iiiuriiH!  L'ioit  ciiliiTCiiiciil  i>cr-  U-  mi  a miÿ  dix-lmit  »aisvaii\ 
iluc  cl  i iiiiin’.  i-oil  (miui’  k-s  vais-  en  mer  juM|ii  en  juin  ItilW.  el.  le 
'caux.  soit  lami' les  jialéi’ea,  ii'ayaiil  rmlc  île  rannée.  six.  Sa  Majeslé  a 
étcniisen  mer  auaine^'aléreileiinis  asseinlili},  avec  nii  suiii  et  une  ilé- 
pixsi  de  dix  ans,  ni  pins  de  deux  |iense  iiicroyalilos.  assen  de  ciiiuur- 
vai.sscaiix."  mes  pour  metti'e,  en  IC62,  six  ga- 

lércs  en  mer,  el  d auti'es  sui'  les 
ciVes  de  l’ixivence. 

Lun  n avùil  jamais  pensé  au  coin-  Sa  .Vajeslé  en  a lait  un  de  ses 
meix;c  dans  le  royaume,  principaux  soins,  cl  a donné  une 

telle  pixHeetion  .ju  cllea  vu  un  noin- 
liie  considéralile  de  vaisseaux  se 
liilir  de  nouveau. 

Les  déjienses  de  l Élat  jiour  les  la.'  ixii.  dés  les  premiers  temps  de 
iroiiiK's.  maisons  royales  et  autres,  l'année  conmiencée.  a diaiin;  ordre 
Il  éloienl  jamais  laites  ipi'u|>rès  un  a toiilcs  il('|ieiis(>s  |M'incipales. 
long  retard  el  doimuienl  une  oceu-  de  sorte  qu'il  n a plus  été  noccssairi' 
palion  |ier|H'‘liielle  à tous  les  gens  d'y  |ienser  tout  le  reste  de  rannée. 
lie  tinanee  |Kinr  tonte  ranin'x'. 

L'on  coiisommoit  en  remises  el  U'  ixii  n'a  plus  donné  un  sou  de 
niléixMs  vingt  millions  de  livres.  remise  ni  d'iiitérêl  de|>uis  qu'il  a 

pris  soin  de  ses  fliiances. 

l'oute  la  Eranci'  et  rKiiro|K‘  U»  roi  s'i-sl  mis  dans  une  si  grande 
voyoienl  toujours  le  roi  dans  une  ivpnlalion  d'aliondance  d'argent 
prmligii'uso  nécessité.  ik‘  sulisis-  ,ipi>é8  l'alTaire  de  l*unkeii|ue‘.  que 
tant  que  sur  le  crédit  des  [Niilisaiis  toute  l'Eiinqie  a craint  l'achat  de 
cl  ne  pouvant  jamais  faire  de  dé-  lenvs.  de  places  el  de  Ions  les  Étals 
jicnsc  exli'aordiiiaire.  ipii  lamiToienl  être  à sa  hienséaiHxv 

* là‘  |inrallèle,  ajoute  Colberl,  |ioiirroil  éliv  contimié  à riiiliiii; 
mais,  jiour  raltréger,  il  siifiii-a  de  dire  qu'il  a fait  (clnistt  iurruyaltlc  et 
niéiiie  iiupussible  dans  la  nature)  passer  en  si  peu  de  leui|isiui  Étal 

' Dunkcixpie  avait  été  vendu,  en  ttîtii,  par  tdiarlos  II,  roi  d'-tiiglelerie,  il 
louis  XIV  moyoïinanl  une  somme  de  6 inillioiui,  qui  furent  payés  en  argent 
roiiiptanl.  > Le  roi  d’.lnglelerre,  dit  Culberl,  oyaiil  mis  pour  condition  que 
celle  somme  lui  seroil  payée  en  argent.  Sa  Majesté  la  lit  portei'  tout  cnüéie 
en  quarante-six  charrettes  qui  jiartircnt  du  Louvre,  el  tuienl  escortées  pai 
les  inoiisquetainsi  de  Sa  Majesté,  v 


Digitized  by  Google 


AI'l'bMilCE. 


riHiiim-  <-vl»ii-ri,  ilmis  une  iiiatiéri'  si  liélinile  et  si  ilii|Hii  luute  (|iie 
eefle  de»  liiiaiiee»,  (riiiic  l•xl|■émité  de  eumiptiuii  au  idiis  exetdleiil 
doÿi'ê  lie  laTl'eef ion  c|ui  si‘  puisse  huaniiiei',  et  loulelois  c'est  l'uui la^e 
d'iiii  jeune  prince  de  viiifil-li'ui»  à \iiigt-i|uatrü  au».  » 


\|)lilT10NS  KT  COKIlECTHOti 

l’a^'c  H.  ligne  15.  La  Kiinlaiiic  avait  parlé  dans  son  (Me  turlii  pau  du 
^■juiir  i|ue  itazariii  lil  à Vaux  en  1650  : 

(pianil  iules  las  de  nos  maux 
l'arIK  pour  la  paix  conclure, 

Il  alla  coucher  â Vaux, 
pont  je  lire  un  bon  aupure  *. 

>1.  Wuldiuuaer  a ajouté  celte  variante  à lu  ileu\iiaiie  slaiitc  lexlrail 
suivaiil  lie»  U^fi’tuex  de  Fom/iiel:»  M.  le caixiiiial  partit  pour  Sainl-Jeau 
de  Lu/.,  [lassa  à Vaux,  cl,  apris  avoir  épuisé  jiour  le»  alTaircs  puMi'|ue» 
tout  ce  que  cliacune  îles  peisauines  dont  je  ineservois  avoil  decrédit,  me 
rcdeinaiida  le  même  jour  sur  ses  appoiulcineuls  quiiixe  nulle  pisUiles,  et 
manda  au  sieur  LolU'il  île  in'en  dimiier  déidiarge.  a 

l'age  56  : ligue  id.  de  Oévre,  Usei. de  Genres 

l’ageS'ï,  note  1 . a cour.  Ii.se/ /it  |■«Mr. 

l'age  .58.  Gillisi  Lmiquet  qui  éqioiisa  eu  mai  1660.  lu  lille'du  iiiaix|Uis 
d .Vumont  est  prolinlileinenl  le  (K'isaiimage  désigné  [iliisieurs  fois  svuis  le 
nom  de  M.  de  Meiiére,  Je  li  ai  pu  en  Iromer  la  |ireuve,  mais  lu  l'on- 
laiiie  a cnin|uisi-  un  madrigal  sur  le  mariage  de  M.  'de  He/iéiv  aviv  la 
lille  de  madame  d'Auinont*.  Il  est  vrai  que  I on  donne  à ce  madrigal  la 
date  de  juin  16.50.  dans  I édition  de  M.  Walckeiiuer,  tandis  que  le  ma- 
riage de  Cille»  Fuuquct  aire  Hiadenim.sclle  d'Aumont  li  ent  lieu  qu'en 
mai  16(10^;  mais  oeserreiirs  de  date,  qu'il  l'aut  attribuer  aux  éditeurs, 
niHitrien  qui  doive  étuiiiiei'.  Il  en  est  de  iiiéine  du  iiniii  île  maréchale 
dimiié  à madame  d'Auiniml  dans  le  litie  du  madrigal  de  lai  KonlaiiiecI 
dans  une  note  é-crile  par  lepoide  lui-même;  madame  d Amiiuiit*,  ii était 
que  manpiéic  d'Aumuiit ; c'éluit  sa  Iwlle-sieur  madame  d'Aumont  de 

* (Carre,  de  i»  yonl»inr^  édit.  Malcl,en.ver  dhu'i»,  laiféire,  l»JX),  t.  M,  p.  ."w, 

note  5.  , 

* l*ii/.,t,  VI,  ii.i-m. 

’ Voyez  ci  dcssui,  |i.  !M,  un  extrait  de  la  Mme  hitloi  iyar  de  Luret. 

* lleUe-mère  de  Gilles  Fouqued. 
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lîochclKinm,  qui  (HU'lait  le  titre  île  inarcdiHle.  Il  e»l  pnilable  qw  la 
l'niitaiiie  avait  écrit  madame  ta  M.  d'Aumuat,  et  i|uele!>  éditeurüiHit  nli^ 
madame  la  mord,  luilf  an  lieu  île  nuidattie  ta  marqmiw.  Enfin  w qui  nie 
|H>rle  eiiciire  à eixiiiT  que  M.  île  Mejiière  était  bien  Gilles  Fnuqiiet.  Irére 
lin  suriiileiulant,  c'est  que  lorsi|u'en  1679  la  famille  de  Nicolas  Eouqnel 
"lilint  la  perniissiim  de  le  venir  voir  à l‘i(,'neiiil,  nous  trouvons  [lariiii  les 
membres  decidle  iainille  un  M.  de  Mezière.  frère  du  prisonnier'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  vers  composés  par  la  Fontaine  sur  le  nia- 
l'iage  do  M.  deSieziére  avec  luadeiuoUelle  d'.^uinoiil,  et  la  note  qu'il  y a 
jointe  : 

Melle  d'.ti'vosr  et  vous  Vkziêrc, 

Quand  je  regarde  la  manière 
boni  vous  voua  maries,  l'un  venant  de  la  cour. 

Et  l'autre  de  Paris,  ou  bien  de  la  frontière, 
t'appelle  votre  hymen  un  impromptu  d'ainoui  ■ 

Avec  le  tem|>s  vous  en  ferez  bien  d'autres,  " 

Et  nous  en  pourrons  voir  dans  neuf  mois,  pina  un  jour,  '■ 
l'n  de  votre  façon  qui  vaudra  tout  les  nètrea. 

La  Foiiluiiie  ajouta  à ce  inadripal  la  note  suivante  ; • Comme  j'élois  sur 
le  lasiiil  d envoyer  le  teniicdela  Saint-Jean,  l'on  m'a  mandé  que  H.  de 
Mezière  s en  venoit  à Vaux  en  dilitrence.  et  que  madame  la  maféchale 
'lisez  lu  marquiae]  d’Aumont  y devoit  aussi  amener  mademoiselle  sa 
lillc;  ipic  là  ils  s épouseroient  ,')ussilût,  et  que  ce  maria(tc  avoit  été  con- 
clu si  soudainement,  que  les  parties  ne  sc  doutoieiit  quasi  pas  du  sujet 
de  leur  vovajre.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  témoigner,  |«ir  quelque 
cliuse  de  y>uU,  le  zèle  <|ue  j'ai  |Hiur  les  dent  familles;  mais  j'ai  cru  ijiie 
l'épitlialanic  ne  devoit  |«is  être  plus  prémédité  (|ue  rhyménée,  et  qu'il 
falloitqne  tout  sc  sentit  de  la  soiidaiiielé  avec  laquelle  inonseipnetir  le 
sm  iiitcndant  entreprend  et  exmilc  la  plupart  doscliost's.  Je  me  suis  donc 
contenté  d',ijouter  au  terme  ce  madrigal,  » 

là'  fut  proliableineni  à celle  occasion  que  Fouqiiet  se  plaignit  ilu  |>elil 
iioinlav  di-  vei'sque  lui  envoyait  la  Fontaine;  et  (pie  le|K>êle  ix'qioudil  par 
le  madrigal  que  nous  avons  cité  I,  I,  p.  467)  : 

Trois  madrigaux,  ce  n'est  pas  volie  compte...  etc. 

Page  lij,  ligne  7 : Kocullel  dont  parle  la  Fontaine  dans  la  desuaplioii 
de  l'entrée  de  la  reine  Marie-Thérèse  à l’arLs,  était  lila  aiieet  imprimeur 
du  ixii.  et  en  mémo  temps  de  la  ville  de  Paris.  On  lit  dans  l'Elal  de  la 
France  en  1657  (in-l'ii.  p.  179  : < Pierre  Kocollel,  aussi  iiuprimeui'  et 
libraire,  clmisi  de  Messieurs  de  la  ville  pour  être  leur  iinpiinieur,  et  qui 
durant  ces  derniers  mouvements,  a paru  aussi  généreux  capitaine  que 
bon  citoyen;  pour  maix|ue  de  quoi  Sa  Majesté  lui  a fait  duu  et  (iixisent 
d’unechaine  d'or  avec  la  médaille  de  sa  figure  et  {Kiurtrait.  » , i 
Page  6Î,  demièi-c  ligne  : On  envoyait,  lisez  On  en  voyait.  > i 

*1*  . . ■m<‘.  ' 

' belort,  Wtca/taa  lin  pèi/«sapkr<.  etc.,  p.  ÜO.  f.’t.j  f.vsè'ft  , - 
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Pagp  81  ,•  lisii<>  ill  . i7  faUait  aatê  't  le»  affaire».  U fanait  aa*»  »e» 
affaire*. 

101,  ligne  6 et  7 : <U  mademauelte  ûe  ValenliHoi».  lise;  ie  ma- 
iame  de  V aient  imit 

l’nw  I H . limie  H : entre  aalren,  üm-;  entre  iintre». 

I7!l  noie  2.  avaiil-ilcniit're  ligne  : effet».  Iis<^/  effet» 

l’age  181,  Mille  1 : chi^ilre  »,  lise;  chapitres.. 

l'ige  1K1.  I.  ,ilibé  de  Ha  ml  les  {Mémaira.  l.  I.  p.  278  ei  285)  psi  le  ees 
Is'llis  peiiiliiiis  ipie  Kmiipict  iivail  liiil  exràuler  à Saint-Handé,  el  pmir 
leM|uelles  la  Kniilainc  avait  cninpoae  des  vers  trançais.  et  Nicnlas  (ler- 
vaise.  médecin  et  ami  de  Konquet,  des  vpiv,  lalins.  Dans  la  siiile,  M.  Ti- 
inn  aciieta  (mni'  les  lius|iilalières  ilc  Cliantilh  la  maison  que  Foiupiel  avail 
possédée  à Saint-Mandé  ; ellisi  s’y  établirent  en  1 705  (noie  île  M.  Wali  ke 
naer,  sur  les  Œuvre»  de  la  Fontaine,  t.  VI,  p.  74,  noie  2;. 

Page  18i,  ligne  26  ; auti  bien,  lisez  atuti  bien. 

Page  22Ô.  note  5 ; m».,  de  la  Hibl.  impériale,  lisez  ms.  de  la  Bibl.  im- 
périale. 

Page  243.  ligne  11.  Il  est  question  d’un  H.  todur  on  (induré  sur  le- 
quel Buffiv-Kabulin  donne  quelques  renseignements  V Codure  avait  été 
capitaine  dans  le  régiment  de  la  marine  et  s'était  ensuite  attaché  ,à  Kon- 
qnet. 

Page  244,  note  1,  ligne  7 : le  roi  ne  partira  point  d'ic.  lisez  le  roi  ne 
partira  point  d'ici. 

Page  251,  ligne  12  : U passa  à Angers,  lisez  II  passa  à Ingrande. 

Page  256.  Une  lettre  de  madame  du  Plessis-BelUère  adressée  à Ar- 
nauld  de  Pomponne  A 1a  date  du  16  septembie  1661  donne  quelques  dé- 
tails sur  son  exil.  Voici  cette  lettre  qui  a été  publiée  par  H.  Honmerqué 
dans  son  édition  des  Mémoires  de  Conrart  i.collecl.  Pititol,  t.  XLVIll. 
p.  259,  note)  : 

• De  Cbàloiu,  ce  i9  tepteœbre  1661 . 

s Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai  pas  douté  de  vos  liontés  pour  tout  ce 
qui  nous  regarde.  Je  vous  connois  trop  pour  u’estre  pas  persuadée  de 
vostre  générosité,  et  vous  me  connoisseï  as-seï  aussi  pour  vous  inugna'i 
ta*  que  je  souffre  d'un  si  grand  coup,  (le  n’est  pas  que  je  n’aye  assez 
prévu  qu’il  pourroit  arriver  du  mal  à H.  le  surintendant  ; mais  je  ne 
l'ivois  pas  prévu  de  cette  sorte,  et  je  me  consolois  qu'on  l'ostast  de  la 
place  où  il  estoit,  voyant  qu’il  le  désiroit  liiy-meaine  |iour  songer  A stni 
salut.  Hais,  mon  pauvre  monsieur,  le  savoir  tn  l'estât  m'i  il  est  et  n<> 
)iouvoir  lui  donner  aucune  consolation  I Je  vous  avoue  que  je  suis  dan- 
une  affliction  incroyable,  de  sorte  que  je  suis  tonaU-e  malade  d'une  üèm 
•pii  n'esi  |Hiiirtanl  pas  viulente.  Si  elle  me  conliiHie  je  me  ferai  -.vigner 
demain.  Vous  avez  sçii  que  j'avois  eu  tniire  d .aller  à Hoiilbrisoii  j nui- 

* armoire»,  l'slit.  rbarpenlier,  I.  Il,  p.  85-84. 
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coiimic  mn  lUlc  it'a  jamuis  \oulu  ino  i|uilU-r,  l'nii  a diangù  mon  (N'diT, 
l'I  ji>  suis  amvt'-e  ici  iHivoravi  soir,  api-és  avoir  fait  soixanlo  lioues  de 
inarriir.  Jr  vous  supplie  de  me  faire  ,s:ivoii‘ îles  nouvelles  di‘  la  santé  de 
U.  le  surintendant,  .si  vans  en  aveit.  Je  crni.s  ipi'il  n'y  aura  pas  de  mal  à 
etda,  et  (pi'ils  ne  le  Ironvemnl  pa.s  mauvais  à la  cour,  i|iiaiid  les  lettres 
seroieiil  vues.  Kaites-moi  scavoir  (piand  \ousscrei  à Paris,  et  im-  cioyc» 
vosliv',  etc.  » 

D'apiasi  une  letire  citée  par  DelorI  {Yoÿafiet  aux  eni’imu  de  Parit. 
I.  Il,  p.  *210),  l'aliW  Fonqiiel  s'élail  empi'es.si' de  «'•pai'ersa  raii.se  de  celle 
lin  siirinlendaiil.  Il  avait  ét:ril  à Cailbert  t qu'il  n’avoit  point  eu  de  part 
à lonti’s  les  clmsi's  qui  avoiiatl  iléplu  à Sa  jlajesti’  dans  la  cnndnile  de 
son  fis'uii.  » 

Page'iO.v,  ligne  13.  De  Fomjne.  Visez  de  Foiiquel . 

Pape  *201.  note  I.  Ordiiiairemul,  Visez  erdinairemeul . 

Pape  ‘293,  note  ‘2.  Page  ‘217  et  53,  supprimez  et  53, 

Pape '295,  lipne  13.  De  precimlion  quand,  lisez  de  peécautiùu  qui 
quand. 

Pape  370.  J'ai  menlioimi-,  d'apri's>  DelorI.  le-  imprimeries  fiancaises 
dont  disposait  madame  Konquel;  maison  fit  en  outre  impriiiK’r  en  Hol- 
lande. liés  IBtiS.  une  (larlie  des  jiuw;  du  procès,  comme  le  pnmve  l'oii- 
vrap'e  intitulé  : Ixtlres  et  m'gocmtion*  de  Jean  de  iVill,  I.  III.  la'iiiini.stre 
pli'aiipotentiaire  de  Hollande  à la  cour  de  France  l'icrivail  à Jean  de  Wilt 
à la  liale  du  ‘27  févi  ier  1CC5  : « On  a ici  avis  de  lionne  jiaid  qu'on  iinpia- 
moit  à Amsterdam  qnelqims  pificesdu  piaH-éis  de  M.  Fonipiet,  on.  comme 
on  eioil.  M.  le  elianeclier,  il.  Colbert  et  quelques  antres  si'ipneurs  istiii'- 
loienl  éliv  allaipiés.  Il  est  certain  que  cela  ne  peut  être  apri'alje  an 
roi.  » On  lit  encore  dans  une  lellri'  du  13  mars  1003;  < Je  .suis  lArlié 
que  l»‘.s  actes  du  procès  de  M.  Fmiqucl  aient  été  publii's  avant  qu'on  en 
ail  pu  arrêter  l'intpression.  Ott  m'a  rapimrlé  que  H.  Colbert  s’en  l’sl 
plaiitl  avec  aiprettr.  » 

Pape  391.  ,\  l'occasiott  de  Loret.  SI.  Sainte-Beitve  rappotleque  Col- 
iterl  ayant  supprimé  la  (tciLsion  que  lottcltait  ce  pazelier,  Foitquet,  tout 
prisonnier  qtt'il  était,  fil  prier  tttademoiselle  de  Scudéry  d'envoyer  se- 
etvtetncnt  à loret  1.500  fr,  poitrie  dédoittinaper.  cit  qtti  fttt  exi'culé,  et 
s,ans  qu'ott  ptll  devitter  d'abord  d'ofi  venait  le  liiintfail.  lo  tnédccitt  atia- 
tontiste  Pecqtiet  avait  été  diolsi  par  Fouqttel  pour  être  son  médecin  de 
plëiêir,  pour  renlretenir  .à  ses  Itenres  perdues  des  plits  jolies  qiiestiotis 
de  la  pbyâque  et  de  la  physiologie;  Pccqiiet  ne  se  consola  jamais  d'avoir 
l'-lé  sépaté  de  Itti.  H.  Sainte-Beuve  ajoute  : i lo  plus  grand  témoignage 
latndii  B Fotiqiiet  datts  sa  disprice  fut  assurcittent  relui  dit  poêle  Biv'- 
lieur.  lequel,  dil-oii,  mourut  de  cliagrin  et  de  déplaisir  de  le  savoir  ar- 
iv’dé  ■ voilà  une  mort  qui  est  à elle  seule  une  oraison  funèbte.  » 

Page  395.  J’ai  suivi  pour  l otie  de  la  Fontaine,  en  faveur  de  Fonqiiel. 
le  levte  imprimé  sons  ses  yeux  en  1071  ce  tpti  diffêie  dans  tpielipies 
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(Mitions  - (v>9t4^riomvs.  ot  noiaminoni  dos  hvoiis  (tu  u 
niioiMnN  M.  Walck(Sin(T. 

I/*  mémo  |K>(*to,  tluits  iino  oile  ndj'pss4‘0  ru  1G6^  au  (im:  do  ISonülon. 
r»ii  allusiou  :i  la  donli'ur  que  lui  cjuisail  l oiuprisimiKiui'ul  «lu  suiiii- 
loMii.’ml  ' : 

Prinoe,  jo  ri«,  m»i$  ce  ii’esl  qu’en  «îs  ver*  ; 
l.’ennui  inc  vient  üe  mille  enüroiUUiveo, 

Du  parlement,  des  aides,  do  la  Chambre. 

Du  lien  fameux  pnr  le  sept  de  septembre*. 

De  la  Bastille*  et  puis  du  Uiuosin  *, 

Il  me  viendra  des  Indes  à la  On. 

iâi.  D’aprts  GiiM'atiu,  la  w>ur  iUMtiplait  (pie  Fouquél  serai!  (jon- 
(lanniêâ  lu  )K*itie  de  inoi  t.  » On  s’ullimdoit  û lu  e«nu‘  «iiu*,  pur  le  m'Hlit 
«le  M.  Colbert,  sa  partie.  >1.  Fmi(|uet  wroil  eoudamni*  à m<u*l  ; ci' (|iii 
miroil  «Hé  iiil'a!llible!n«‘nt  ex«k:uté  sans  espiHance  d’uueune  grài’e.  On  dit 
*pie.  quatre  joni's  a\uul  son  jii|reiiieu(.  madame  Fou«|uet  la  imVe  fut  vi- 
•dter  la  reine  nuHr,  ijiii  lui  réjHnidit  : pr/er  Üitnt  et  vos  juges  tant  que 
nous  piiurre:  en  preeur  de  M.  Fouquet  ; cnr  du  cùté  du  roi,  U n’y  a rien 
à rMpdrer.  » Lettre  du  25  «bVeinbre  10C4.) 

Pa^'e  Madame  de  SêYit;ii«''  ne  ci'oNuit  pas  seub*  ù l.i  iMOMbiliti?  de 
r(MU|H)isonnemeiit  du  siiniit(*udanl.  Ou  supposuil  {,'ênêi  alein«mt  i((U‘  le< 
ennemis  <k>  Fouquet  eln'ichcraieul  à 1 * taire  périiv  même  par  ua  criim* 

'(  M.  Fouquet  i>st  jiqfê,  écrivait  (itti-Puliii  à la  dale  du  25  déoeinbre  ltUi.5; 
le  ivM  a «’oiivi'rli  rarrè!  debaiinissi  meiitt'u  priMunHT|M*luelle  et  utinam 
non  ileyeneret  rôv  fiisivar&v'  curquaml  ou  e^l  euliequaln'uiiirjilles.mi 
ne  maille  pas  ee  qu’on  V('ul  et  ou  iiiuiige  (piid(|uefois  plus  (pi  on  ne  vent; 
el  de  pins,  PigiuTol  produit  (!«^  tniffes  et  des  (diampignoiis  : on  y ukde 
«pudipieroisde  dangereuses  sauc«s  )ioiir  nos  Fruiu^oU,  «piand  idbs  siui 
apprt'ItTs  p«ar  des  Italiens.  O qui  est  biHi  c'est  que  le  roi  n a jamais  luit 
eiiqiorsoiiner  p«M'soime;  mais  eu  |Kmvons-nous  dire  autant  de  ceux  «pii 
>foiivernent  sons  sut  aulorit/*?  s 

Page  4i5.  Il«*s  le  mois  de  lévrier  MMJo,  on  commença  ù vendre  le  mobi- 
lier (II*  Fouquet.  Oui-Patin  «Vril  le  28  février  IliCD  ; i Ou  pi'iNt'de  ici  à 
la  v«Mited(‘  tous  Us  meubbs  dt*  H.  Fouquet;  on  commemv  par  bs  ummi- 
blis.  Il  va  utU‘  l>elle  bibUolJu*(|ue  ; on  dit  qu«'  M.  UdlHrl  la  viait  avoir; 
'il  en  a luiil  d'envie,  je  crois  bien  «|u'il  l’aura  : car  il  isl  un  d«s  gixuuU 
inuttres,  cl  a bien  üt*  quoi  la  payer,  a 

Page  440.  Au  iiiomeiil  oii  Fouquet  clierchail,  par  diveis  moyens,  à 
enii'er  en  relal ion  avec  ses  amis,  ceux-ci  s etTorenient  de  leur  rôti»  de 
pronviT  sou  iiinoeem!e.  Ix'urs  d«'*marches  étaieni  bien  eonmie?.  (îiii-Pa- 

' ilFutrex  de  h Vontaine,  édil.  citée,  t.  Vl,  p.  HO. 

* l.a  Kontame  a écrit  en  marge  : Ce*/  te  jour  en  M Fothfiitl  fai  nrrefe.  On  ^ 
Ml  que  Kûiiquet  fut  arrêté  le  5 .septembre. 

‘ lvUis«oii  riait  alors  nnpt  iMitiné  la  llnslille. 

‘ Madame  Kniiqnet  av.ait  été  reléguée  en  Limousin. 
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APl’ENniCE. 


tin  PII  parlp  ilaiis  iiiip  tellrp  du  16  mars  1666  ; « ü Pmiqiiet  lp  mrin- 
ipiidaiit  de  jadis  a pii  soin  de  se  faire  plusieurs  amis  pailicnliers  qui 
viiiidraieiil  hieii  eiioni'p  le  servir,  et  en  atlendani  l'nreasion  ils  travailleiil 
à faiiv*  lin  prand  recueil  de  diverses  pi/ices  qui  pemenl  servir  h sa  jusli- 
licalion;  en  O'  leciieil  il  y aura  quatre  voiiiiiies  in-P,  dans  les<|uels  sans 
dniiie  le  cardinal  Mazarinne  Iniiivera  pas  de  quoi  Jifre  r4iiioiiisé.  a 

l'ape  146  la>  roi  d'Anpieteire.r.liai1es  II.  s'intéressa  A Foiiquel.  si  l'nii 
en  civiil  les  lelli'cs  de  Gui-Patin.  Ce  deniier  é'Ciivait  su  mois  de  sep- 
lemlii'p  1670  : « Il  est  certahi  que  le  roi  d'.AnpIeleiTP  a écrit  nu  roi  eu 
laveur  île  H.  Foiiquet;  mais  il  n'y  a pas  d'apparence  i|uc  M.  Colliei'l  ooii- 
senle  à cetlc  lilierlé,  contre  laipielle  il  a fait  tant  de  machines  : t'nferea 
fmlilur  jiitluii.  » 

Pape  161.  Pendant  sa  ca|i(ivité  A Pipnerol  Fonquet  avait  composé  plu 
■àeiirs  niivrapi's.  d'ni'i  l'on  lira  les  C.oMfil»  de  la  Sagesse  ou  recueil  des 
maximes  de  Salomon,  piihliés  en  1083  (2  vol.  iii-12'.  Fouquetae  désipne 
liii-niime  dans  la  pi-éface;  tll  y a lonptcmie.  Théotiine,  que  vous  me 
laites  la  pi-tco  de  me  plaindn'  et  de  sentir  pour  moi  les  |ieines  de  ma  so- 
litude... Ces  tristes  spectacles  et  le  silence  alTreux  du  désert  où  la  for. 
tune  me  relient  encore  ii'em|iéclienl  pas  ipie  les  heures  n'y  passent  bien 
rite. . . Vous  savez  ipie  je  me  consolois  aiiti-efois  en  livret,  vous  allez  voir 
dans  l'écrit  que  je  vous  envoie  que  Je  m'occiqie  maintenant  à les  expli- 
ipier.  a 

Un  second  outrape,  tiré  des  papiers  de  Fuuquet,  hit  puldié  sous  ce 
titre  : U TMologien.  'dans  les  eauversallons  arec  les  sages  et  les  grands 
du  monde  (Paris,  1663.  in>1V 

Un  troisième  ouvrage  posthume  de  Foiiquet.  intitulé  HAhode  pour 
converser  avec  Dieu  '.1681.  in-IO;  fut  supprimé,  quoiqu'il  ne  contint 
qu'uii  extrait  des  Conteilsde  la  Sagesse.  (Toy.  sur  ces  divers  traités  l'oii- 
vrape  cité  de  M.  Paul  I.acroix,  p.  5.50  et  suit.' 
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CHAPfTRE  XXV  (i«»\ 

Mnrt  di>  Smien  '17  Ti'irier  1650  . — Fniu|iiP(  Ml  nnmilK*  spiil  surinlcn- 
danl  dos  Hnancos  ;î1  févrierl.  — Son  fWre.  l^iiis  Foiiqnct.  est  lUHimn'' 
(.'vi«jiie  d'Apde  (mars'.  — Fi-anc«is  Fouqiiot  doviciit  archevê<|ue  de  Nar- 
honne.  — Son  enlrfkî  dans  colle  ville  'mai'  . — Vazarin  visite  Vaux 
'juin'.  — Poiiqnet  reçoit  la  cour  dans  ce  château  juillet'.  — Il  est  at- 
taqué par  Herrart.  contrAleur  pénér al  des  finances,  et  par  (iollieii  — 
Foiiquet  arrive  à Bordeaux,  où  se  liYiuvail  la  cour,  et  découvre  les 
)>rojets  de  ses  ennemis  (octobrei.  — Il  envoie  fioiirvilleâ  Saint-Jean 
de  l.ui.  où  so  tivnivait  Matarin.  et  s’y  rend  lui-même  peu  de  temps 
après.  — liOltre  ih>  Mazarin  A Colla>r1  “SO  octobre)  sur  sa  conversation 
avec  le  surintendant.  — Réponse  de  Colbert  :4S  octobrei.  — Mazarin 
remet  la  déi'ision  à l'époque  où  il  aura  rejoint  la  cour.  — Sipnaliirr 
de  la  paix  des  Pyrénées  (7  uovetnbre) 1 

CHAPITRE  XXVI  tissa) 

Pendant  son  séjour  à la  (X>ur,  Fouipiel  cherche  à $’as.surcr  de  nouveaux 
jiarlisans.  — Son  frère,  l'évéqiie  d'Apde.  est  nommé  aumônier  du  roi. 
— Foiiqiiel  papnr  RartrI.  — Oripine  et  caractère  de  celiemier.  — Sa 
vanité.  — Son  aventure  avec  le  duc  de  Candale.  — F.iTeiir  de  Sainl- 
.Simoii  à son  épard.  — Rartet  resta  jusipi'à  la  moii  de  Mazarin  un 
de  ses  confidents  intimes;  il  l’avertissait  de  toutes  les  inlripues  de 
cour.  — Lettres  qu'il  l'crivail  île  Borileaiix  et  de  Toulouse  au  canlinal. 
pendant  que  ce  deniier  népiH-iait  à Saint-Jean  de  I HZ.  ...  ‘Jtl 
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ru  ANTRE  XX  VU  (vivi.jimr-mcEMinir.  um) 

Si’iiHii’  lie  la  mur  à Toiiloii^if  (iH?li)la'o-«l»Vrniliiv  iOWj.  — Ir  siiiinly»- 
ilniil  i-l  s<‘s  niiativ  fn-re»  s \ UhhmhI  l^l^uni<.  — Fraiiçnis  Koiiqiirl,  ar- 
■:1k'ViV|up  (I(“  îltirimiino.  pn'iiilr  h"  iHiils  cli'  l,!in},'ii«Iot'.  — AiriviV»  ilc 
Mniartn  fWnwpiiitirp'.—  il  ili'ri'ivl  A iIp  paiipIih-c  aiiPiin  irai»' 

:ivo<-  Ips  li>iniii‘i’s  ilo  iiiiiiftlf^  sans  lui  <‘n  faiiv  coiiiiaiti’P  Ips  iniidilions 
— IihiuIpIiiiIi'  (Iii  Mil ^illll■llllalll.  — Gniirvilli'  [iriMiailo  à Mawrin  ilt* 
rpiKirc  A Kmii(iip<  lu  |i|piiiliulp  iIp  son  aiitorilo.  — HTsimciliatimi  ilii 
<)irinli'iMlant  ;i>pc  Ip  ^ il'Élal  Mirln  l Ip  IpIIwt.  i»t  :t\rt'  son 
l^l■^^^p  l'alilH-  KoiitpiPl.  — I.P  sin  iiilpinlaiil  riiiillp  Totiloiisp  (itôronihrp) 
l’A  s<‘ rfirijfc  voiy  l.)ioii.  — Kaiissp  i-oïKiiP  «Ir  iiiailaiiip  Eoiiiiuct. — 
Lptlpp  ftp  Ilarlpl  à Foiiiiiipl  (i6  clm'iiiliro  . — Aititop  ik'  FoimiiipI  à 
l'iii-is . . jU 


rilAPITRE  XXYIII  (j iN\ lEB-oeroaRK  i«w) 

Voya^’P  ilo  la  ivmr  li.'iiis  le  iiiiili  ilo  la  Friiiioo  < jaiivipi-jiiillpl  IlkiO  . — 
Fina|iipl  eiivuip  lioimillp  (H  t-s  <|p  Maiarin  ikmip  lui  ppiiilif  piiiii|iIp  iIp 
SOS  n|M‘ralimis  tinaiii'ii^ii’s  — Maria;;p  <Ip  (lilli'g  Foik|iipI  avis-  la  IUIp  ilii 
iiiaiajiiis irAiiiiionI  maii.  — Maria"p  ilii  roi  a\pc ilaii«>-Tliprpsp  Ojuiii  . 

— l.a  polir  <M  l'cviip  à Vaux  par  !<•  suriiilpinlaiil  aoTil  . — Eiiliv<‘  ilii 
l'oi  Pi  iIp  la  l'piiip  à Paris  (‘i(i  aoTil  . — l’iiVp  di'  vers  qiip  la  Fonlaiiip 
ailiis-sp  à CP  siijpt  à Fouqupl.  — Jpii  pR’ipiip  à la  piiui- W cIip/  Ipsiii  - 
iiitplidaiil.  — Relations  do  Foiiqiipl  pi  <lp  lltisiiPs  ilc LyoïiiiP.  ■ I>fi 

nilAPlTRE  XXIX  («Htimitf  two-nMis  itri) 

Vîp  3|;ilpppl  HHHiièlp  ilii  siiiiiilPiKlaiil. — Eiiiharras  pwiiiiiairps.  — l,plliv 
a<Ifp«w<-p  par  Fotiqiiri  à llnmnl  ol  la’-poiisp  ilp  (a*  itoniipr.  — Ati- 
ikwiin^  à FotHpipi  sur  Tlioslilité  <Ip  Tiirpimp  à son  iVnnl.  — tlrainlPs 
lin  MirinlPiiilanl,  i|iii  lannmuniniip  à Ikmnillp  901»  ^ll•ojl^l  «■oiiIi’p  Ma- 
Eaciii,  — Ixwisoil  qiio  lui  ikmiip  Uoni'Nille;  Foim|HPI  iip  k*  snll  pas. 

— HalaiiiP  lie  MnEariii.  — Itétails  sur  Im  ripniicisi  temps  dp  sa  vtp.  — 
Il  se  fait  lraiisp<irlpi'  à Vhh'piiiips.  — (ànispilg  qu'il  donne  à lainis  M\ . 

— Imiuiéliirip  ik*  FimqiiPt. — Vvis  mi'il  iffcit. — Wnri  iIp  Ma/wiii 

U mars  •Uifll 21 


1:  HAIMTRE  XXX  (mas  imi) 

RiViolution  i|up  iii'Pinl  Louis  XIV  à la  mort  dp  Mazariii.  — La  cour  ne 
miil  pas  qli'il  |>uissc  y iiprsislpi-,  — Fmii|iipl  psppTP  s pinparfr  du  mi- 
nisfprp.  — Pni'lrait  du  surinluiidanl  à cpllr  d|i<Mfiip.  — Il  psI  lroin|H' 
l»»r  Lnuii  XIV.  — r.aiiictèrp  du  jpiiiip  roi.  — Sp»  maximes.  — Son  a|>- 
)ilicalinn  airtravail.  — Minislprs  ilont  il  .spiiuun-e  et  spcn-l  qii  il  |pur 
iinposp.  — Siirvpillaiirp <|M  il  fait  rtentT  s«ir  FmK|iiPt  par  ColliPil.  — 
I.P  «^iiriiilpmlaiil  pIipivIip  à rnloiirpr  Ip  ii>i  ■ri‘s)iions  p|  ps|)èrp  Ip  do- 
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mimT  pnr  maUi'essos.  — Sofiétp  «lo  iiiailainc  la  ()oiiili'w<».  — A|i- 
imi<  HUI*  s'y  ménage  Fiiiii|iu-1 **** 

CHAPITRE  XXXI  (»AK*-AVmi  w4i) 


Bi‘ni;;iio  lie  Moanx  ilii  Foiiillonx,  une  il)^»  aiiiips  île  la  conilesse  de  Sob-nons, 
iv<;i>it  un»'  pension  du  surinlcnilaiil . — tjimcU'vc  (le  ceUc  iM'i'soime. 
KIIp  s’i'ITnivi'  lie  pîtiiisans  à — Le  siii'iiilciMlinH 

l’i'inploiepour  raupiisilion  lie  la  cliargfi  (lo  capitaine  guiHJinl  iIîn  j:a- 
l/;ii‘s.  — Hèle  de  inadeiiiuiaelli*  de  la  Mnlle  u ArgeinatüiH  oetli*  al- 
raiie  ; aa  disgrAce.  — Madeniolsi'lle  du  youilloiix  avei~ul  le  suriiileii- 
(lant  lie  liwil  ce  nu’clle  iléeoiivre  (1(’m  amouiK  Uu  i\ii.  — Elle  est  Ju|m;  de 
la  (lissiiimlatioii  île  Louis  XlV.  — lleiinelle  d .Aiigleierre.  dueliesse 
iroeléaiis.  — Maileiii(iis(‘lle  Ue  la  Valliéi-e.  — Haine  ilc  inademoisolle  île 
Poiiilloiix  et  lie  la  coinlesi-e  de  Soissiiie-  eenlre  elle.  — O ijiie  rerail 
ilevenii  I/nii»  XIV  s'il  mil  été  subjugué  par  cette  société.  — Fermeié  « 

ilw-eniianeni  (k' Loui»  XIV  ail  inilieM  lie  celte  eiHir  ilisiMilue.  . . lOt 

CHAPITRE  XXXII  aAiin-aii  imi) 

Kiiiiiliiet  s efroree  de  gagiiec  la  icijie  mère.  — Caiaclérc  d'Anne  d'Aii- 
liielie.  — Elle  l•l■l;llil  lis  pn'-snils  de  fomiuel.  — Non  coniessenr  esi 
gagné  par  lin  il*^  agonis  de  Konijia'l. — Les  fennui*s  de  elianilire  de  la 
reine  l■el;l>iYellt  de»  [w'iisiiins  du  aiïrinlBnilanl.  — Madame  de  lieanvais; 


l•al•:u■li•re  de  celle  femme;  lelti-es  qu  elle  adri’ssi’  à Kmiipiei.  — Uadaiiu* 
iriliixclle»  ennaAsponçl  égaleiiieiil  atec  Knnipiet.  — Anne  <1  tninelie 
délenil  le  MirinlendanI  jnaqu  en  juillet  lltUI Irt 


CHAPITRE  XXXIII  («abs-ji  11.1.CT  i«ai) 

le  .surintendant  est  cliargé  par  Louis  XlV  de  diriger  des  négocialiwiv 
paiiicnliéres  avre  l'Anglelerre.  — Il  y envoie  la  llaslide  et  réussit  à 
piépai-er  le  mariage  de  Ciiarles  II  avec  Callierine  de  PorUigal.  — Kon- 
ipiiÂ  envoie  Maueroix  à Hoine  — Inatructnms  ipi  il  lui  dniiiie.  — pen- 
sions (Miyées  à des  élrungeiM.  — Itulalions  de  Koui|iiel  arec  1 aWai  de  « 
lloiui.  — lairactére  de  ce  domier.  — Il  est  cliarge  de  couduii'e  a Flo- 
rence Jlargiieiâle- Louise  dUrlêans.  mariée  an  pnnue  de  'l'oacane. 
Cosinode  MédicLs  'avril  IliOl  . — Lettre  qiiit  l'ci-il  à l'iMiqnet.  — l>é- 
I ails  sur  li-s  nièces  lie  Mazarni  et  sur  la  cour  de  ioscaiie.  . . . I jT  ■ 
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Paiii  opposé  à Fouquet.  — Bivninn.s  dans  le  niiiiisiére.  — L'ahbé  Fon- 
quet;  caliale  qu'il  lenle  do  former.  — Delonne;  surveillance  que  le 
.surintendant  organiiie  aiitoiH'  de  son  ancien  commis.  — Collierl  et 
iiindaine  de  Clievivnse. — Voyage  de  la  reine  mère  à [)ampienv  <jiiillei 
IIMil  1;  idle  se  di's!lare  conire  KniMpiel.  ~ la'  siirinleiKlmil  en  est  averli. 
— il  avoue  ses  taules  au  roi  el  nlrtienl  son  pardon.  — On  iM-élend  que 
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tentatives  pour  séduiTP  inadoinoifiette  de  La  Vatüèrc  furent  une  de» 
t\o  sa  pnif 158 

CHAPITRE  K XXV  (<oiix*t  iwt/ 

lAlbei'l  l'iigago  Koii(|iirl  à viaidii'  .sa  cluii'gi'  dp  pi-ociireur  général.  — 
MagiiilU'imuP  <lii  rliAlran  île  Vaux.  — Fiiui|iiel  y revoit  Henriette  d'Aii- 
glelivre.  diidiessi’  irilrléaiis.  — lidliieiire  de  <'i‘lle  priiivesse  sur  le 
roi.  — SiMi  earaeUVre.  — Ell<‘  est  eéléU'iV  par  la  Konlnine.  — lorel 
dik’rit  dans  sa  ga2<'lle  la  léle  doniiiV-  par  Fiinipiel  au  dur  cl  à la  du- 
elii'sae  d ttrléaiis.  — Piiijet  de  voyage  eu  llrelugne  roriib'  dès  le  ir>j|iil- 
, loi, — la*llre  de  iiiadaiiie  d .t.sserae  à ce  sujet.  — la- siirinlendaiit  cmi- 
liime  d eiiitiellir  sa  iiiai.Min  de  SaiiiWMaiidé  el  son  cliiteau  de  Vau» 

— Lorel  déeril  la  léle  donnée  par  Kouquet  à U iviiic  il'Augli'Ierie. 
.an  dueel  à la  diiclieiae  d'Orléana.  — Naigaanre  d nn  lits  de  Fouqnet. 

— .Vrrivée  de  l'arcltevéque  de  Xarlonne  (t'ianyois  Kongiicl  à la  cour. 

— L'évéque  d'AgtIc  .Louis  Kouquet)  est  nomiin''  iiiaitre  de  l'ttraioire 

royal.  . ■ 
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Fnnqnel  el  mademoiselle  do  Meiiiii  ville.  — lleanté  célèlire  de  relie  lille 
de  la  reine.  — P»iiiies.se  de  mariage  que  lui  fait  le  due  de  Dainville  et 
gii'il  refuse  détenir.  — liilrigiie  enti'C  celte  fille  dTiuiiiieur  de  la  reine 
et  le  siiriiitendaut  Fouquel  conduite  par  la  femme  la  Loy.  — Leltpe 
de  madeiuoiselle  de  Meiineville  au  surintendaiil . — Il  lui  donne  ciii- 
i|uanle  mille  écus  en  billets  sur  l’Épargne  potir  laeililer  son  mariai 
avec  Damville.  — Demande  de  bijouï,  de  poiiils  de  Veiiis)*,  cle.  — Ja- 
longie  de  Fouquel  contre  Péguilin  'plut  tard  Laumn  ; . — Ohatacles  aux 
rendet-vous.  — L’enlrt'metteuse  demande  que  Fargeiit  des  cinquanle 
mille  écus  soit  dépoaé  chez  un  nolaire.  — Aiidité  de  Dainville.  — 
Xotivellc  lettre  de  iiiadeinoiaeHe  de  Menneville  à Fouquet.  — Pertes  au 
jeu.  — Les  filles  de  la  reine  font  leur  jubilé  mai  IflCl  s — Ballet  des 
Saisons danaé à la  cour  juill“t1661i.  — Maladie  de  Fouquet  lanOtHittl  . 
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tagne. — Erreurs  de  Rrienne  dans  le  passage  ou  il  paite  des  relations 
ilii  wirintendiiil  et  de  inademoisello  de  Menneville.  . . . . .18» 
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Avis  donnés  A Fompiel  sur  les  dispositions  du  isd  A son  égard.  — Il  se 
détennine  à vendre  sa  charge  de  piwiireiir  général  — Elle  est  aclie- 
lée  par  AeJiille  de  Hariay.' — Fête  donnée  au  roi  par  le  snrinteiufainl 
le  17  aoùi.  — Descriplion  qn’en  fail  la  Fontaine  pour  son  ami  Man- 
croiï.  — On  y joue  la  pièci'  îles  Fâcievx  île  Molière.  — lirilatinn  de 
Ixmis  XIV.  — Fouquet  s’apercoil  du  déclin  de  sa  faveur.  — Sa  tris- 
tesse. — Son  entretien  avec  Brienne  avant  de  partir  pour  ia  Bretagne 
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CHAPITIIB  XXXVIII  (semaane  luO 

Vova|.'c  de  Xaiiliei.  — l.e  roi  s'y  rend  à ehmal  avec  un  |>etil  iiumbru  de 
êiiurtisaiis.  — Fouquet  s'cmbai-que  à Orléans,  s’arrèle  à Angers  el 
an’ivc  ii  Sanies.  — Il  souffre  de  la  fièvre  tierce.  — Brieiiiie  le  visite 
lie  la  part  du  roi  (1  septembre).  — Conversation  de  Fouquet  et  de 
Biieime.  — Fouquet  croit  que  Colbert  doit  l'tii"  arrêté  le  lendemain. 
— Seconde  visite  de  Brienne  A Fouquet.  — Avis  menaçants  i-eçiis  pai- 
re dentier.  — Louis  XIV  remet  à d’Artagnan  une  lettre  de  cachet  pour 
anèter  Fouquet;  précaution  qu’il  prend  lanir  tromper  la  curiosité  de"- 
cmirtisans.  — Partie  de  chasse  rommandée  pour  le  kaidemain  — Con- 
seil tenu  au  château  (5  septembre).  — Fouquel  est  aiTété  par  d'Arta- 
"nim  à la  sortie  du  conseil.  — Les  papiers  qu'il  avail  sur  lui  sont 
saisis  cl  envoyés  au  mi.  — l’ri'‘caulions  prisisi  pour  iiilercepler  les 
coniniunicalions  entre  Nantes  et  Paris.  — Fouquet  est  transféré  immé- 
iliatemenl  à Angers.  — Craintes  de  Lynniie;  le  roi  le  ra-ssun’.  — Bou- 
cherai fait  rinveiitaire  des  iiapiei-s  de  Fouquet.  — Délri'ssi- de  uia- 
danie  Fouquet,  qui  i-sl  exili’s'  à Liinnges  — liapiiélude  de  Cour- 
villr;  ou  le  laisse  en  liberté.  — Arri'station  de  Piilis.son.  — .Atti- 
tude di'S  courtisans.  — Déses|Har  sinnilé  du  niaïquis  de  Uesvrrs.  — 
la'tlre  de  liOuisXIV  à sa  mère.  — Il  retoimie  à Fontainebleau  ti  sep- 
lenihrej 25.'i 


CilAPITUB  XXXIX  (stm.aiiiu.-vuvraBiu.  tut) 

La  nomelle  de  raircstaüon  de  Fouquet  pai-vieni  à niadainc  du  Plessis- 
Belliére  avant  l'arrivée  du  connicr  expédié  par  Ixniis  XIV.  — Elle 
lient  conseil  avec  rahia;  Fouquet  el  Bruant  des  Caniéres.  — L'abUi 
Fouquet  veut  hriiler  la  maison  de  Saint-Mau  'é  et  tous  les  papiers 
qu'elle  renfermait,  — Madame  du  Plcs,si'-Bellière  s'y  oppose.  — Bruant 
parvient  à s’TOhap|M*r.  — Sentiments  de  niadaine  Fouquet  la  niém  à 
la  nouvelle  de  l'aiTostalion  de  .son  fils.  — Bu  Vouldy  apporte  au  chan- 
celier les  ordres  du  mi.  — Mesures  prises  iinincdialcincnt  par  Séguier  ; 
ordre  de  saisir  à Fonlainehlcati.  à Vaux,  à Sainl-Mandc  et  à Paris,  les 
papiers  du  siirintendanl  et  de  les  niellre  sous  le  scellé.  — Exil  de 
niadanie  du  Plessis-Bellièi'e el  del'abla''  Fouquel.  — Ix'ltrescpi'mriveiil 
à ce  dernier  de  Lyoniie  et  Villai-s.  — L archevi'ipie  de  Narlwiine  et 
l'évèque  d'Agüc  sont  également  disgraciés.  — Exil  de  Jaimart  et  d’Ar- 
luuld  de  Pomponne.  - — La  Fontaine  annonce  à Haucroix  l'arreslulioii 
de  Fouquel  ;IU  septeuibre).  — liui-Patin  I ainioucc  aussi  à Fulcumiel. 
— Foui|Uct  est  transfère  de  Nantes  à Angei-s.  — Maladie  el  abatlc- 
iiieut  de  Fouquet.  — Letlro  qu  il  écrit  à le  Tcllier  pour  deuiander  un 
confesseur.  — Il  aurait  pi-éiciv  Claude  Joly,  curé  de  Saint-Nicolas 
des  Cbamps.  — Si  on  ue  peruiel  pas  qu'il  l'assiste,  il  prie  de  laisser  à 
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sa  iin>if  II'  clioiii  ilg  l’e<iclt-siiisiii[uc  ;m<|iifl  il  oii\rn'a  wi  cwf<a<iiic<’.  — 
NHam  !!'  IcUn-  dp  Kouqiipl  im  s<*i:i  i!'tiiii->.‘  il'Etat  le  Tellior;  il  y iap|»elle 
Im  ^crvicrs qu'il  a rendus  an  roi.  — Rn  iiiiiiiii>lii»ii>  niiili'»;  Manariii.  — 
youqucl  imi<|iip  le  pardon  nui;  lo  niî  lui  » aconiit*.  — U (toiiaiiilu 
i|iie  sa  prisuii  xiil  chaiigi'-o  pii  un  fxil  au  tond  île  I»  Bretagne.  — Le 
n>i  |p  laisse  au  l'Iiâlcau  d'Aiipprs  juüqu’aii  !♦'  di-ecinlire.  — Kou<|uet 
Il  on  yori  qiip  pour  être  Iriinsrt^rc' diiiiy  iiiip  iioiivplift  prison.  ■ ■ ÎL'’^ 

CHAI’ITItE  XL  (McpTEiiiiin.-vivniBiw.  imi) 

Sai.viu  lies  [uniiei'y  de  S.iiiU-Mainié.  — l>»tli'Os  adi~ci>sôos  au  cliaiicr-liur 
|Kir  l'un  (1rs  coiiimissaii-cii.  lo  foiiHàller  d'Etat  ilo  la  Fosi-o.  — Iles 
iiiuiiMiuolaii'Os  oiilèvcjil.  par  ortiro  do  Colberl  (25  so|ilonil)ii! une 
|iaiiio  ilos  pnpiorg  de  Saint-Mando  et  les  purtoiil  à Fmilaincbloau.  — 
Do  la  Ka-iso  siÿnalo  lin  ciins>'i|iioiicoy  làoliousos  de  cetio  inesui'C.  — Lô 
inaili-c  di-y  l■o^|u^>U■^  Poiicot  rniipoHo  les  papiers  à l'extaiption  d'nii  cor- 
tain  iiiindMv  do  Iclires  do  frmiiios  [27  soptendiro..  — Dos  iiialli-t-s  dos 
i-<’<|iirii's  ol  c<iii!ieilloi-s  du  pnrieiiioiil  doiiianilciit  à assislor  à l'iiivon- 
laiix-  wiiiiiio  oiiiniicici-s  ilc  Fouqnel.  — .Avis  iloimos  .ni  oliaiicoliir  snr 
la  iiainrc’do  i|iielinios  piwi-s,  — DOtails  air  iin  drivsiii  (loiiviiâ  EiiiiV 
Mandé.  — Mëilailloy,  liililiiAliiiquo  ol  curiosilin  de  Saiiit-Maiidi'.  — Bi-- 
iiiaia|iii'y  sur  liai  ladalinils  du  pi-omlcr  président  avoc  Kiiiii|iioU  — 
riaii;mitioii.<  prises  pur  l'(Hniiiot  pour  dis-sinnilor  rôlondiic  et  la  iiiagiii- 
liroiiia;  des  liàliiiionis  de  Saint-Mandé.  — Les  papioi's  iiiTciiloriéy  sniil 
di'|His<is  pur  les  cnnimissaires  an  diàleau  de  Vinceiiiios 271 

CIIAPlTnE  XLI 

Cai«.st-Ur  do  Eimquoi  truiivéc  à Saint-Mandé;  nous  ii'aMiiis  pas  loiilos  li'S 
lolli'os  i|ii'ollo  roiiforiiiail.  — Analyse  dis,  papioi's  riiiiscrvé.s  par  Ba- 
lii/o.  — On  pi'iil  les  di\isor  on  ciin|  ciilé).'orics  : 1“  tiitri^iiny  d’aiiiuiir; 
liilli'l  iillriliiié  à iiiadiiriio  du  PIcsMS-Bollioro ; 2"  lollri*s  iriiitri;:ui*s  ôî 
d'alTaiia-s  ; 5*  rapiMirls  d'i'siiioiis.  détails  sur  iiiadaiiio  de  Xavaillos.  sur 
Doinniio.  sur  madaiiio  d '.Vsserac,  sur  une  immsoiiiic,  iiniiiiiiéi*  .Miiiitijjin. 
«éipii-sliaV  par  ordre  do  Kiiuipiol  ; 4*  doiiiaiidiy  d'argoiil  ; .V  lollios 
d'alTairos.  — L'invonlaiiv  de  ros  papioi"s  no  iv|Hindit  pas  à ce  ipi’al- 
loiidniriil  la  cnriiisilé  ol  la  iiialigaiilé  ik-s  courtisans;  ils  invoiiloiil  iiiio 
l'aiissc  rassollo  de  Fnnipiel 28i> 


CHAPITItE  \LII  iicTnain:-i>h<.E.iiiun:  ;lo«i) 

U-Ui'o«  a|mory|i)io«  atlrilméoii  à do«  dames  de  la  cour.  — liidiKOalinii  i|uc 
cause  la  lecture  îles  |iapiers  de  Knnquct  — la-lti-e  de  Chapelain  A ce 
sujet.  — Plainics  de  inadaiiie  de  Sévigné.  — Autres  causes  de  l'iiri- 
tatinii  contre  Kouipiet  : inisèi'o  des  prnvinres  attestée  par  les  lettres 
de  tini-Patin,  les  discours  du  président  de  Lamoignon  et  les  corres- 
pondances lies  intendants  des  provinces.  — Kamiiie  et  mortalité  dans 
l'Uriéonais  et  le  Blésois.  *—  Prix  excessir  ik-s  denrées  eu  Basse-Eor* 
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Kiaiidit*.  NugineiiUtioii  liu  iionibre  tkii  imMuliaii(>  H di<?j  iuüIhUi*'^ 

— > U'tirc!  (U*  riiiletidaiit  de  Koikmi  sur  l étal  iiiiaérahle  de  celle  ville  H 
de«  eminnis.  — fk>U‘aiict*s  des  tHilicvins  et  dcpulês  de  Mai‘ïs«*illc. — 
Pétition  aditssée  au  r»»i  |mu’  les  pamn'b  de  Paris.  — Fmiquel  el  Pelli^- 
'^m  HMii  üTinstérés  d’An^:ci’s  à J-4  déceiiihre).  — PcIU»«(mi 

est  conduit  à la  Bastilb*  dtvcmla'o].  Kouquol  séj(»unie  a 
AmlMUs<'  déeeinUe.  Il  asl  transféré  à Vii(oeiiiii*s.  — 

lrin»rératioiw  du  peupU*  contre  lui.  — Il  est  enfermé  au  donjon  de 
Viiictniucs.  — D'Aiiajfiiau  i^t  cliai^gé  de  la  ^rde  de  ce  château  el  de 
la  personne  de  Kominet 31 X 

CH  A IM  T It  R XU11  'birFMnKr 

lV(»jet  de  (aire  jup‘r  i'ou<tiiel  |iür  une  roiinniasioii  de  mailn^  de>  re* 
quéh*s  qii  aurait  |ln'•sidc•e  le  chancelier.  — tk'  pnijet  osl  ahaniliHuié. 

— ChaiiiUt*  de  justice  itisliluée  jxmr  la  réfunne  des  tiuaiK<^  et  Je  jii- 
gLiUiUd  de  Ions  h*s  oHîciers  de  Hnance  accusis  de  pixHaricatiiHt.  — 
Première  M‘ance  de  la  tlhaudmMlc  juslii  e (5  décenihre  UHil  . — Dis-  • 
coui*s  du  premier  presideiiUiutllauiiie  (h'  PainniKiioii.  — Menihits;  qui 
cuiii|K)saieni  la  Cliamhia;  de  justice.  — Il  .s'\  forme  denx^pailis  : a la 
léle  du  prt’inier  étaieiil  Pierre  Séj:uÙT.  Poiicei.  V(»ysiii,  Pus.-*4»rl.  — h* 
>^h:oiuI  dirigé  jiar  (ùiillaiiinu  de  Laiiioi^noti.  (.a  fraiidiiile  de  ce 
ma^'islral  «si  ciitiquéc  par  Oillx'ii.  Il  a pour  Itii  l(*s  menihif*s  du 
parh^meid  de  Paris  et  les  iiiaîlia*sdt*s  ^•el|uèlcs  Itt-snard  de  île^*  et  Oli- 
vier dOrtuoNsoii ...........  35 t 


CHANTHE  XLIV  ^itci-iMrv 

PnK*<s  do  Kouqtiet.  — Moiiiloirc>s  puhlii'>s  par  ordr<'  di‘  la  CiiamlH‘<'  de 
jusfic«î  [dt^'iiilH'C  lüü!'),  — Arrêts  «U»  pri^s*  «le  corps  contre  BoyU'jve. 
Bruant,  (iatelan  et  antres  lîiiafidei*s.  — I,<'s  reffîsires  di^s  ti*êsoriers  de 
l'Kpar^iie  m>iU  saisis.  Ordre  donné  à tous  ceux  «pii  mil  pri.<  à ferme 
les  impôts,  depuis  1055,  à leurs  veuvt«  i*t  héritieis.  de  reinetlre 
leurs  )mu\  ;i  la  Clianihre  < e jasticc.  — (a?  tn*oauanir  {général  de- 
mande à la  Qiainhre  I auim  isatimi  ik'  iMinrsuivre  Foiiquct  coiniiie 
princit>al  auteur  d<*s  altu.s  de  Padminislration  nuanciére;*J  mars  lOÜ^, 
— Cette  autorisation  c'sf  acc»)nh*e,  el  Fouqiiet  suhil  un  înleiTO#fafoire 
devant  (h*ux  w»miniK«-ain*s  de  la  CfiHudire  (juin  16ü‘i%  — Fouf|uel. 
apn*s  avoir  protesté  eonln*  la  CJj.amhre.  répond  à rinlem*>;aioire.  — 
ta  CtianihiaMlécido  qu'il  sera  jujeé  sur  pièces;  ce  qui  enCi'alnait  <le^ 
procésliires  lentes  et  miiltiplÛH’s.  — Sainle-Héléiin  et  Olivier  d'Onins- 
son  sont  iHmniK^ptir  le  roi  rapi»orleiii>  du  procès  .oclolire  1663'.  — 
r.avactm'e  d’Olivier  <l1)rm»*sson.  — U.*  chancelier  Sétruiev  remplacr 
litiiliauiiM*  de  hainoipiion  cotniiie  président  de  la  Chambre  de  jiistica* 
•lécemhre  I603  . — Sa  partinlilé.  — Heproehes  qu’il  adr<*sse  aux  nip- 
l^üli«m•s,  — Lonp^nenr  «lu  prooV  iiilHTent  à la  nature  de  l'alTaii*e.  — 
NVk^esaité  de  eompultier  les  l’egristres  de  l'Épai^nio  et  d'en  donner  coui- 
iiiunicatioii  à i'uccusé.  — lUsiuèles  de  récusalion  pirsc'tilées  |Kir  Fuu- 
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HUel  ciMillf  Titlim.  l’nsaoi  l,  Voysin  et  le  ;;reflk*i'  Kmicaull;  elles  seul 
iTjeti'es  ItiM'iei’  — RisiiiiUi'  de  Kniiqiiet  [loiir  ohiciilr  OTnimu- 

nici*tio»  rtes  |tit!ees;  elle  est  aceonIcH*.  — Les  membres  de  la  Chainhi'e 
de  justice  sont  iippelés  an  l.oii\Te  »ot\l  1665  ; l^e^u^lnlllall<lîlliolls  que 
leur  adresse  le  roi.  — Effnris  pniir  pipner  IHivier  d’Oniics-soii , cnii- 
sfib  que  lui  donne  Claude  l.e  Pellelicr. — Arulié  d'Urmesaun,  {)èir  tl'Uh- 
vier,  rêt  diiiisi  pour  reiniilir  les  roncliuiisde  clinucelierdans  In  r^ivuHHue 
du  reiMMivelleiiHiit  de  r.-illi»iice  îles  Siiiss<'s  iiOYeiiilne  — Tiilmi 

est  reiiTOyê  de  la  Cliaud)i-e  de  jiistici*  et  l^eln[llacéparCllaluiH^l^t■  351 

CHAPITRE  &LV  jiwQ 

SuiU'  du  iirocés  de  Koui|  ici.  — Olivier  d'Oniii'ssOii  iv|h)Usso  R’s  iivimei  s 
di-  ClKiiiiilCirt.  — Hts[êoies  pivseulét-s  |iiir  Koii<[uel  coiilrc  le  clitiiirelier 
et  coiiire  l'imciiliiire  ‘‘iiit  ôiiK’s  In  siiisie  de  ses  )).i[iieiy  jaiivier  1661  , 
— I>li\ierd't)riness(ui  l iil  la  \érilh  »liiindcs|nt)cés-\rrli!mxdel‘Èii;ii;:uc 
il  lii  B.islille,  où  a\.iil  été  Iraiisfi'ré  Fouguet.  — Travail  assidu  de  l';ic- 

I usé.  — Pressi-s  cliim.esliiics  nui  reiirodtiiscnl  ses  Mfciaes.  — Leiili  ui- 
de  lit  [inHiédiire.  — Plaintes  du  cliiunelier  <•l■llll^e  Olivier  d'Oiim  ssoii 

— Ré|»>iise  de  ce  deniiiu'.  — lliipiilieiiee  de  Pusserl,  — l.’0|iiiiioii  |U- 
l)lii|iie  eoiiiiiieiici’  u se  |ir(iiioucer  eu  faveiii’  de  Fumiiiet  — Tiiieniie 
di'elaienue  l'un  a fait  la  cm  de  ti'0|i  jjiossc  peur  pouvoir  l'êlraii^lci'. 

— Assiduité  et  exactitude  d’Olivier  d'Omu'Ssou  dans  riicpunpli&^enieiil 
lie  ses  devoii-s  janvier-juillet  1664  . — Il  est  prWd  de  l'iiiteiidaiice  du 
Soissoiiiiiiis  et  de  la  Picaidie.  — Viiilence  de  Colliert.  — Mndéialieii  de 
le  Telliei'.  — Cnlliert  vient  se  iilaiiidiv  au  père  d'Olivier  irOniiessuii 
de  la  eiiiKluite  de  s<iii  fils;  lepoiise  d’André  irUniii  ssuii.  — Ou  lilânië 
itciiëralenieiit  celte  déin»rtdie  de  Colliert.  — I.»  fjiamiire  de  justice 
est  Iransféi'ée  à Fniilainebleau  .juin  l6tiA),  et  Fouguet  eiifenué  à 
Moret.  — Ou  l eslreiiit  ses  ivlalieiis.  avi  i:  ses  aNocals  à deux  coiiiiiiiiiiP 
ciiliuiis  par  se-uiaine.  — Kuti(|uel  présisilc  à ce  sujet  une  l'enui'le  a 
la  Cliainlire.  — Elle  est  l'envoyée  au  roi.  — Paroles  adi'cssées  par 
Louis  \IV  aux  rappurleiii-s,  — La  ivquêle  de  yoa<[uel  «'st  rejetée.  — 

II  en  iirüseiile  une  nouvelle  |Kiur  l•lieus<■r  Pussort  et  Vuyain.  — Collus-t 

s'eu  plaint  virement  —Le  Tellii'r  sollicite,  ii.ai'  ordre  du  roi,  ptusieius 
uieiiihres  de  la  (diaiiiliie  île  jiisliei*.  — La  l^c^^lll'!e  est  rejetée.  — ter~ 
ineté  il  Oliviei'  d'Oiniesson.  — l.  iusinieliiiii  du  [H-océs  est  lemiiiiée 
.iiovcinbi'e  I60i ! ! . . . . . .......  367” 


CHAPITRE  AI.YI  ^iMtj 

Lu|iiiiiuii  |iublii|iie  se  pi'uiioucc  en  laveur  de  Kiiui|uet.  — t^iises  de  ce 
eliaiigeiiicnl  : longueur  et  étendue  du  pinei's;  niniilireuses  l'amilles  qui 
y sont  iiii|iliqiiées.  — Relaliuiis  des  liiiaiicieis  avec  la  magisigalure  et 
la  noblesse.  — Madame  lluplessis-Cuéiiégaud.  — Caraeléiede  l'sdbcil. 
— üiie  partie  du  dergé  est  favurulile  à Eiiiiquet.  — llciiibourtx'fuciit 
des  lentes  ^mai  1601);  iiiécoiitciileiuciit  qui  eu  résulte.  — Sonnet  du 
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|H>ulc  Hei>nault  contre  Colbert.  — Lorct  ne  veut  pas  a’oire  aux  crime' 
iiiipiilés  à Kimqupt.  — PieiTC  Corneille  reste  tiiiéle  au  suriiilendaiit 
mallu'urcui  et  célèbre  le  courupe  tic  ses  doleiiseurs.  — Èlé)<ie  de  la 
KonUine  aux  A'f/tnpAe<  df  l'aiw.  — Ode  adressée  par  ce  poêle  à 
Louis  XIV  |>our  sollicitir  la  grâce  de  Fouqiicl.  — La  Fontaine  s'é- 
loigne de  Paris,  probablciiieiit  d après  un  ordre  du  roi.  — Syiiipatliie 
qu'excite  le  son  de  Pellisson.  — Leltre  de  Ilaciiie  à son  sujet.  — L<^ 
geiides  sur  la  captivité  de  Pellisson.  — Mémoires  et  vers  qu  il  compose 
en  faveur  de  Kouquet.  — Il  est  soumis  à une  surveillance  plus  sévère 

— Rt'qitilf  de  felliiaon  à la  l‘oile'ril(’ SKti 
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